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CHAPITRE PREMIER. 



Mémoire adressé à M. le duc d'Orléans au sujet de la tenue des 

états -généraux, mai 1717. 

Monseigneur , Thonneur que me fait votre altesse 
royale de m ouvrir ses pensées sur Favantage et les in- 
convëniens d'assembler les états-généraux de ce royaume 
dans les embarras présens du gouvernement de Tétat 
dont vous êtes chargé , et de m'ordonucr d'y bien penser 
pour vous en dire mou avis, m'engage, pour répondre 
dignement à la grandeur et à l'importance de la ma- 
tière, d'écrire plutôt que de parler, comme un moyen 
contré les défauts de mémoire , et ceux de la prompti- 
tude du discours , et de la confusion de la conversation. . 

Avant d'entrer en matière, votre altesse royale se sou- 
viendra s'il lui plaît , par deux faits trop graves pour lui 
être échappés, que de tous ceux qui ont eu l'honneur de 
l'approcher dans tous les temps aucun n'a plus d'estime , 
ni , pour ainsi parler, plus de goût naturel pour les états- 
généraux que j'en ai toujours eu. L'un est que, travaillant 
sous les yeux de feu monseigneur lo Dauphin , père du 
XV. 1 



roi, aux projets dont vous avez prb qiK'lques partû'Sy le 
principal des miens était d'assembler des états<gëncraux de 
cinq ans en cinq ans , et de les simplifier de manière qu^ils 

se pussent assembler sans cette confusi du (|ui les a si sou- 
venl rendus inutiles; que ces élats- généraux fussent eu 
grand et en corps le suriutendant des finances pour les 
dons 9 les impôts, leur répartition, leur recette, et leur 
dépense; (\u\\ fût compté de tout devant eux; qu'entre 
chaque tenue il en subsistât une députtalion cVun person- 
nage de cliacuii des trois ordres pour faire dans Fintcr- 
vaÙe les choses journalières et d'autres pressées, jusc}ua 
certaines bornes , par une administration dont ils se- 
raient comptables aux états prochains; qu'ils eussent du- 
rant cet exercice wn rang et des privilèges , qui vous ont 
uioiiU é jusiju ou va iiiuu respect pour la nation repi c-ieu- 
tée; et que ce qui serait mis à part pour h s dépenses 
particulières du roi, comme une espèce de liste civile, fût 
géré par un trésorier, qui n'en compterait qu'au roi par sa 
chambre des comptes. 

L autre est celui d'assembler les élats-généraux aussi- 
tôt après la mort du feu roi , et votre alit \ss(î royale se 
peut souvenir combien y ai pris la liberté de Ten presser, 
qu'elle l'avait résolu, et que si elle a depuis changé d'à* 
vis ç*a été constamment contre le mien. 

Il n'est pas question ici de s'arrêtera ces tlcux faits, 
qu'il suffit de reprtîscnlt r à votre meinoue en deuxuioLs. 
Le premier ne pouvait être d'usage que sous un roi ma- 
jeur, et selon le cœur de dieu, né pour être le père de 
ses peuples, le restaurateur de l'ordre , et un modérateur 
incorruptible par un discernement exquis delà justice et 
de ses intérêts véritables. L'explication d(» ce projet ne 
vous apprendrait rien de nouveau , m écarterait de mon 
sujet , renouvellerait inutilement ma douleur amère de la 
Inerte d'un tel prince , et de l'inutilité de ce que j'avais 
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conçu et digéré avec plus de joie encore que de travail 
pour l'honneur el Tavantage solide de la France. L'autre 
«1 cU' bi fort agité avec votre altesse royale avant et après 
la mort du roi , et cette époque est si réceote j qu*il ne 
peut être échappé de votre mémoire. 

Ce qui ÙLÏt préBenlemeut naître la pensée d'une tenue 
d'éttfts-généraux est , par ce que votre altesse royale m'a 
fait rhonneur de m'en dire, subsidiaî rement l'étal d ( n- 
gagement et de difficulté où en est l'affaire des princes, 
mais effectivement le terme d'embarras où se trouvent les 
finances; et puisque c'est de ce dernier point qu'il s'agit 
réellement ici ^ c'est celui qu'il faut traiter le plus solide* 
ment qu'il me sera possible par rapport au remède des 
états - généraux , en y faisant entrer après eu son temps 
celui des princes. 

Beaucoup de raisons m'empêdieront d'entrer en aucun 
détail sur l'administration des finances* J'évite toujours 
avec soin de traiter des choses passées , où il n V a plus de 
remède à ])i oposer. Je me suis rendu um. m exarte jus- 
tice sur mon incapacité spéciale en ce genre que votre 
altesse royale sait que je n'ai pu être vaincu ni par son 
choix, ni par ses boutés, pour -m'en charger. J'ai pris ht 
liberté de lui en proposer un autre , comptant sur son 
esprit, sur son application , sur son désintéressement 
naturel et fondé sur les biens et les établissemens infuiis 
dont il est environné. Si de profonds détours, si des des- 
seins artificieusement amenés à leur période, en ont été 
pour moi un fruit amer aussi surprenant qu'imprévu et 
subit, cela m'est un nouveau motif de silence, quelque 
impartial que je me sente quand il est question du bien 
de l'état, ou même de traiter d'afiaires. J'ose même en 
attester votrealtesse royale, quia eu souvent occasion d'en 
être témoin, soit en particulier, soit daos le conseil. Je 
n'ai que des grâces infinies à lui rendre de ce que ses 

I. 
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bontés ont seules cxciié tout cet effet d'ambition , et 
ce qu'elles sont demeurées invulnérables à toutes 
étranges machines conjurées et rassemblées contre n 
durant ma plus juste et ma plus profonde confiance. 

Quel que soit l'état des finances, que, jusqu'à ce mois-» 
votre altesse royale m'avait toujours assuré devoir sûi 
ment prendre une bonne consistance, je suis persua 
qu'il y a du remèdi^ ,ai on veut le chercher avec docilil 
et fte départir de même de ce que l'expérience mont 
avoir élé rnal commencé. Encore une fois, je le répèt 
je ne prétends point blâmer une administration dont 
me suis senti incapable, que je ne puis ni ne voudn 
examiner, et dans laquelle je me persuade qu'on a fait c 
mieux qu'on a pu. Mais sans tomber sur une gestion i 
connue, et raisonnant seulement sur l'effet de cette g( 
tion dans une matière que le feu roi a laissée dans i 
état infiniment difficile et violent, je dis que la bonté d 
peuples de ce royaume , et l'habitude du gouverneme 
monarchique, ne doit faire chercher le remède qu'en l 
les mains de votre altesse royale, et dans les conseils d 
personnes intelligentes en cette matière qu'elle en voud 
consulter par elle-même, ou par ceux qui , sous elle, co: 
duisent les finances. 

difficulté consiste en la continuation de deux impô 
extraordinaires que l'autorité du feu roi et l'extrémi 
de ses affaires firent établir l'un après l'autre sous le no 
de Capitation et de Dixième, avec les paroles les plus a 
thentiques de les supprimer à la paix, et sans lesqm 
nonobstant la paix, et toute la diminution de dépen 
qui résulte de la mort de nos premiers princes, et de l'â, 
du roi, le courant ne peut se soutenir ; et en ce que c 
mêmes impôts sont insupportables par leur nature et p 
leur poids à la plupart des contribuables, réduits à l'ii 
possibilité de payer. 
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Plusieurs questions se présentent à Tesprit tout i-la- 
fois sur le genre du remède des ëtats^gënëranx, mais qui 

se réduisent à deux principales, desquelles naîtront les 
subdivisions: i" si on doit espérer le remède par les états- 
généraux; a" si les ëtaLs-gëaérauiL ne produiront pas de 
plus fîlcheux embarras que ne sont ceux pour Fissue des- 
quels on réfléchit si on les assemblera» 

Plut à Dieu, monseigneur, que vous n^eussiez point 
été d< toLii Dit de la sainte et sae^e résolution que vous aviez 
si iniircment prise de les indiquer à la mort du roi, c'est- 
à-dire dans la séance, de la déclaration de votre ré* 
gence, pour en signer les lettres de convocation le jour 
même, et les assembler deux mois après! Deux autres 
mois de proluugalion pour donner plus de loisir aux 
choix et aux délibérations des assemblées particulicics 
pour la députation à la générale, et autres deux, mpis 
pour la tenue des état^-généraux, n'auraient fiiit que six 
mois, huit au plus, pendant quoi la finance eût roulé 
bien ou mal de l'impulsion précédente, mais sans rien du 
votre. De dire, comme oa le fit avec trop de succès, qu'il 
iailâit vivre en attendant, est-ce en vérité , que , si le feu roi 
(ût encore demeuré huit mois au monde , Ton n'eût pas 
vécu ces huit mois? Les états-généraux auraient trouvé 
tout en entier à votre égard, et n'auraient eu ni ex- 
ctise, !ii désir d'excuse de chercher et de proposer des 
remèdes à l'épuisement , charmes d'une marque si 
prompte de l'honneur de votre confia uce<> et par cela 
même prêts à tout sacrifier pour vous. Pardonnez ce root 
àines regrets, if ne se trouvera pas inutile pour la suite. 

A présent tout est entamé sur la finance: monnaies, 
taxes, liquidations, suppressions, retrancheinens , bil- 
lets de l'état, conversions et décris de papiers, ordres de 
comptables. Il en est résulté une diminution de dépenses 
par l'exlinction d'un grand nombre de capitaux en tout 
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ou en partie 9 et de beaucoup d'arrogés accumulés « 

CQ outre il en doit être rentré de gros fonds cxtiaord 
naires dans les coffres du roi. Tout cela néanmoins e 
insufïîsant; et li n'est pas malaisé d en conclure qu'il c 
faut Tenir à frapper de plus grands coups, dont la boa 
de votre altesse royale ne peut que diflicilement se n 
soudre à donner les ordres, et que ceux qui par leui 
emplois les lui peuvent suggérer > et les doivent exëci 
ter, craignent de prendre révèneraent sur eux. 

Ceux-là sentent maintenant la faute qu'ils ont faite c 
vous avoir détourné de la convocation des états-générau 
à la mort du roi. Ils avaient compté sur des arrange 
mens et des ressources qui leur ont iiiaiKuié, iiprès avo 
assuré votre altesse rovalc que la finance se rétablirait a 
sèment en suite de certaines opérations nécessaires ^etTc 
avoir persuadée par leur propre confiance. Mais la princ 
pale de ces opérations est celle qui cause le plus de dé 
ordre dans les finances. Ce n'est point par lavoir prév 
et m'y être constamment opposé autant que le respe 
pour vous me Fa permis, que je fais ici mention de 
chambre de justice , mais parce que les suites en sont t€ 
les qu'il n'est pas possible de n'en pas dire un mot. Je n 
garderai bien de retoucher aucune des raisons que j'ei 
i honneur de vous représenter conlic ci^t établi>semeu 
dès le premier moment que vous nie fîtes celui de m\ 
parler, et que j'ai pris la liberté de vous répéter souveu 
Mais en même temps qu'il était juste et nécessaire ( 
punir les excès des gens d'affaires d'une manière q 
remplît les coffres du roi au soulagement du peuple , • 
qui est arrivé de l'interruption du commerce était in6r 
ment à craindre de la voie qui a été prise , et d'un ma 
que de confiance dont le remède est impossible tant qi 
les suites en seront subsistantes, remède que les état 
généraux ne paraissent pas propres à fournir. 
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Eu effet y bieu que le tribunal la chambre de jus- 
tice ait tcrmiuë sesséaoce&y rexamcn de ce qu ellea laisso 
imparfait se continue chez M. le duc de la Force. Il a 
eu pcioe à s'en charger sans uu nombre de personnes 
suflfisantes pour expëdîer promptement les matières et 
poiij' s'eutr'ëclaircir les uns ks autres. Votre altess^ 
royale avait elle-même jugé sa demande si raisounabltt 
qu elle avait destiné un bureau à ce travail. Mais d'au?* 
très raisons ont fait borner ce bureau à un seul homme 
avec M. le duc de la Force, qui tous deux y suffiront à 
peine en un an. Par cette lenteur un grand nombre de 
fortunes deuïeurent suspendues; et tant qu'elles ne se- 
ront point assurées de leur état, et par un cercle inévitable, 
beaucoup d'autres avec elles, il n'y a pas de circulation 
à espérer. M. le duc de la Force cotu*t risque de partager 
la haine des taxes avec les premiers auteurs par ce genre 
de Iravad lêle à tête; mais la coniiance en demeure né- 
cessairement arrêtée , et avec elle,tout le mouvenieut de 
Targenti et le salut de Tétat pour ce qui couoeroe les 
finances. 

La seule chose qui les soulage , en remédiant aux dés- 
ordres du change, et eu facilitant les paiemens , est Té- 
lahiibsement de la banque du sieur î>aw , a laquelle j'a- 
voue que j'ai été très contraire , et dont je vois ie succès 
avec une joie aussi sincère que si j en avais été d'avis, 
encore que je n'y aie voulu prendre aucun intérêt. Mais 
puisque ce soulagement ne promet pas assez pour se passer 
d'autres remèdes , voyons enfin, aiuès tout cet exposé, 
ce qui se peut attendre d une teuue d etals-généraux. 

Cette assemblée , infiniment respectable, et qui repré- 
sente tout le corps de la nation, forme un conseil très 
nombreux. Chaque député y est chargé des plaintes et 
dos grie(k de son pays et de son état, dont il est ordinal- 
reuK'ut plus iustruil que des remèdes qu d vient y dc- 
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mander au roi. Chacun ) st^nt son mal d'autant plu» vi- 
vement que c'est deTeffet de ce sentiment qu'il espère le 
soulagement qu'il est venu demander. Avec les maux gé- 
néraux il y en a beaucoup de particuliers qui suivent la 
nature des productions et du genre de commerce de cha- 
que province, et encore la nature de chacun des trois 
ordres qui composent les ëtats-gcnéraux ; et 1 homme est 
fait de manière qa'il est bien pins touché de son mai 
particulier que de celui qu'il souffre en commun avec 
tous les autres , consëquemment porté à se reposer sur 
qui il appartiendra du remède à ces maux généraux, et à 
n*agir vivement que sur ce qui en particulier le regarde. 
Ce qu'il est à craindre de voir arriver dans une assemblée 
tirée de tous les divers pays du royaume et des trois ordres 
de chaque pays, c'est que chacun n'y pense qu'à sa pro- 
pre chose , sans se mettre beaucoup en peine de la géné- 
rale, ni de celle de son voisin, sinon par rapport à la 
sienne, et que cet intérêt particulier ne remplisse rassem- 
blée d'une foule de propositions de remèdes différens, 
contradictoires les uns au:^ autres y sans qu'il en résulte 
rien qui ait une application certaine au mal général pour 
la guérison duquel elle aura été convoquée. En ce cas, 
quelle confusion! et quel fruit des états-généraux? 

Mais parmi ceux qui y seront députés, peut-on espérer 
qu'il s'y en trouve de bien versés dans la science des fi- 
nances y qui en aient fait une étude suivie et . principale, 
et qui s'y soient perfectionnés parFexpériencePTous ceux 
de ce genre sont sûrement connus, et il n'est pas besoin 
d'une telle assemblée pour les avoir sous sa main et pour 
les consulter. U est au contraire à présumer que, faisant 
un nombre, pour ainsi dire, imperceptible parmi la foule 
des députés^ et parlant une langue étrangère à la plupart* 
ils leur deviendront aisément suspects , qu'ils en seront 
peut-être méprisés , el que leurs avis y deviendront au 
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moios iautiles. Or ce succès ne vaul pas uae tenue d'é- 
tat»*g^Qéraux« 

Que si Von objecte que c'est être hardi que de penser 
qu'une telle assemblée ne soit pas capable de bonnes 
raisons, et de goûter les bons remèdes que quelques dé- 
putés y pourront proposer, et de n'espérer pas de cette 
foule un bon nombre de bonnes têtes remplies d'ex.p^ 
diens de ia discussion desquels il se puisse tirer d'ex- 
celtens remèdes, il est aisé de répondre que tel est le 
malheur, non ia faute, de la nation gouvernée depuis tant 
d'années sans avoir piescjne le temps ni la liberté de 
penser, que chacun a ses ailaires domestiques, et encore 
avec les entraves qui ne sont pas cessées depuis un assez 
long4emps pour qu^on ait pu les oublier. Il est difficile 
d*espérer qu'il se soit Ibrmé dans ce long genre de gou- 
vernemeat un assez grand nombie de gens pour l'admi- 
nistration des affaires publiques à travers les périls atta- 
chés à cette sorte d'application, doti il ne se peut qu'il 
D'étincelle toujours quelque chose, et dans le dégoût 
de rinutilité qui s'y trouvait jointe. Je dis donc , et à 
Dieu ne plaise que je pense autrement de ma nation , et 
d'une nation qui s'est toujours si fort distinguée parmi 
toutes les autres eu tout genre 1 je dis donc qu'elle 
abonde en esprit et en talens, mais que cet esprit et ces 
talens ayant été si longuement enfouis à l'égard de ce 
dont il s'agit maintenant , ce serait comme une création 
subite, si on voyait le talent et l'art de l'administraUGii, 
et en chose si difïicile , paraître en un nombre de dé- 
putés suffisant pour former avec succès des délibérations 
heureuses , et qui pussent remédier aux maux généraux 
pour lesquels on les aurait assemblés. C'est un mal* 
heur , qu'où ne peut jamais assez déplorer, et qui ne peut 
être assez fréquemment et assez fortement inculqué au 
roi, que d'avoir rendu inutiles taut dcxcelleus esprits. 
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qui foui luaiuteoâut un si grand besoin , par les avoir 
coDtiaueliement gouvernés sans aucune liberté d'appli- 
cation f et d'avoir commis cette &ute dans une nation 
unique peut«étre dans le monde, en théorie et en pra- 
tique , par sa fidélité , son obéissance , son attacliement , 
son amour pour sa pairie et pour ses rois. Mais le mal 
est fait par une longue suite d'années écoulées sur ie 
même ton. Il ne se peut réparer que par un autre espace 
de temps où il soit permis de s'instruire , de penser et de 
raisonner ; et il s'agit , puisque ce temps ne hit que 
commencer sous les heureux auspices de la régence la 
plus douce et la moins contredite, de se servir de ce 
que ia nation peut offrir , et non de ce qu'on a ci-devant 
comme éteint en elle. Or, ce qui y sera toujours subsistant 
est un fends d'esprit , de pénétration , d'activité , d'applica- 
tion, qui , ayant la liberté de germer dans les suites, pro- 
duira les fruits excellens ([uo la conduite passée a rendus 
si rares, au grand domuiage de 1 état, du roi, de votre ai- 
tejise royale, et en attendant produira cette fidélité, cette 
obéissance, cet attachement , cet amour du roi et de ia 
pairie qu^on ne peut suffisamment exalter, et dont votre 
altesse ruviile peut faire de sages et d'excellens usages. 

Par ces tristes raisons, mais si scuhiblenicnt vraies, il 
me paraît, monseigneur, qu'il n'y a point de remède à 
attendre des états-généraux pour les finances. Si vous 
appelez remèdes ces grands coups que vous ne m'avez 
point encore confiés, mais qu'il est impossible de ne pas 
eul revoir daus la situallou violente qui fait penser aux 
états-généraux ceux peut-être dont l'emploi les éloigne le 
plus, il est bien à craindre que cette grande assemblée, 
essentiellement divisée d'intérêt, ne se divise en troubles 
à cette occasion. £n effet ce qui tombe le plus aisément 
dans ia pensée dès qu'il est question de grands coups, 
c'est l'abolition ou le retraocbcmcut peu différent des 
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rentes do la ville et suivant le besoin des auuvs purcilles 
créées sur le roi. Sans que votre altesse royale soude là- 
dessus les éuts-gëoëraux, ce qui serait d'un danger infini 
pour elle, on peut se persuader que la proposition y en 
sera faite par tous les députés de la campagne, et vive- 
ment contredite par tous ceux des villes. Ut lu cxpi luio 
ainsi par rapport à l'intérêt contradictoire de ces deux, 
espèces de personnes, et j'entends sans distinction d'or- 
dres par députés de la campagne tous ceux des trois or- 
dres qui n^ont rien ou trte peu sur le roi, et de même 
par ceux des villes, ceux dont la principale fortune roule 
bUi ces sortes de rentes. De ce genre sont lous les magis- 
trats de la haute et basse robe, et tout ce qu'on peut 
nommer suppôts de justice, comme avocats, procureurs, 
huissiers, payeurs des gages des compagnies, et avec eux 
tous les bourgeois et gens dont le patrimoine n'est point 
enterres. De tous ceux- la , qui sont eu grand uoiiihie, et 
qui par leur profession sont les plus en état de bien par- 
ler et de se j^ire entendre, la ruine est attachée à cette 
suppression. (a*s députés de la campagne, avec raison, y 
croiront trouver leur salut, parce que cette immense di- 
minution de dépense, donnant lieu à une grande diminu- 
tion de charges extraoïdinaires, les soulagera beaucoup 
sans rien entamer de leur fonds de biens qui, au contraire, 
profitera d autant plus qu'ils se trouveront plus en é(at 
de faire valoir leurs terres. A ce grand intérêt se joindra 
la jalousie de ceux-ci contre les autres, qui a déjà sour- 
dement paru eu bien des rencoiiti es. Ils regardent comme 
le malheur et la ruine de l'état ces établissemens de biens 
£ictices qui, par la facilité de leur perception, donnent oc- 
casion 4 un si grand nombre de personnes d*y placer 
leur bien pour en vivre à Tooibre et dans le repos , aux 
dépens des sueurs des gens de la campagne, dont pres- 
que tout le travail retourne au roi par l'excès des impôts 
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dont il a besoin pour suffire aux rentes dont il s'est 
chargé, et qui par ce moyeu met eu sa maiu tout le bien 
de son royaume : ceux, des terriens par ce qui vient d'être 
dit, ceux des rentiers en ouvrant ou fermant la main 
comme il lui plaît. 

D*un intérêt aussi pressant et aussi contradictoire que 
peut-on se promettre qu'une division, dont le inoindre 
mouvement sera de ne plus trouver assez de tranquillité 
dans rassemblée générale pour en espérer les remèdes 
aux^maux pour la cure desquels elle aura été convoquée? 
division d'autant plus grande que les ordres mêmes se 
trouveront dans un interct opposé. Le premier sera le 
moins désuni des trois sur ce point, exceplé un petit 
nombre d'ecclésiastiques riches de patrimoine ^ et dont le 
patrimoine consistera pour la plus grande partie en ren- 
tes ; tous les autres ou néâ pauvres ou cadets de famille, 
ne vivant que de leurs bénéfices, c'est-à-dire des terres 
qui en font la consistance, seront pour la suppression ou 
le retranchement des rentes. Le second ordre se portera 
avec rapidité au même avis. C'est de tous les trois le plus 
opprimé, celui qui a le moins de ressources^ le seul néan- 
moins qui existât dans les temps reculé , celui qui a été 
constamment la ressource de l'élat, le salut de là patrie, la 
gloire des rois, qui a mis sur le trône la branche ro- 
gnante, et chez qui le zèle^ l'cimour de la vertu, de la pa- 
trie et de ses légitimes souverains, Q*a point cessé , depuis 
la fondation de la monarchie jusqu'à ce jour, d'être en 
exemple illustre à toutes les nations, et de soutenir la 
sienne par les flots de son sang. 

J'avoue, monseigneur, que j'ai besoin de me faire 
violence pour me retenir sur la situation cruelle où le 
dernier gouvernement a réduit l'ordre duquel je tire mon 
être et mon honneur. Votre altesse royale a souvent été 
témoin de l'amour et du respect que je lui porte, et des 
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élans qui m'ont trop souvent échappé aux traiteraens qui 
lui ont été faits. Réduit pour vivre à des alliances affli- 
geantes, et à manger bientôt après pour a'avanoer ce que 
ces alliances avaient produit, peu de cet ordre auront 
intérêt à soutenir les rentes; beaucoup moins le voudront 
faire, lies par vertu à l'intérêt ^cucral ; moins encore l'ose- 
ront par rapport à tant d'autres c|ui , n'ayant poirit (]p 
cette sorte de bien, tomberaient rudement &ur ce petit 
nombre. Les terres et iepée, voilà tout le bien de la no* 
blesse. Les rentes sont très opposées au bioi foncier; 
elles ne le sont pas moins à celui qui se peut acquérir 
par la récompense des armes. Plus le roi a de rentes à 
payer, moins il. a de pensioiis et de grâces pécuniaires à 
répandre sur la noblesse qui sert , qui ruine ses terres 
en servant, et contracte nécessairement des dettes qui 
transportent ses terres aux paisibles rentiers; et ces ren* 
tiers, qui ne font auciuic dépense de cour ni de guerre, 
profilent doublement du sang delà noblesse, et par la 
conservation de leur patrimoine, et par la ruine de ceux 
qui suivent les . armes: On doit donc compter que tout 
notre ordre sera contraire aux rentes, avec ce feu fran* 
çais qui est si utile à la guerre, mais qu'il n'est pas à pro- 
pos d'allumer au milieu do l.i paix et de la régence. 

IjG troisième ordre sera d'un aviiii entièrement et tout 
aussi vivement différent , si la bonne manière de juger de 
ce que feront les hommes, et en choses de ce genre, se 
doit prendre par l'intérêt. Or l'intérêt de cet ordre est 
double à iiKuutenir les rentes : premièrement elles font 
presque tout son bien: en total du plus grand nombre, 
en la plus grande partie de beaucoup, en quelque partie 
au moins de tous. D'ailleurs tout cet ordre est appliqué 
à des emplois, et tourné à un genre de vie qui ne lui per- 
met guère de changer de goût et de méthode sur la na- 
ture de son bien. Ceux qui suivent Tadmiiiistration de la 
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justice et !'elLid(! des lois n'ont pas le loisir d€ se détour-' 
ner à la régie de leurs biens fonciers. La perception de 
leurs rentes ue les tire ni des tribunaux ni de leur cabi* 
net. Le commerce des charges entre eux en puise toute sa 
facilité. L'augmentation de leur bien se fait de même d^une 
manière aisée, et la commodité de le partager dans leur 
failli lie s y trouve toute pareille. Je ne parle point d'un 
petit nombre de gens de cet ordre qui, portés aux armes 
par une élévation de courage, et soutenus de beaucoup 
d'application et de mérite, sont arrivés à Êiire honneur à 
la noblesse, et quelques-uns même à la commander avec 
réputation et gloire pour eux et pour l'état, m (ruii j)lus 
grand nombre de paresseux et de îihei Uns qui se sont 
comme fondus ou dans les troupes ou dans l'oisiveté. Les 
premiers, inscrits dans Tordre de la noblesse par leur 
vertu, ne se sépareront point de l'intérêt de ceux dont 
ils tirent tout leur lustre, mais ce nombre est si petit 
qu'il n'est pas a compter: beaucoup moins ces libertins, la 
plupart ignores jusque dans leurs familles. Les négociaus 
se trouvent par leur état aussi attachés aux rentes; et pour 
ce qui est des bourgeois proprement dits, gens vivant de 
leur bien, presque tout est en rentes, et de ceux-là il n'y 
en a presque aucun (jui ne songe à élever sa famille par 
quelque charge. Voilà pour la première raison. 

La seconde n'est pas moins forte , parce que c'est celle 
de l'ambition. Nul moyen à cet ordre de se mêler avec 
le second que l'abondance de l'un et le malaise de l'autre; 
et comme de ce mélange résulte un honneur et un 
avantage dont le Iroisîénu ordre est très jaloux , il est à 
présumer quil ne s' eu laissera pas aisément fermer la 
porte , beaucoup moins celle que le dernier gouvernement 
lui a si largement ouverte, qui eçt cette domination que le 
rîcbe a toujours sur le pauvre , de quelque extraction 
qu'ils soient , et qu'il appuie par des emplois d'autorité 



Digitized by Google 



DU DUC DE SAINT-SIMON. [ I 7 1 7] I 5 

OÙ on n'arrive qno par les cliarges vi-niilos , dont le» prix 
sont ex<;essifs par rapport à leur revenu. Ces voies de 
«'égaler à la noblesse ne s'abandonneront pas aisément , 
d'autant ]j1us qu'elles se terminent à quelque chose de 
plus fort , par le besoin continuel où la noblesse se trouve , 
depuis la plus ilhislre jusqu'à la niuiiulre , des biens (M de 
la protection (^car il on faut dire le mol j dos particuliers 
riches et en charge du troisième ordre , dont il est pres<|ue 
tout entier composé. Ce n'est pas que je pense que tout 
le troisième ordre soit riche ; mais je dis que, à la réserve 
(fun très petit nombre, tous sont considérables à la noblesse 
ou par les biciis ou par les eniploi;>. \\n efTet, pour un 
créancier du second ordre , on en trouverait mille du 
troisième, et au contraire un débiteur du troisième pour 
mille du second. A l'égard des charges, outre que le 
nombre de celles de judicature , de plume et de finances , 
est infini, il u\ \\ aucunecpii n'ait une autorité et im 
pouvoir direct ou ludircct, qui ne souffre aucune cotn- 
pat*aison avec quelque charge militaire que ce soit dont 
la proportion puisse être Gâte, 

Par ce court détail il paraît que presque tout le premier 
et le second ordre seront Irt s cuniiies eontrt; les rentes, 
et ie troisième au contraire très arrient et très attentif à 
les soutenir. De oc débat , qui est fondé sur la destruction 
de la fortune des uns et dés autres , on ne peut attendre 
qu'aigreur, cabales, animosités. Les mezzo termine au- 
ront en ce genre, plus qu'en aiieiin autre, le sort d'amu- 
stH* le tapis, de nourrir les intrigues, d'aiguiser les baines, 
et de demeurer inutiles. Aucun ibncier ne voudra renon* 
ccr à une si belle occasion de se délivrer de ce qui l'op- 
prime. Aucun rentier ne donnera son fonds , ni partie de 
son fonds, au bien public ni à l'avantage de la paix et de 
la tranquillité. Dans ce contraste que fera votre altesse 
royale entre ie clergé et la noblesse d'une part^ et les 
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parlemens et autres cours ^ les n^ocians , tout le tiers 
ëtat de Fautre ? Ce mal sera en sus de tous les autres. 

N'est-il pas plus sage de le prévoir et de Favoîr de moins, 
puisque, au lieu d'un remède que vous voulez demander, et 
que vous voule^espërerdesétats-gënéraux^noQ-seulemeDt 
vous n'en aurez points mais vous vous procurerez cettedi* 
vision de plus qui peut devenir très embarrassante? Mais , 
après avoir examiné la chose par les ordres, recherchons- 
la par les provinces. Ce^la n'apprendra pas beaucoup de 
chosjBS nouvelles , puisque les députations des provinces 
ne sauraient être que des trois ordres; mais cette manière 
achèvera d*approfondir. 

Je pense qu^on n'y trouvera que peu de différence. 
Les provinces d* états seront partagées. Les unes voudront 
se continuer la douceur de l'administration , les autres 
celle de la perception facile de ces rentes créées sur les 
états ; d'autres , qui n'en sentent que le poids , et qui 
ont jalousie de Tautorité que cette gestion donne à ceux 
qui Tont en quelque degré que ce soit , désirent s'en af- 
fiaiichir. Quelques gens voisins de Paris seront aussi 
pour les rentes ; mais toutes les provinces qui n'ont point 
d'élats y seront très contraires , et , comme elles sont en 
plus grand nombre, le parti des fonciers contre les ren- 
tiers en sera d'autant plus fort. Ainsi , de quelque ma- 
nière que cette affaire puisse être considért e , on ne peut 
la regarder que comme la pomme de discorde qui rendra 
la tenue des états-généraux longue , difficile , infruc- 
tueuse pour l'objet qu'on s'en propose , et périlleuse par 
la division qui seule en r^ultera. £n voilà suffisamment 
pour la première partie, quant aux finances. Voyons si 
on s'en peut raisonnablenicîît promettre uu meilleur 
succès par rapport à l'affaire des princes. 

Avant de mettre une affaire sur le tapis, il ÊLudrait 
être bien d'accord avec soi-même pour savoir précisé-* 
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ment quelle issue ua lui dcsiic d uue manière définitive. 
Par tout ce qui s'est passé (car je n'en puis juger que 
par là, et Yotre altesse royale me pardooDera bien si je 
le lui dis avec franchise), il me paraît que révènement 
lui 60 importe peu , pourvu qu'il oe roule pas sur elle. 
Par politique vous voulez une balance ; par nature une 
indécision entre si proches, et cVst re qui incruste cette 
balance à yos yeux; par sentiment madame la duchesse 
d'Orléans d'une part., de i autre M. votre fils et sa pos- 
térité, vous tiennent en suspens; d'où il résulte que de 
votre choix les choses en demeureraient où elles en 
sont, sans l'importunilé d'une poursuite qui vous paraît 
ardente et qui se renouvelle trop souvent à votre gré. Je 
, me garderai bien d'entier dans aucun détail du fond de 
la question pendante , ni de la manière dont elle a été 
jusqu'à présent traitée par votre altesse royale et par les 
parties, moi-même j*en suis une, et c'est pour moi une 
surabondance de raisons pour m'en taire; mais il s'agit 
de savoir ce que vous prétendez en reuvoyant la cause 
aux états-généraux, et si ce moyen est bon pour arriver 
à la fin que vous vous proposez. 

Tous n'en pouvez avoir que deux : i** d'éviter tout 
jugement, pour conserver cette balance entre les princes; 
2° de vous décharger de la haine de ce qui sera décidé. 
Mais, si vous vous trompez dans Tune et dans Tautre de 
ces vues, certainement vous ne devez pas déférer cette 
affaire aux états-généraux. 

Portez- la-leur pour en attendre le jugement ou l'avis? 
la chose est égale. Si c'est en apparence pour en avoir le 
jugement , ne comptez ni sur votre adresse ni sur votre 
autorité pour Tempecher. Un tel jugement, proposé aune 
pareille assemblée, ne lui échappera jamais. C'est un monu^ 
ment trop important aux états-généraux pour que rien 
l'emporte auprès d eux sur cette sorte de conqucte,et après 
XV. a 
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une lulerriiptioa silougucel si irritante, et clans na temps 
si affranchi. La multitude ne craint point la haine que re- 
doutent les particuliers ; et plus cette graode affaire a été 
présentée à différeas juges, moins toutes sortes de juge- 
mens ont paru compétens , et plus, encore une fois, il sera 
du goût des états-généraux do la décider d'une manière 
nette et précise. Si vous vous contentez d une consulta- 
tion simple y peut-être ne s en satisferont-ils pas ; mais h 
tout le moins ils répondront à votre consultation d une 
manière claire et publique. Ainsi monseigneur, au lieu 
d'échapper par celte voie, vous verrez Lils cfitaine- 
nient un jugeiiient rendu, ou un avis si décisif et si 
public qu'il ne vous restera plus de refuites pour évi- 
ter de le tourner en jugement et de le prononcer voua- 
même. Vous n'éviterez donc point un jugement aux 
états-généraux ; et cette première vue vous la devez ré- 
puter fausse. 

A 1 égard de vous décharger de la haine du jugeiucut , 
espérez-le aussi peu que d'éviter le jugement même par le 
moyen des états-généraux* Je ne m'engagerai pas à détailler 
des personnes respectables ; mais bien dirai-je à votre 
aitcssc royale que vous avez affaire à des yeux très pt r- 
çans, qui voient très bien que rien du dehors ni du 
dedans ne vous engage à convoquer une pareille assem- 
blée; conséquemment que, dès que vous la convoquerez 
pour les juger, ou dès que le jugement s'ensuivra , comme 
je crois l'avoir démontré , ils ne s'en prendront qu'à votre 
volonté, laquelle, laissée à elle-même par la situation des 
choses , se sera librement déterminée de son plein gré à ce 
parti, etconséquemmen l ils ne répondront qu'à vous de ce 
qui en résultera à l'égard de la question qui y sera décidée. 
Que votre altesse royale perde en ceci touteconfîance aux 
adresses , aux négociations , aux interpositions. Tout se 
mesurera par la décision , et dans cette décision tout 
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u est qu'accessoire, hors un poiut unique qui^est celui de 
la question. 

De la manière dont cette question sera déterminée , 
tout dépendra donc pour tous, c'est-ik-dire la haine cer- 
taine des uns , le gré mcdiocre des autres, qui à travers 
tout péiiétreroDt , se [)orleront , et ne considéreront que 
vous comme convocateur et moteur de 1 assemblée ; con- 
vocateur certain et d*autant plus assuré que vous Tau- 
res fiiit en toute liberté; moteur, personne n'en saurait 
répondre que le dépit de ceux qui auront perdu leur 
procès; mais à Téganl de qui l'aura gagné, peu de gixîà 
vous, un médiocre à rassemblée , beaucoup à la nature 
de leur cause ou à celle de leurs établissemens , non 
peut-être sans quelque indignation de tant de circuits et 
de peines à se voir enfin au bout des leurs. Au contraire, 
I l haine et le dépit de qui Taura ptrdii, n'osant et ne 
pouvant mordre sur une telle assemblée avec laquelle il 
serait trop imprudent de rompre toute mesure, tombe-, 
ront à plomb sur vous d'une manière ^d'autant plus en- 
venimée que la solennité du jugement en aura' infini» 
ment augmente la douleur et la confusion. Ainsi, mon- 
seigueur, coiiipU'z d'en recueillir une haine d'autant plus 
dangereuse que cette voie de iinir la question est plus 
solennelle et publique, conséquemment pins pénétrante; 
comptez que cette haine sera trop forte pour ne tomber 
sur personne , que l'assemblée n'en est pas susceptible , 
que par les raisons touchées, et par mille autres, vous 
êtes le seul à qui elle puisse s'appliquer. 

La double vue qui vous fait penser à porter l'affaire 
des princes aux états- généraux , ne pouvant que vous 
faire plus lourdement tomber dans ce que vous voulez 
éviter et que vous attendiez do cette voie, la conclusion 
n'est pas difficile que les réflexions de votre altesse royale 
doivent la porter à Tabandouner sur ce poiut. Or, celui 

a. 
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des fîaanccs ucn tirant aucun secours , et voUc al- 
tesse l'opté ne pensant à une tenue detats-génëraux 
que pour les finances essentiellement, et subsidiairement 
pour l'afiaire des princes , il me paraît qu'elle ne peut 
être conseillée de les assembler. Mais ce n'est pas assez 
de vous avoir demonlré cette tenue parfaitement inutile 
pour les desseins que vous vous en étiez proposés; il 
&at encore &ire làire à votre altesse royale Tattention 
nécessaire sur les inconvéniens qu'elle pourrait produire 
à présenté 

i**On ne peut les prévoir tous, et il est aisé (fu'il en ar- 
rive de plus grands que ceux dont on va parler, tant de 
la combinaison et de l'entrelacement de ceux-là mêmes 
que des ëvènem^ns fortuits et de la nature des choses. 
Le premier qui se. présente à l'esprit est l'embarras qui 
naîtra des compétences et des rangs qui seront respecti- 
vement prétendus. On voit maintenant que ceux dont le 
droit est le plus certain , et que Tusage le plus constant et 
le plus suivi devrait avoir mis hors de toute contesta- 
tion , deviennent diaque jour l'objet des plus vives dis- 
putes; combien plus dans une assemblée aussi générale, 
aussi longuement interrompue, dont toutes les relations 
qui nous restent de celles qui ont été tenues sont laconi- 
ques sur cette matière , parce qu'autrefois rien n'était 
mieux établi et observé que les rangs dans ces grandes 
solennités, et que personne n'osait ni ne songeait à ou- 
trepasser le sien ! Le iLiiips présent semble tout permettre 
en ce genre, et le pis^aller d'une mauvaise cause est un 
mezza termine^ par lequel elle gagne au moins, pour 
peu que ce soit, ce qu'elle n'avait pas. Ainsi on doit s'at- 
tendre que les députés personnellement entre eux , que 
les députalions, au nom de leurs bailliages et de leurs 
gouveraemens, que les ordres mêmes, quelque décidé que 
soit celui des trois chambres entre elles j tous formeront 
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des coutestatioos qui durerout loog^temps , et tous y se - 
ront si opioiàtres <jue voire tilteste royale en aura pour 
plusieurs mois avant de pouvoir travailler à aucune au- 
tre afiGiire ; que celle-là deviendra très importante par les 

haines, la divisioii, 1 esprit de coutoutiou, cl que ce qui 
en résultera portera nécessairement sur toute la tenue 
des ëtats-gëneraux. J abrège cet article, qui pourrait être 
prouvé et étendu à l'infini , mais qu'il suffît de présenter 
tout nu pour en &ire apercevoir, du premier coup-d*œil , 
toute l'importance à votre altesse royale , et lui donner 
a méditer sur ses dangereuses conséquences. 

a° Persouuo u'a une idée bien juste des états-généraux. 
I^e petit nombre de ceux qui se sont appliqués à Texamen 
de la nature de ces assemblées et de leur autorité, soit 
' par une étude essentielle, soit par une étude historique 
par rapport à elles, ne peut être regardé que comme un 
point en comparaison do ceux qui en sont membres, 
dont la multitude n'écoutera que rintërét de son autorité, 
et par conséquent portera ses prétentions jusqu'où elles 
pourront aller. Apràs ce qui a été touché- dans l'article 
précédent à l'occasion des rangs , il n'est pas aisé de 
flatter, pour peu qu on veuille raisotuK 1 sans prévention, 
que les états-géuéraux s'en ticauent aux simples remon- 
trances aux demandes, et k ne délibérer que sur les ma- 
tières qui leur seront proposées p^r votre altesse royale. 
Le nom d'états-généraux est d'autant plus grand qu'il n'a 
paru qu*en éloignemtiiL depuis un grand uonibre d an- 
nées, qu'il est accru dans l'esprit du public par l'idée 
mal approfondie que ces assemblées ne se sont tenues 
que dans les cas les plus importans, qu'elles ont toujours 
été redoutées par les rois, d'où on infère que rien de 
grand ne se peut sans elles et que par elles , et que leur 
autorité borne , balance celle des rois, et y ajoute. Le bruit 
qui se répandit , lors des traités depuis couclus à Utrecht, 
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qu'il sVn allail teoir, ce qui se dit et s écrit journelle- 
ment à l'occasion de l'affaire dos princes, grossit iiiiiiii- 
ment ces idées, qui flatteront trop ceux qui les compo- 
seront pour devoir s'alteadre de leur part à une grande 
modestie dans un temps de minorité, sous un prince 
dont on connaît maintenant avec étendue et par des exem- 
ples la bodtë, la facilité, le désir de plaire , sa peine de 
choquer le nombre , et qui, étant le premier sous un roi 
de huit ans, ne laisse pas de voir en Espagne une branche 
qui est sou aînée et qui^se multiplie tous tes ans. Les ré- 
flexions que cet article présente sont immenses en nom- 
bre et en poids; c'est à vous, monseigneur, à les faire , 
et toutes, et à les pousser dans toute leur étendue. Vous 
n'êtes que le tuteur el^ladministrateur de Fautorité royale; 
▼oiis aurez un jour à en rendre un compte exact au jeune 
prince à qui vous la conservez comme dépositaire i vous 
devez la lui remettre' tout entière, les rois en sont infi- 
niment jaloux. Vous savez trop pour ignorer quelle est 
la différence que mettra entre vous-même et vous-même 
le jour de la majorité ; c'est ce jour qui doit faire sans 
cesse Tobjet de vos méditations. Elles sont trop hautes. 
pour qu'il m'appartienne autre chose que de vous les re- 
présenter. 

3** MaiSjOutre ce compte exact de Tautorilé souveraine 
dont vous serez comptable au roi en ce grand jour, vous 
l'êtes à vous-même au-dedans, au-dehors^ aux siècles fu- 
turs. Votre réputation dépendra tout entière de la con- 
duite que vous aurez tenue aux états-généraux, et encore 
plus de lein* issue. Sur ce grand théâtre vous paraîtrez 
tout entier, et saus qu^aucune partie de vous-même puisse 
être cachée à tant d yeux perçans, dont vous ferez l'objet 
et l'étude principale. Là , chacun apprendra à vous crain- 
dre ou à ne vous rendre que de vains respects de t*ang, 
à vous aimer, a aiiuer votre administration, ou a se lasser 
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iVvWc et de vous; et ce dégoût est uo maUieur que celui 
des temps a souvent attiré aux meilleurs prioees, à ceux 
<{ui étaient le plus expressément nés pourfiiire Pamour et 

les délices des hommes, et qui avaient le mieux corn* 
mencé. C'est donc en vain (pie de ce c6té-l.i votre altesse 
royale s'appuierait sur la pureté de ses intentioos^ de ses 
desseins, de son travail, sur son désir et son soin de 
plaire , ajouterai-je sur son esprit et sur son industrie. 
Dans une situation aussi forcée qu'est celle du royaume 
depuis tant d'années, on ne peut plaire qu'à mesure 
<|u oii soulage. Les pr omesses , les exruses , les espé- 
rances , jusqu'à révidence de l'impossibilité, tout est éga- 
lement usé. On en est rédait à ce point de ne vouloir 
plus se satisfiiire que de réalités présentes et effectives^ 
parce qu'on est réduit à toute espèce d'impuissance qui , 
par son genre de nécessité , passe [)ar-dessus toute espèce 
de considération. Les trois états soot presque également 
sous le pressoir; je dis presque, car il est vrai que le 
second y est bien plos durement et en bien plus de ma- 
nières que les deux autres , qui ne jetteront pas moins les 
hauts cris , et dont les cris ne seront pas moins perçans. 
Ijsl noblesse , accoutumée de tout temps à postposer tout à 
l'honneur, à tirer tout le sien de sou sang, et conséquem* 
ment à le verser avec prodigalité pour l'état et pour ses 
rois , en est moins attachée aux biens, ainsi qu'il n'y pa- 
raît que trop. Les deux autres ordres , dont la vertu et 
les dignités ne s'acquièrent point par les armes, sont plus 
attentifs : le premier à un bien dont il n'est que. deposi« 
taire et qui appartient aux autels ; le troisième à un pa-^ 
trimoine qui fait toute sa fortune, toute son élévation ^ 
tout son établissement. Persuadez-vous donc, monsei- 
gneur, que vous ne plait ( /. aux éuts qu autant que vous 
leur donnerez un soulagement actuel , présent , effectif, 
solide et proportionné à ses besoins et à son attente^ 
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C est cette juste attente qui a amorti généralement par- 
tout lu douleur de la perte du roi. 

Vous lavez promis soleuneileineut et à diverses re- 
prises, depuis que vous tenez les rcncs du gouvernement, 
ce soulagement si nécessaire et si désiré. Jusqu'ici, c'est- 
à-dire depuis vingt mois, nul effet ne s'en est suîyî; et il 
ne faut pas vous le laire, tout a été levé avec plus d'exac- 
titude et de durelé que sous le dernier gouvernement, 
jusque-là que chacun s en plaint, et avec une compa- 
raison amère. Les provinces en retentissent. Le temps 
des états deviendrap-t-il enfin celui du soulagement ? Vous 
qui voyez avec tant de pénétration , espérez-vous le pou- 
voir donner tel qu'il plaise? et si la silualiun des finances 
ne le permet pas, croyez-vous pouvoir empéciier les états 
de le prendre aux dépens de ce qui en pourra arriver? 
Ck>mbien la lutte, s'il en naissait une entre votre altesse 
royale et eux , serait-elle pénible et douloureuse , et 
quelles en pourraient être les suites ilcJ nis et dehors! 

4** Ce serait vous abuser d'une mauièie aussi dange- 
reuse que facile d'espérer contenter en donnant peu et 
promettant davantage. Je le répète, et votre altesse 
royale ne peut trop se persuader cette vérité, les pro- 
messes sont usées , et les vôtres comme toutes les précé- 
dentes. Vous en avez fait âe publiques , par des k ttr es ren- 
dues telles par votre ordre aujs. mtendans à featrée de 
votrerégence,et vous n'avez pu les exécuter. Le haussement 
des monnaies, que je crois avoir été très nécessaire, mab 
dont on devait avoir prévu la nécessité de plus loin , a , au 
même temps , buivi de trois semaines une déclaration 
solennelle qui assurait le public qu'elles ne seraient point 
augmentées. Je passe sous silence d'autres occasions qui, 
pour n'avoir pas regardé Tadministratioii générale, n'en 
ont pas été moins publiques. Q>ncluez de toutes que 
rien ne sera agréable ni admis que des soulagemens 
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prësens, ofTectifs, certains, durables par leur uature et 
leur ibrme, al que toutes ces différentes qualités , qui uy 
seront pas moins requises que les soulagemens mêmes, 
ajouteront des embarras infinis à la nature de la chose, 
déjà de soi si difficile. De croire après Tissue des étals 
sortir comme on pourrait dos engagiMiions [)ris avec eux, 
<:'est-à-dire n*en tenir que le possible^ce serait se précipiter 
dans les plus dangereuses confiisionSi donner lieu aux tu* 
multes,aux reiîis appuyés du nom des états, à les voir se 
rassembler d'eux-méinesd'unemaiiièrequerautoritë royale 
Dc pourrait souffrir sansy trop laisser du sien, ni peul-èti e 
empêcher sans degrauds désordres, sans rompre à jamais 
toute couliance avec les trois ordres etaveccliacuudecequi 
les compose, et sans signaler un manquement de foi qui serait 
en exemple à toute TËurope, à profit certain contre vous 
et contre la France h tous vos eunemis et à tous les siens, 
en un mot sans vous diviser de Tétat et dc la nation, ce qui 
serait le comble des plus irrémédiables malheurs, dont 
on ne peut trop méditer et craindre les suites funestes, 
qui dureraient oon-seidement autant que votre régence 
inais que votre vie, par la juste indignation du roi et de 
la nation même. Ce serait encore ici un vaste champ à 
s'étendre, mais la matière en est trop tnsle et trop pal- 
pable pour s'y arrêter plus long-temps. 

5^ Considérez donc bien attentivement, monsdgneur, 
de ne rien promettre aux états, soit pour la chose, soit 
pour la manière que et» que vous serez en état et en vo- 
lonté de tenir avec une fîdélitc exacte et précise; et con- 
sidérez avec la même application si vous serez eu état et 
en volonté de leur accorder et tenir ainsi toutes les 
demandes , même justes , qu*iU vous pourront Êiire 
pour leur soulagement. Pour faire cette méditation 
avec fruit , portez d'abord votre vue sur vous-même, 
çl ensuite sur eux. Sur vous-même, examinez bien si 
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votre bonté naturelle, votre désir d'accorder el de plaire, 
la facilité qui en résulte, et le sérieux qu'imprime toute 
la nation assemblée , laissera assez de fermeté en vous 
pour, ne vous point détourner, à leurs demandes, du dis- 
cernement mûr que vous aurez &ît de ce que vous pour- 
rez et de ce que vous ne pourrez pas^ et pour vous sou- 
tenir dans les pas glissans qui se présenteront souvent. 
Ne craignez- vous point que, pressé dans ces momens 
critiques par le poids du nombre , par révidence de la 
justice, par l'adresse, la louange, Tespérance, semées 
dans un beau et solide discours , par la majesté du spec- 
tacle, vous ne puissiez résister à tant de forces, et que 
votre imagination, trouvant alors possible ce que vous 
aviez bien connu ne l'être pas auparavant, vous ne ve- 
niez à accorder ce que vous aviez résolu de refuser ; que 
si vous ne l'accordez pas tout à*la-fois , vous ne vous 
serviez de termes dont la douceur sera tournée après 
d'une manière équivoque, qui produira des discussions 
fâcheuses auxquelles vous succomberez par les mêmes 
voies qui les auront produites; enfin que vous ne fassiez 
souvent par impulsion subite ce que vous auriez bien 
résolu de ne faire pas. Alors par ou se relever de ces sortes 
de chutes dont le principe est excellent, mais dont les 
suites peuvent devenir grandes? Et permettez-moi d'aller 
plus loin. Je ne vous rappellerai point les choses, je no 
ferai que vous les indiquer. Comparez les états avec l'as- 
semblée du clergé qui était lors de la mort du roi , el avec 
une autre assemblée continuelle(le parlement), qui ne peut 
avoir de proportion avec ceiie des états-généraux. Sou- 
venez-vous-en vous-même, et de ce qui s'est passé à leur 
égard, et voyez si vous devez espérer de vous-même que 
rassemblée de la nation vous imposera moins que n'ont 
fait ces deux assemblées particulières, toutes deux sépa- 
rément l'une de l'autre. 
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Sur les états, examinez-cn bien la multitude des mem- 
bres, et que tout y passe, non au poids des voijk, mais ù 
leur pluralité. Or, sans manquer à TaiiMMir, au respect, 
ni à l'estime que j*ai pour ma nation , je crois qu*il serait 
bien téméraire d'avancer que , après une interruption 
si longue de ces sortes d'assemblées, à la suite de tant 
cFannées où il était si inutile, si difficile, si dangereux 
même d'être et de paraître instruit, le plus grand uombre 
sm le plus mesuré en demandes, et bien capable des 
raisons qui se pourront représenter là-dessus. Non, mon- 
seigneur, le besoin extrême, le désir pareil, la justice 
du soulagement, le manque absolu de confiance régle- 
ront le fond et la forme pour les demandes, et c'est vo J* 
loir s*abuser que s'attendre à mieux. Votre altesse royale 
trouvera une foule de gens qui, dans le désir de se dis- 
tinguer, lui promettront merveilles de leur crédit dans 
rassemblée. Souvent elle les on paiera (ravance, ce qui - 
a est pas un léger inconvénient en soi, et pour l'exemple 
et les suites, et ces merveilles s'en iront en fumée, ou 
parce que ces entremetteurs n'y auront pas le crédit dont 
ils auront fait parade, ou parce que, contens du fruit 
personnel qu'ils en auront tiré de vous avant l'effet de 
leurs promesses , ils ne se voudront pas commettre à 
l'exécution t ou parce qu'eux-mêmes ne clierclieront qu à 
embarrasser les af&ires pour avoir le brillant des entre- 
mises, un éclat de confiance et de crédit, et un moyen de 
se faire valoir aux états et à vous , comme il n'est pas 
que votre altesse royale n'ait éprouvé de ces suites de 
conduites en d'autres dioses. L'issue de ces embarras 
n'est pas aisée à trouver, et il n'est pas facile de prévoir 
jusqu'à quel point ils peuvent conduire. C'est néanmoins 
ce qui mérite la plus sérieuse méditation. 

6" Mais, outre le point capital du soulagement des 
peuples qui mettra tout le royaume du côté des états, sans 
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peser ce qui est ou ce qui n'est pas possible, (jui peut s'as- 
surer du uombre et de la nature des propositious qui se- 
ront mises par eux sur le lapis? Plus la situation présente 
est violente, plus les remèdes sont difHciles, plus Texcuse 
en porte sur le gouvernement passé , plus les états se 
sentiront pressés de chercher des moyens solides dca 
empêcher les retours, et par ce désir si natuiH-l , si juste, 
inêmesUl était de leur ressort, plus ils essaieront de s'en 
donner l'autorité. Or , qui peut imaginer, d'une manière 
a-peu-près précise, quels seront ces moyens qui pourront 
être proposés ? Tout ce qu'on en peut prévoir est qu'il n'y 
en a aut un de possible qui ne porte à plomb sur Tautorité 
royale, et qui ne soit mis eu avant pour lui servir de Sr^'m. 

C'est au prince qui exerce cette autorité d'une manière 
précaire et comptable , et qui est né moins éloigné de la 
couronne que son bisaïeul qui y est parvenu , à discuter 
avec soi-même s'il lui convient de s'embai (|iuîr sur une 
mer si orageuse et si pleine d'écueils de toutes les sortes, 
et à se jeter dans la nécessité d'irriter les états en refusant 
toutes les propositions de cette nature qui lui seront 
faites, ou à suer long-temps parmi les angoisses des né- 
gociations pour eu diminuer le nombre et eu rendre la 
fonneplus tolérabIe,avecla majorité et le compte à rendre 
de l'autorité royale eu perspective , ou , à ce qu'à Dieu uc 
plaise! avec la couronne même , que les états se croiront 
en droit et en force de faire tomber à ses aînés ou à lui , 
suivant la satisfaction qu'ils en auraient eue en leur as* 
semblée et en ce qui aurait suivi la tenue. Quelque heu- 
reuses que fussent ces négociations, que votre altesse 
royale se persuade que les propositious les plus loléra- 
bles écorneront beaucoup le pouvoir des rois, et que, 
si par les évènemens elles cessent d'avoir tout leur eflfet ' 
dans la suite, votre réputation ne laissera pas d'y de- 
meurer tout eutière,saus que le gré, partagé dans la mui* 
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titade^vous soît d*aiicane consolation contre le mauvais 
gré que le roi aura lieu de vous en savoir, ou , à ce que 

Dieu ne plaise qui arrive! contre le joag d'autant plus 
pesant et plus embarrassant que vous vo us le serez laissé 
imposer à vous-même. Mais il y a une autre considéra- 
tion à faire 9 et qui ne peut être assez pesde : c'est qu'en 
cette sorte d'aflaire il n'y aurait pour les états que la pre- 
mière de difficile. Une première proposition, comme que 
ce soit admise, serait bientôt suivie d'une seconde, par 
le refus de laquelle il ne faudrait pas perdre l'amour et 
la confiance acquise par la première concession ; de là 
une troisième; et votre politique et naturelle bonté, et 
Tardeur et la fécondité des états s'accroissant mutuelle- 
meut , les bornes deviendraient bien difficiles. 

El que votre altesse royale se garde bien de tirer les 
conseils , et ce qui s y passe , en exemple pour les états. 
Nulle proportion^ nul raisonnement , nulle conséquence 
à tirer des premiers pour les seconds. Les conseils, vous 
les avez établis. Quoique très nombreux, ce n'est qu'un 
[)()iut par rapport à la multitude des députés aux etats- 
géuëraux, qui ne vous auront point une obligation per- 
sonnelle de leur députation, au moins pour le grand 
nombre, quoique vous puissiez faire lors de leursélections, 
comme l'ont tous ceux qui de votre seul choix tiennent 
(les places lionorahles et permanentes, mais seulement 
honorables autant que vos bontés et votre eonbance, en 
quelque degré que ce soit, y sont jointes, et permanentes 
selon qu'il vous plaît ; tous gens nés ou venus à la cour, 
et dont les emplois militaires ou civils ont ployé les ma- 
nières à un respect et à une crainte de déplaire , qui 
pourront être aussi dans les états , mais différeînment 
tournés, et qui y auront pour contrepoids l'appui mutuel, 
le zèle du patrimoine et de la liberté, le motif de se si- 
gnaler pour son pays et de se faire un nom , celui du bien 
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public I prëlexto daus les uns, objet réel dans le pius 
grand nombre, maïs objet d'autant plus dangereux qu'il 
est à craindre qu'il oe soit pas biea pris daos l'idée même 
sincère de ce plus grand nombre , et qu'il ne soit bim 
difficile de vaincre sa défiance sur ce punit par des rai- 
sons qui le touchent. Alors les plus capables, ceux qui 
raisonneraient ie plus juste, et qui tempéreraient le mieux 
par leurs sages réflexions Tesprit zélateur de rassemblée, 
craindront de se commettre avec elle , et sans réussir d'y 
laisser trop du leur. I^»urs maux passés et présens sont 
un aiguillon pressant qui, se joignant à celui tlf la liberté 
maintenant si à la mode ; à celui de l'autorité que cba- 
cun s'arroge, qui n'y devient pas moins, et qui dans une 
pareille assemblée sera dans toute sa force, et n*y sera 
contredit d'aucun on de bien peu de ses membres ; et 
encore à la considérallon puissante (qu'ils auront toujours 
devant les yeux) que l'occasion passée, tout affranchisse- 
ment est sans retour, seront toutes choses qui feront parler 
haut lesétats; et aucune de ces choses ne se trouve dans les 
conseils, qui se laissent aisément et doucement conduire 
à ceux c[ui les président, et plus encore à votre altesse 
royale, dans les yeux de laquelle sont souvent leurs avis, 
par une liabitude de dépendance, augmentée parle respect 
pour sa personne, et par la conviction de la justesse de ses 
sentimens et de la pureté de ses intentions. Là personne 
n'a de nom à se faire, de liberté ni d'autorité h acquérir, 
de foule où se dérober, ni, pour ainsi dire, la nation en 
croupe pour asyle. U ne s'y agit que de voir les alFaires 
qui y sont portées , point du tout de s'en former, ni de 
])i oposer des plans, des réfoi*mations, des prétentions. 
Tous, et chacun de ceux qui les composent, ne peuvent 
tirer de considéralion que de la portion de l'autorité 
royale que fcmploi qu'ils tiennent de vous leur donne 
à exercer; et messieurs de la régence, devant qui les af- 
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faires discutées ulleurs se rapportent, et qui en ont la 
voix définitive, n'exercent oux-inêmes aucune poi tiuii c!e 
l'autorité royale, mais opinent seulement de quelle ma- 
nière ib croient quelle doit être employée sur chaque 
affaire, sans en avoir l'exécution. Rien n est donc en tout 
genre si dissemblable que les conseils et les états; et ce 
serait se piM'dre que de raisonner et de conclure des uns 
|)ar les autres. 

7" Deux moyens sautent aux. yeux pour couper ia 
racine à ces propositions fâcheuses : le premier d'empê- 
cher les états d'en mettre aucune sur le tapis, et de les 
réduire à la seule délibération de ce qui leur sera donné 
à diseuter par votre altesse royale; Tautre de refuser si 
fermement la première proposition qu'ils oseront vous 
porter que celte conduite les empêche de s'y commettre 
une seconde fois. Rien en effet de si aisé à penser, mais 
rien aussi de plus difficile dans IWécution, et de plus per- 
mciijux dans la pratique. Assembler les états-généraux 
après une interrupUuii si lungno, dans une minoiité, au 
commencement d'une régence, non d'une mère, mais 
d'un prince cadet de la branche d'Espagne, au milieu 
d'une profonde paix, pour les consulter sur l'état fâcheux 
des finances, après y avoir inutilement essayé vingt mois 
et plus toute espète de remède, et ne leur permettre 
pas de rien proposer d eux-mêmes, c'est une contradic- 
tion dont l'évidence frappe, et frapperait encore plus les 
états, contre qui elle porterait tout entière, et avec une 
indécence qui les blesserait vivement et justement. Nous 
ne soiiiuies point en Angleterre, et Dieu garde un tuteur 
et uu conservateur en titre de l'aulorité royale aussi 
éclaii^ que l'est votre altesse royale, de douner occasiou 
aux usages de ce royaume voisin , dont nos rois se sont 
affranchis depuis bien des siècles, et dont le nôtre vous 
rcdemandeiait uu grand compte ! Nulle nécessité des 
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états pour obteoir des secours des peuples de France; 
le roi y p6urvoit lut seul par ses ëdits et déclarations 

enregistrés. Il ne pourra donc s'en agir aux étals, mais 
bien et principal* nu iit des remèdes pour les finances. Si 
leur didScultë a mii» à bout vos lumières soutenues de 
tout votre pouvoir, après tant de moyens tentés, il est 
clair qu'on n'assemble les états que pour consulter un 
plus grand nombre de personnes éclairées et intéressées 
en cette matière, dont vous n'auriez pas eu besoin si vous 
aviez pu trouver des solutions par vous-même; par con- 
séquent qu'il doit être moins question de leur en pro* 
poser là-dessus que de leur exposer l'état des affaires pour 
en recevoir leur avis après qu'ils en auront délibéré. Or 
quoi de plus contradictoire à cela que de les empêcher 
de rien proposer? Quoi même de plus illusoire? qualité 
dans les affaires qui a constamment été i ecueii fatal de 
presque toutes les tenues d'états*généraux. £t quoi en- 
core de plus injurieux que de refuser si fermement la 
première proposition qui vous sera laite par eux qu'ils 
n'osent plus se commettre a vous en fair e aucune ? Ce 
moyen est bien plus propre à en faire naître d'étranges , 
et à roidir les états contre tout ce qui viendrait de votre 
altesse royale, qu'à les lut soumettre. Us se lasseront moins 
des refus que vous de refuser; et si après un pi*emîer 
refus commencé vous vous laissiez entamer, on ne pour- 
rait-il pas vous mener? Ce serait alors qu'irrités du refus, 
sans être apaisés par ce qui leur aurait été accordé, fiers 
de la conquête qu'ils croiraient ne devoir qu'à eux-mê- 
mes, ils en essaieraient d'autres avec plus de cbaleur, 
dont le refus et l'acquiescement auraient d'égaux dangers, 
et qui commenceraient la funeste lutte que j'ai touchée 
plus haut, sans qu'on en pût prévoir les suites. Concluez 
donc de cet article, monseigneur, que vous ne pouvez 
employer sagement les deux moyens qui le forment pour 
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empêcher les propositions des états , comme vous devez 
avoir conclu de îarticle précédent que les états en fe- 
root, sans qu'il soit possible d'en prévoir la nature ni le 
nombre, mais qu'il n'y en peut avoir aucune qui ne porte 

coup sur rauluritc royale. 

8". J'ai eu l'honneur de vous faire observer, dès l'entrée 
de ce mémoire, qu'après tout ce qui a été tenté de diffé- 
rens remèdes sur la finance, votre altesse royale résolue, 
puis détournée à mon cuisant regret , de convoquer les 
états-généraux au moment de la déclaration de votre ré- 
gence, ne peut revenir à cette [)ensée qne par la néces- 
sité de frapper de grands coups , par la peine que sa bonté 
et son équité en ressentent, ainsi que ceux qui soUs elle 
gèrent les finances pour éviter d*en prendre les évène* 
mens sur eux. Je le répéterai ici sans répugnance , votre 
altesse royale nv m'a point fait rhuaueiir de me rien 
iaii'e entendre sur la nature de ces grands coups, ainsi 
je n'en pub raisonner qu'en générai, et trois mots suf- 
firont à cet article. 

Souvenezovous de ce que je vous ai représenté, dans la 
première partie de ce mémoire, sur la suppi ession ou la 
diminution des rentes sur le roi. Considérez que la na- 
ture des choses est telle que, malgré vous, tous les re- 
mèdes que vous avez employés sont très durs, et par con- 
séquent très peu propres à vous av<nr bien disposé une 
assemblée aussi grande, et qui ne souffre pas moins do 
votre administration, pour ne rien dire de plus, que de 
celles qui l'ont précédée, malgré toutes les grandes et 
justes espérances conçues. Pesez avec tout ce que vous 
avez de pénétration s'il n*y a ni crainte ni apparence i 
ce dernier terme n'est point trop fort , que la proposi* 
lion que vous ferez de ces grands coups aux états n'y 
soit mal prise et refusée, ou par des instances et des sup- 
plications ardentes, fortes, réitérées, ou d'une manière 
XY. 3 
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encoi*e pins fâdi^ue^ et en ce cas méditez infiDÎtiient 

quelles en peuvent être les suites au-dedans et au-dehors: 
raffaiblissement de Tantorité rovale entre vos mains , 
l*accroissenient de vos embarras sur les finances , des dif- 
ficultés sur toutes sortes d^afifaires et de matières, et la ma* 
nifestatîon authentique d'impuissance et d'épuisement , 
sans y (àîre voir à côté aucun remède. nombre des 
paroles ne ferait qu'énerver cette expression , que votre 
altesse royale est plus capable d'approfondir que per- 
sonne. Son intérêt y est tout entier; elle ne trouverait 
pas les mêmes ressources qui en peuvent attendre d'autres. 

9^ bonne opinion qu'on doit avoir de tout le 
monde me persuade aisément que personne ne désire des 
cabales , ni moins encore des troubles. Ceux néanmoins 
qui y après de tranquilles commencemens , ont agité toutes 
les régences, et qui ont donné lieu à la fixation -de la 
majorité de nos rois à quatorse ans, puis à quatorze ans 
commencés, loi dont la louange se perpétue par Texpé- 
rience constante, ces troubles, dis-je, doivent être prévus. 
Dans la situation présente du royaume il serait assez dif- 
ficile d'en exciter. Rien n y est ensemble, rien d*organisé. 
L'embarras serait à qui s'adresser dans cette pernicieuse 
vue. Le dernier règne en a comme arraché toutes les 
racines, et il est bieti important de ne les pas voir re- 
naître. Mais lorsque toute la nation serait assemblée en 
états*généraux , on conçoit aisément que les assemblées 
nécessaires des divers membres dans chaque province 
pour faire l'instruction à la députation à l'assemblée gé- 
nérale, que la relation indispensable de ces députatious 
à leurs provlrif es et des provinces à eux , que celle de tous 
les députés aux états-généraux les uns avec les autres 
durant ia tenue, forment des liaisons , découvrent les 
gêm qui, parie crédit qu'ils y acquièrent, peuvent de- 
venir ceux à qui s'adresser , et qui pour conserver leur 



Digitized by Googl( 



Dr DUC D£ SAINT-SIMON. [17*7] 35 

i*oosid<^tion peuvent succomber à des tentattoos qui ^ 
dans Forganisation qu'onne peut éviter de voir résulter 

entre les provinces, et dans chacune d'elles , apici. la tenue 
des états - geueraux , peuvent devenir dangereuses au 
xoyanme, tristes à votre altesse royale, et fâcheuses k 
l'autorité royale. Ce deroier article mérite toutes vos ré- 
flexions, et a peut*être autant ou plus de poids qu'aucun 
des autres qui l'ont précédé en ordre. 

10 '. Avant de quitter la considération des élats-géné- 
raux pris eu entier pour venir au particulier des ordres 
qui les composent , il ùiut dire quelque chose de l'affaire 
des princes qui en regarde le ^ro^^ et qui ^viendra 
après avec le détail. 

Le dernier écrit abrégé, ou pui ieikxjon signé de 
M. le Duc et de M. le prince de Contv, dit tout à cet 
égard à votre altesse royale. Encore une fois , je n'entre 
point par ce mémoire dans la question , je me souviens 
trop que j'y suis partie pour n y faire pas une entière abs« 
traction d'intérêt particulier; mais ceci regarde la ma- 
tière du mémoire : c'est à cela seul que j'ose rappeler votre 
attention. Les princes du sang vous disent qu'il ne faut 
pas pour détruire une force différente de celle dont il a 
été besoin pour édifier; que le feu roi a donné par des 
édits et des déclarations émanés de lui seul, et ensuite 
solennellement enregistrés, ce qui est maintenant en con- 
testation; que c'est au roi à juger de la justice de ce qui 
est respectivement prétendu, et d'autant plus au roi qu'il 
s'agit de laisser subsister ou de casser un effet de hi 
puissance royale dont nul autre que le rot n*e$t compé- 
tent; que la minorité empêchant le roi de décider par 
lui-même, c'est au dépositaire d une autorité qui ne con- 
naît en France que la maturité de l'âge , et qui n'est 
sujette à aucun affaiblissement, à juger pour le roi, ou à 
nommer des juges qu'ils offrent de reconnaître; que cas 

3. 
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juges nommes par votre altosse royale, quels qu'ils soieot, 
exerceront en ce point l'autorité royale; et semblables à 
la vraie mère du jugement de Salomon, qui aime mieux 
idoniiersoQ fils à 1 étrangère que d^en soufiiir le partage, 
ces enfans de la couronne insistent à être jugës par Tau* 
lorité seule de celui qui la porte. 

C'est a votre altesse royale à peser les grandes suites 
d'un tel procès déféré par un régent à des étals-généraux. 
£st-ce que le roi mineur n'a pas le même pouvoir que le 
roi majeur? Mais en Angleterre où les rois ont un pou- 
voir si limité en comparaison des nôtres , on a vu des 
échafaucls dressi s sur cette question , et des têtes coupées 
pour avoir contesté celte maxime d'égalité de pouvoir à 
tput âge, qui y a passé jusqu'à ce jour en loi, etqui,*en 
France, n'a jamais été disputée. Cette déférence aux états 
ne peut donc rouler que sur leur supériorité de puissance 
à celle des rois en ces matières, et alors, monstiencur, 
oïl en êtes-vous et que faites-vous? Que si c'est seule- 
ment une consultation plus étendue que vous desirez ^ 
pense^vous qu'un jugement de cette importance échappe 
aux états, comme je vi^us l'ai représenté à la fin de la 
première partie de ce mémoire , et que cette consultalioa 
à tout le moins ne passe pas pour un point de droit en 
ces matières , qui y met dès-iors l'autorité des étals au- 
dessus de celle du roi même. Or, si elle y est reconnue 
supérieure en quelque point que ce soit, où la bornerez- 
vous dans le reste , et quel (rein lui pourrez-vous donner 
durant la tenue des états, à Tàge du roi et dans la situa- 
tion personnelle où vous êtes? Quelles partialités ne fe- 
ront point les princes mécootens dans les états? Quelles 
autres la Constitution n'y excitera-t-elle pas ? Mais ces 
matières appartiennent à la considération des états prise 
en particulier. C'est à votre altesse royale à faire à ce 
dixième article toute fattention qu'il mérite, et à moi 
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«1 passer au détail de la considération des trois ordres 
qui composent les élats-gënéraux. 

Le premier des trois est maintenant dans une agitaliou 
81 grande à loccasion de la constitution unigenituSy qu*il 
est bien à craindre que ce mouvement d*ëbuUitioDne s^é- 
tende aux matières temporelles dont il sera traiti^ dans 
rassemblée des états , et que ht aucoirp de ceux de cet 
çrdre ne s y conduisent par rapport aux préjuges et aux 
intérêts de sentiment où ils sont sur la bulles On ne peut 
jamais s'assurer jusqu'où porte Tesprit de contention lors- 
qu'il est poussé au point où on le voit sur cette matière, 
ni si ce grand nombre de prélats et d'autres ecclésiasti- 
ques se trouvant enseiuble ne voudraient pas se toin ner 
en manière de concile national, et commencer. par cette 
affaire avant de traiter d'aucune autre. Vous savez, mon^ 
seigneur, à quel point M. le cardinal de Bissy le désire; 
vous êtes instruit des sentimens de ceux que ces mouve* 
mens out fait connaître sous le nom de Sulpiciens; vous 
n'ignorez pas la division qui commence à se glisser entre 
le premier et le second ordre , et quant à ce premier ordre 
de l'état combien l'esprit d'indépendance s y introduit, et 
vous en serez encore plus convaincu , si vous vous faites 
rendre compte de l'écrit qui vient de paraître sous le litre 
de Réponse au mémoire qui vous a été présenté par plu- 
sieurs cardiuaux, archevêques et éveques. Des prëUts, 
touchés par les, deux points les plus sensibles, à des gras 
de leur profession , Tautorité et la doctrine , liés depuis 
long-temps par la nécessité de l'affaire, et dont fort peu 
ont des familles qui les retiennent, d'ailleurs appuyés de 
Home et de cette clameur à V hérésie , si bienséante 
dans la bouche des évéques lorsqu'elle est fondée , et qui 
devient maintenant si à 4a mode sur la question pré- 
sente ^ ces prélats, dis^je, seront puissamment tentés 
d'user de roccasiuu. 11 vient d'échapper à M. le cardinal 
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de Bissy , dans la douleur du dernier arfét rendu contre 
M. Farclievequc de Reims, qu'il se fallait unir à la no- 
blesse ; et à M. de Nîmes , qu'iJ n'y a qu'un mot à dire 
et une chose à ^siire : anathéme^ et rompre de commu- 
mon^ Dans ces dispositions , qui peut vous assurer que 
les dëputës de cet ordre n'auront pas une double procu- 
ration dans leur poche, et qu'ils ne conimencoronl par en 
tirer celle qui les autorise pour le concile national ? Je sais 
combien elle serait informe, en ce que voire autorité n'y 
aurait pas donné lieu. Je suis également instruit de toutes 
les répugnances de Rome à cet égard; mais ces répu- 
giiances n'ont point jusqu'à présent retenu tous ceux qui 
lui sont le pins attachés, et qui sait si ce que le pape a 
refusé si opiniâtrement du temps du feu roi , par Taii- 
tohté duquel il espérait tout emporter de haute lutte , 
il ne le désirerait pas maintenant par l'expérience qu'il a 
acquise depuis sur cette affaire , pourvu qu'il n'y parût 
pas, et qu au fond il se pût assurer du succès du concile. 
Pour le manque de forme et de pouvoir, parce que vous 
ne l'auriez ni convoqué ni permis il s'y trouverait tout 
entier, mais votre embarras u'en serait pas moins grand 
à ce coup imprévu entre refuser un si grand nombre , et 
en chose si sensihle et si prétextée de la couleur de la re- 
ligion , et par ce relus, indisposer de la manière la plus 
certaine et la plus forte une telle quantité de membres 
et des principaux du premier ordre avec lesquels vous 
auriez incontinent à compter, et dans cette première 
chaleur aux ëtals-géuéraux , ou accorder par une brèche 
si hors de tout exemple à 1 autorité royale un concile 
ainsi frauduleusement convoqué et assemblé tout-à-coup, 
si justement suspect^ pour ne pas dire odieux à tout 
l'autre parti , d'une si médiocre canonicitë, et qui, outre 
ia longueur et cependant la suspension des états tous 
assemblés, pourrait avoir de ki grandes suites , dans les* 
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qoeifea toute celle multitude de membres det deux autret 
ordres prendrait sûrement plus de part quo ^oiis ne vou- 
driez. 11 est inutile d'allonger la dissertation sur les iu« 

coiiv('nieris et très aisemenl les troubles qu'on en verrait 
uailre. Il suffît d en avoir montré k possibilité à votre 
altesse royale , pour que toutes les suites lui en devieii* 
nent présentes. 

Mais , sans pousser les choses si loin « sans concile peut- 
on espérer que le premier ordre, ainsi assemblé, n'en 
profite pas tout d abord pour cette matière de la Consti- 
tution qui se trouve maintenant de plus eu plus échauf- 
fée. Chacun y voudra faire un personnage et y être 
compté dans Tun et dans l'autre parti : les ëvéques en 
plus ^rand nombre pour Uonie, les autres députes pres- 
que tous contre, ;ii^ris de part et d'au Ire s!ir le point qui 
commence à paraître sur la scène, et que les prélats trai- 
tent de sentimens presbytériens. Quelle division dans un 
corps qui doit l'arrêter dans les autres par son exemple 
et par ses instructions , et quelle part tout le reste des 
étals n'y prencJra-t-il point, puisque déjà ^ sans efre as- 
sembles , il y a si peu de gens neutres! Couibiuu de mé- 
diateurs dont la sincérité et Tamour de la paix de Té- 
glise, de la patrie , ne sera point à l'épreuve de l'a* 
mour-propre , et qui , j)eut--être sans le vouloir expressë* 
ment, fomenteront plus qu'ils n apaiseront ! Et si, à 
l'exemple du cardinal du Perron aux états de la minorité 
de Louis XJU, dont votre altesse royale ne peut trop 
lire la relation , quelque graod prélat s'avise de Êiire une 
liarangue à la romaine y quelles en peuvent être les con« 
séquences si on la laisse passer, ou si on prend le parti 
d'en réprimer les maximes et les abus! Rome, en ce 
temps-là , ne partageait pas tous les esprits par une bulle 
adorée des uns, abhorré des autres , suspecte au moins 
à nos libertés parmi toutes les personnes neutres sur le 
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fond des propositioDs dogmatiques, malb qui sont in- 
jîtruites de nos maximes et de quelle importance en est la 
conservation; el cependant ce discours du cardinal du 
l^erron scandalisa , troubla rassemblée, et, jusquà la fio 
du dernier règne , ceux de son sentiment pour Rome ont 
su en tirer de grands avantages. Si quelque chose d'ap- 
prochant arrivait aux états, comme il est difficile que la 
nature de l'affaire ne le produise, quel embarras pour 
votre altesse royale entre les deux partis dont l'un rde* 
veraitvivânent Tautre! £t si les pariemens, singulière- 
ment destinés à valier au maintien des libertés de l'église 
gallicane se portaient à quelque démarche à ces occa- 
sions, et que les étals vinssent à prétendre que c'est at- 
tenter à la dignité et à la liberté de leur assemblée, 
quelle division dans le troisième ordre , et quelles nou- 
velles difficultés pour vous ! 

Si , après ces coiisKlcMatioiis , on se renferme unique- 
ment dans la matière qui forme celle des délibérations 
des états, n'est-il pas à craindre qu'il n'y résulte de ladivi* 
ston entre un grand nombre de député du premier et du 
troisième ordre, suite de raigteur que les procédures de 
plusieurs prélats et les arrêts de plusieurs parlemens ont 
feit naître, et que des personnes qui se croient avoir été 
réprimées mal-à-propos ne soient disposées à s'élever dans 
les délibérations d'autres matières contre les avis de celles 
des jugemens desquelles ellés sont encore mécontentés. 
C'est le moins qui puisse arriver et une fiiiblesse de l'hu- 
manité qui ne se rencontre que trop partout, et qui 
néanmoins pourrait apporter une grande longueur et de 
grands mouvemens aux ai&ires. Il y aurait bien d autres 
considérations à représenter sur le premier ordre aux 
réflexions de votre altesse royale. Celle de la juridiction 
ecclésiastique , trop bornée à son gré par les parlemens, 
pourrait former ici un article long et important. Ou 
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peut aisément prévoir que le premier ordre en fera uq 
àe demande là-^essas, qu'il pressera d'aalant plus vive- 
ment que l*af&ire de la Constitution a donné lieu à re- 
nouveler SCS désirs (Vunc auloritc plus étendue. Cette 
môme affaire a pu aussi faire sentir à xoiw ijUcsso royale 
la nécessité du contrepoids , et les parieniens ne seront 
pas moins ardens à soutenir Tusage présent à cet égard ^ 
8*il vient i être attaqué par des demandes du premier 
ordre, nouvelles épines pour vous, et nouvelles lon- 
gueurs pour terminer les affaires p<)m lesquelles vous 
auriez convoqué les états-géuéraux. 11 serait donc iufial 
de rapporter tout dans un mcnioiro. Il suffît d'y toucher 
les choses principales. Cest à i'exceUenI esprit de votre 
ahessè royale à suppléer au reste. Examinons maintenant 
le second ordre, autrefois le seul de l'état. 

Oui , monseigneur, le seul de l'état. Ce n'a été qu'en 
vertu des grands ûefs et de la qualité de grands feuda- 
taires que les prélats ont commencé à être admis avec la 
noblesse aux délibérations de Tétat. Les eodésiasliques , 
dépourvus de cette libéralité de la piété de notre ordre, 
ne s*y mêlaient point. Peu-à-peu la quanti lé des fiefs, jointe 
à celle du sacerdoce, sépara les grands feudataires ecclé- 
siastiques d'avec les grands feudataires laïques, et fit des 
premiers le premier ordre par le respect de leur earao 
1ère j qui dans la suite admirent parmi eux d'autres ee- 
çlésiastiques moins considérables pour le temporel. Ces 
deux ordres subsistèrent seuls jusqu'après le malheur 
de ia bataille de Poitiers, lorsque les nécessités de l'état 
épuisées firent recourir à ceux qui le purent secou- 
rir et qui y en oette considâration , furent consultés et 
furent admis en troisième ordre avec les deux premiers , 
ce qui a continué depuis Charles V. Je ne puis me refu- 
ser un souvenir si précieux de notre origine , une avec 
la monarchie, dans Tétat d'abjection ^ de décadence , d op- 



Digitized by Google 



4a l'7'7] MiMoiR£s 

pression où noire ordre se Yoit réduit, tandis que les 

deux autres, que nous avons vus naître, conservent une 
dignité que celle ck; i'autei communique au premier, et 
une autorité que notre ignorance , notre faibiesae« notre 
désunion, voilées du nom de la gloire et des arines, a 
laissé usurper au troisième, appuyé de la longueur du 
dernier règne et de l'esprit qui y a continuellement do- 
miné. Mais , inde |)( iiclamment d'un souvenir si cher, il 
n'est point étranger à la matière présente, et ma défé- 
rence pour ce troisième ordre , puisqu'il en fait un des 
trois qui composent l'état^ m'aurait fait supprimer ce que 
j'ai dit et ce que j'ai encore à dire Ià«dessu8,8ans la néces- 
sité qui va en être dévelo^jpëe. 

Le troisième ordre ne paraît que sous le quatorzième 
règne de la race capétienne, et il n'existe solidement que 
depuis; il est donc clair qu'il n'a eu aucune part à aucun 
des trois ehangemens des trois maisons qui ont porté 
1 Liiic après 1 autre la couronne de France, encore moins 
au choix des rois qui s'est fait plus d'une fois dans les 
deux premières races^ ni à la fixation des aînés sur le 
trône, en vigueur non contredite depuis le roi E<^rt, 
fils de Hugues Ci pet, en faveur de Henri I. La célèbre 
querelle pour la couronne , et sur la loi salique, entre 
Philippe de Valois et le roi d'Angleterre , Edouard IIÏ, le- 
quel Philippe de Valois était le grand-père de Charles V^ 
a donc été jugée avant que le troisième ordre eût pris 
naissance, et il ne s'est point depuis présenté de contes* 
tation sur la couronne oii il ait en part. Vous en aver 
maintenant deux idéales qui, s'il plaù a Dieu , ne se réali- 
seront jamais: l'une regarde votre altesse royale; l'autre 
MM. du Maine et de Toulouse et leur postérité. Cette 
dernière est portée en jugement, et les légitimés deman- 
dent les états- généraux. Je n'entre point en raisonne* 
ment du droit. J'ignore ce que vous vous proposez sur 
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cette grande afTaire, mais elle sera jugée ou restera in- 
décise avant la tenue des états. Si vous les assemblez 
cette caufie restant pendante, il n'est pas douteux que 
ks parties ne la portent devant les états, et que tous 
niaient la même ardeur d'être juges que de juger. AtorA 
qui seront les juges? Le troisième ordre pourra-t-il souf- 
frir que sa compétence soit agitée si celle des deux au- 
tres ordres est reconnue; et les juges de Philippe de 
Yaiois, pour en demeurer au dernier eiemple et k cehiî 
dont il reste des preuves moins obscures, votnlront-ils 
prendre pour associés les serfs de ce temps-là? Si les 
princes fin sang disent nettement, dans le dernier mé- 
moire qu'ils viennent de signer et de présenter , et de 
rendre' public, qu'ils se croiraient déshonorés de souffrir 
les légitimés dans ie même ordre de succession, consë- 
quemment dans les mêmes rang et honneurs qu'eux» 
mêmes ne tiennent que de cette faculté innée en eux de 
succéder «\ la couronne, est-il à présuiiuT que ceux (|iii en 
ont jugé de tout temps, ceux qui , non plus que les princes 
du sang pour la successsion à la couronne et ce qui y est 
attaché, n'ont point de compagnon dans ces sortes de ja- 
gemens si célèbres et si honorables, et qui tiennent cette 
facLihé de juger ces grandes questions do li m naissance, 
comme les princes du sang tiennent leur faculté de succé- 
der à la couronne^ de leur tige et de leur descendance de 
mâle en mâle en Intime mariage, est-il à présumer^dis-je, 
que ces juges naturels consentent à partager leur pouvoir 
en ce genre, si éclatant et si unique , avec ceux qui n*ont 
jamais été dans ie cas de prétendre à ie partager avec eux , 
et que ces juges originaires ne s'en estiment pas désho-^ 
norés? Si ce débat s'émeut , quelles en seront les suites, 
qaéle la fin qui le terminera ? Vous n'y pourrez pro- 
noncer sans vous rendre ij rcconciliables ceux que voub 
condamnerez. Point de milieu entre être ou n'être pas 
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juges, entre souffrir une égalité inconnue h nos pires et. 
jusqu'à aujourd'hui, et une disparité si humiliante pour 

le tiers-ëlat. Et point de ressource dans l'exemple du lit 
de justice, car c'est un tribunal tout singulier, anime par 
la majesté royale » et qui sous sa présidence n 'a d'exi- 
stence que par la présence des pairs, quoiqu'on ait essayé 
depuis cette régence. Le roi y mène qui bon lui semble, 
ceux qu'il y mène y sont sans voix s'ils ne sont pas offi- 
ciers de la couronne, ou ea effet de son conseil d clat; 
ainsi rien de plus distinct des états , ni qui y ait moins 
d'influence et de rapport. 

Que ce débat s'émeuve, très assurément votre altesse 
royale n'en peut douter. Elle voit les mouvemens de plu- 
sieurs de la noblesse sur des prétextes où je suis trop in- 
téressé pour en vouloir parler. Mon tendre amour pour 
mon ordre, je n'eu crains point le terme, mou respect 
pour lui me feront regarder sa division avec larmes, et me 
feraient déplorer en secret, mais sans en venir jusqu'aux 
plaintes, s'il venait à être séduit jusqu'au point de re- 
noncer, en faveur du (h sordre et de la confusion, à la 
seule récompense solide qu'ii puisse prétendre, et à ce 
qui a toujours existé dans la monarchie, et à ce qui n'est 
pas moins en usage dans tous les temps, dans tous les 
.autres états que le notre, de quelque genre de gouverne- 
ment qu'ils soient chacun en leur manière, au lieu de s'unir 
tous ensemble comme frères au pied du trône, coninie 
eu 1649 p^r un si différent exemple, contre les excres- 
cences qui n'ont et ne prétendent que contre notre ordre, 
et comme n'étant d'aucun des trois ou hors de l'ordre na- 
ttirel et commun des trois qui composent et forment la na- 
tion. Mais ce mouvement même si peu de la convenance 
d'un arrêt du conseil, s'il m'est permis de laisser échap- 
per ce mot , doit iaire sentir à votre altesse royale que le 
second ordre, poussé à bout de toutes les manières avant 
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que vous soyez anivé à la i cgeace, a le dessein et une 
grande volonté de travailler à son rétablissement; et que, 
d'accord en certaines matièreSi que quelques-uns d'eux 
ont avidement saisies 1 avec quelques notables du liers- 
ëtat qui les leur ont artifideusement présentées « dans 
Tappréhension d'une union utile h Yétat et ii votre al- 
tesse i rnale, mais propre aux vues particulières de ces 
notables, cette union ne peut durer parmi des intérêts 
si e&sentiels et si fort contradictoires qui se développeront 
chaque jour dans une tenue d'états , et causeront un choc 
entre le droit d'une part et l'autorité accoutumée de 
l'autre, chose qui ne peut eulantcf que dej» angoisses 
pour vous et des malheurs pour l'état. 

Mais je dis plus, et me renfermant dans TafFaîre des 
princes y vous ne pouvez ignorer Teictréme destr de la no- 
blesse d'en être juge, et je m'étendrais inutilement à vous 
convaincre d'une chose dont vous l'êtes. De làii prétendre 
juger seale, il n'y a plus qu'un pas, et ce pas est si na- 
turel çue tout en persuade , et singulièrement tout ce 
qui se passe depuis ces mouvemens commencés. Que si la 
tenue des étals trouve l'affaire jugée , comptez, monsei- 
gn<îu^ , que les mécontens du jugement rendu , et que la 
noblesse , qui ne le sera pas moins qu'une telle affaire lui 
ait éciiappé, voudront également la remettre sur le tapis, 
et que quand notre ordre serait convaincu de l'équité de 
ceque vous auriez prononcé, et ne pourrait que prononcer 
de même , il agira de concert avec ceux qui auront été 
condamnés pour arriver à re voir l'affaire, dût-il encore 
ui^^ ^ois y prononcer en mêmes termes qu il aurait déjà 
fait. >[ul plus grand intérêt ne se peut présenter à lui. 
Yousroyez à quel point plusieurs se montrent touchés 
de ce'.f^'ils devraient regarder avec d'autres yeux. Con- 
cluez C| moins que ceux-là mêmes, et tous les autres avec 
eux, veiQixt clair sur c«Iui-ci qui porte avec soi toute 
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la véiitc et la solidité du plus grand cl du plus sensible 
iutërêt , et qu'ils ue se détourneront pour quoi que ce 
soit ni à droite ni à gauche. 

Vous connaissez, monseigneur ^ les princes du sang 
et les légitimes, la naissance des uns, les établissemens 
des autres, le lULiite do tous. Quelles partialités ne for- 
meront-ils point parmi le second ordre, et encore parmi 
les deux autres ! quels mouvemcns jusqu'à la décision 
entre eux 1 Quelles suites de cette décision ! Quel rallie* 
ment des esprits remuans et méeontens avec ceux de ces 
célèbres plaidaiis qui auront perdu leur cause î En envi- 
sagez-vous bien les conséquences cL les suites duraut et 
après les états? Pouvez-vous espérer quelque fruit heu« 
reux de leur tenue avec des accpmpagnemens si turbu- 
lens ? J'avoue pour moi qu'ils m'efTraient. Je les laisse à 
toutes les réflexions de votre altesse royale, peur achever 
de lui présenter en raccourci quelques autres inconvé* 
iiiens qui peuvent arriver de notre ordre. 

Plus vous avez fait de grâces, moins il vous en reste 
à £sùre ; par conséquent peu d*espérance d'en obtenir, en<« 
core moins de tout ce que l'espérance fait faire. Cette 
considération , qui tombera dans l'esprit de tout le mohde, 
en est une de plus, et puissante sur uotre ordre, pour lui 
faire sentir plus vivement, en particulier, ce que tous 
les trois ordres sentiront en général , qu'il faut user de 
l'occasion des états, apràs laquelle plus de ressource, et 
qui vous privera de la plupart des instrumens dout vous 
auriez pu espérer de vous servir avec succès pour aller 
au-devant des demandes embarrassantes. Nul des tr«>is 
ordres plus opprimé que celui de la n^oblesse. Tcu; ses 
privilèges sont non-seulement blessés, mais anéaius, et 
il est exactement vrai de dire qu'elle paie la taiUfCt tous 
les autres impôts autant et plus réellement que -s rotu- 
riers : la taille et fort peu d'autres tiùbuts pa; d'autre^ 
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tnains el sous d'autres noms , mai» de sa bourse ; tout le 
reste saos aitcaoe distinction. C'est sur quoi vous dpvez 

vous attendre à des représentations ausi>i furies que ju.Sies, 
et à des proposilioas aussi embarrassaotes pour Les i'uniies 
à rejeter qu a accorder. 

L'autorilé des gens de plume et de finance ne s'est 
appesantie sur nul autre ordre à l'égal du nôtre. Le 
premier est en possession de .^ imposer hii*inéme pres- 
(jue puiir tout, et le troisième a tant de rapport et de 
réciproque d*autorilé avec ces messieurs, cpie lexpénenoe 
jonmalière et actuelle montre quels sont leurs ménage-' 
mens, et combien à plomb ces ménagemens retombent 
sur la noblesse, parce qu'il ne faut pas que le roi ni ses 
biens-tenans y perdent rien. De là, et de ce que la no- 
blesse n'a nulle autre ressource ni métier en France que 
les armes I où elle se ruine encore, est arrivé la malaise 
des seigneurs les plus distingués^ la chute des plus grandes 
maisons , et la pauvreté affreuse d*u ne infinité de noblesse. 
Le mépris qui en résidte achève d'accabler les uns et d'ou- 
trer les autres, et celte horrible extrémité ne peut man» 
quer de produire des remontrances d'une justice infinie, 
mais qui, pour le fond et la forme, ne seront pas d'un 
moindre embarras. 

Outre ceux qui naîtront du fonds général dVpuisenient 
en matière de soulagement, c'est qu'il est inipossibic que 
le rejet des uns ne retombe ca pai tie sur les autres , et 
que les formes proposées , tant sur le fonds du soulage» 
ment que sur sa forme , par rapport aux privilèges de la 
noblesse et h l'autorité qui s^exerce tyran niquement sur 
elle, ne la connnetlcnt avec le tiers-élat, qui ne voudia 
point payer k soulagement d'aulrui, ni aussi peu perdre 
les moyens auxquels il se trouve arrivé peu-à-peu de la 
tenir dans sa dépendance. Des intérêts si pressans et si 
contradictoires ne se poursuivent pas Ion g- temps sans 
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aigreur, que le temps et les circpostances présentes ne 
semblent pas trop en ëtat de i^éprîmer suffisamment. 
Nouvelles difficultés pour votre altesse rojale^ et toutes 

plus fàclieiises les unes que les autres. 

Le militaire , nerf de l'état, élite de la ooblesse, a ia- 
finimcnt soufTert dans les dernières aunées du feu roi , 
et non moins depuis votre régence. Vos moyens k cet 
égard n^ont pu être d'accord avec votre inclination ; 
mais ne comptez pas, monseigneur, que le mécontente- 
ment en soit moindre. Les gens de guerre, remplis iPcs- 
pérances proportionnées à leurs besoins, ont vu avec une 
extrême joie passer entre les mains de ceux de leur mé- 
tier Tadministration de tout ce qui le regarde sous un ré- 
gent qui en a fait sa gloire , mais ce régent guerrier, ni ses 
ministres pris des armées, n'ont pu répondre à ces justes 
désirs, et ces désirs déçus causent un chagrin que l'espé- 
rance ne soutient plus , et qu'il n'est pas même permis de 
vous taire. Les conséquences de ce malheur , c'est à votre 
prudence à les prévenir; mais dans une telle situation je 
douterais beaucoup si ce ne serait pas une raison de plus, 
et bien forte, contre une convocation d'états-généraux, 
qui n'en seraient pas au moins plus dociles^ ni peut-être 
moins hasardeux. 

Le tiers^état ne sera pas plus aisé que les deux pre- 
miers ordres. Après ce qui a été examiné sur ceux-là, la 
matière de celui-ci est dégrossie. Il ne laisse pas de pré- 
senter des réflexions qui lui sont particulières, et qui ne 
méritent pas moins d'attention que les précédentes. 

Ceux dont il est composé forment une assemblée di- 
verse. La magistrature en eàt si constamment qu^elle ne le 
peut nier, et que tous les exemples y sont précis. Quoi- 
que les dignités, les olïices et les charges excitent plus 
que jamais de la contention dans les esprits, la règle est 
si certaine en France en leur faveur, au pr^udice de 
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toute autre considération, que sans uul égard pour lextrac^ 
tien noble, dès. que ceux qui en sont se trouvent revêtus 
de ^elque magistrature que ce soit, et députés aux état»* 
généraux , ce n'est jamais que pour le troisième ordre. Je 

ne parle pas du chancelier qui y est dans son r ang par- 
ticulier d officier de la couronne , ni du garde-des-sceaux 
qui , bien que oommîssion amovible, a Thonneur d'y par- 
ticiper à cause de celui du dépôt dont il estchargé. Mais nul 
aulre magistrat n^en est excepte, sur quoi il y aurait des 
remarques à faire dans des usages liors des t tats , qu'il est 
inutile d'expliquer ici, parce que la vérité qu'on avance 
n'a pas besoin de preuves. Il est pourtant vrai que cette 
identité d'ordre avec de simples bourgeois a quelquefois 
déplu à la première magistrature , et qu^elle a quelque- 
fois voulu s'en séparer. Mais l'état n'étant composé que 
de trois ordres, et la magistrature ne pouvant entrer 
dans les deux premiers, il ne lui reste que le troisième* 
L'autorité qu'elle s'eât acquise Sous le dernier règne ^ et 
ce qui en parait depuis la régence « ne laisse pas présu^ 
mer que sa répugnance ait diminué è figurer dans îe 
tiers-ctat. Quelques assemblées rares ei informes lui pour- 
ront donner lieu à prétendre diviser ce dernier ordre en 
deux distincts , et à eu composer seuls la première par- 
tie; premier sujet de contestation dans tout cet ordre ^ qui 
aura droit de s'y opposer, et de soutenir les règles an- 
ciennes, et qui ont été suivies dans tous les vrais états. 
Les deux premiers ordres le voudront-ils souffrir , et n'y 
va>t*il pas du leur de laisseï* intervertir Tordre ancien et 
ordinaire? La noblesse , qui voit introduire des conipé* 
tences inouïes jusqu'au milieu du dernier règne entre 
die et la première magistrature, et qui les sent mainte- 
nant se tourner en des préférences encore plus nouvelles, 
n'aura-t-elle pas lieu de craindre enfin pour tout son or- 
dre en corps? Si cette prétention a lieu , second sujet de 
XV. 4 
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disputii. Enfin , qndle sera la manière d*opîn«r anx élats 

lorsque ce sera par ordre, comme cela s'y pratique sou- 
vent en certaines affaires ? troisième difficulté dont la 
solution ne paraît pas. Comme ce que votre altesse 
royale traite volontiers légèrement Test d'ordinaire avec 
ardeur par les parties intéressées, je la supplie de compter 
pour quatrième, et non moindre embarras , ceux du céré- 
monial de cette espèce d'ordre nouveau, également con- 
testable et sûrement contesté par tous les trois ordres des 
ëtats^énéraux; et pour cinquième, où poser les bornes 
de ce qui entrerait dans cet être nouveau? Voilà donc le 
tiers-état divisé en lui-même si celte question est mue, 
divisé encore si la Constitution donne lieu aux parlemens 
d'agir durant la tenue des états à l'occasion des discours que 
les prélats attachés à Rome y pourraient Êiire, divisé de 
plos, ou commis avec le premier ordre, sur la juridiction 
ecclésiastique , divisé avec le second ordre sur les propo* 
sitions qu'il pourra faire tant sur le fond que plus encore 
sur la forme de son juste soulagement, enfin commis 
avec les deux premiers ordres sur le jugement de l'af* 
faire des princes , comme il a été expliqué plus haut sur 
tout cet article. Certainement ^ monseigneur, en voili 
beaucoup pour s'en tirer avec adresse et bonheur. 

C'est en traitant ce qui regarde le tiers-état qu il faut 
particulièrement réfléchir sur ce que j'ai pris la liberté 
de vous représenter à Tentrée de ce mémoire , de la dif* 
fisrence d'avoir assemblé les états-généraux en prenant • 
les rênes du gouvernement , ou de le &ire maintenant 
que tout est entamé sur la finance. Je n'ai garde d'en 
vouloir presser le raisonnement en faveur de l'avis j)er- 
sév^éraut dont j'ai été là-dessus. Mais il est impossible de 
ne pas effleurer Tun pour venir plus uliiement à l'autre. 
Je prévoyais ce qui arriverait , et qu'on ne pourrait se 
tirer d'une matière si épuisée par le dernier gouverne- 
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raent que par des coups également douloureux au dedans 
et éciataùs au dehors. J'apprëbeadais que , sans le méri* 
ter, votre altesse royale n*en recueillît toute la haine; et , 
tandis que vous ëtiez tout neuf encore, je voulais, par 
une exposition et une consultation toute sincère aux ëta'tS' 
généraux, leur faire frapper ces grands coups inévitables, 
dout la promptitude de votre confiance en eux n'eût 
reçu que des applaudissemens, sans avoir rien à craindre 
pour la suite des exécutions dont les résolutions ne se- 
raient point émanées de vous , ni en suite d^aucune ges- 
tion de vutro part j et si , par un triste événement, les 
remèdes proposés par les états, et fidèlement employés 
ensuite sans les outrepasser, avaienf^të insuflisans , rien 
à craindre d'une nouvelle convocation d'étatfr-giénëraux, 
qui n'eût été qu'une suite de votre première confiance, 
un gage râtéré de votre amour pour la nation , et une 
solide confirmation du lien entre vous et elle, pour 
prendre ensemble des moyens plus efficaces : grand et 
rare exemple pour toute l'Europe, qui eût fondé votre 
sûreté au dehors par le concert du dedans, et qui eût 
comblé votre glmre jusque par les malheurs du dernier 
gouvernement. 

Mais présentement les choses n'en sont [il as dans ors 
termes^ et, quoique les bons desseins, la droiture des 
intentions, l'application et le travail de votre altesse 
royale méritent' toutes sortes de louanges , il n'est pour^ 
tant que trop vrai que le peuple , qui sent ses justes es- 
pérances tournées en augmentation île douleurs, n'est 
pas disposé à des jugemens favorables , s'irrite de ce qu'il 
ignore, et peut-être encore de ce qu'il devrait ignorert, 
Ce n'est plus l'air de confiance ni la confiance même qui 
conduit aux états , ce sont les mêmes nécessités qui ont 
donné occasion à d'autres tenues dont le succès n'a [):is 
été heureux. A bout de remèdes, vous y en voulez cher- 

4. 
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cher; eiix-iii«}mers n*ont plus ricii à vous offrir çn ce genre 
qui- puisse être à leur goût, après avoir souffert tous 
ceux ^ue vous avez tentés , mais que » convaincus de la 
nécessité publique , eux-mêmes , d'abord consultés , vous 

eussent peut-être proposes plus forts el [)ias utiles, avec 
un succès plus heureux , parce que le mal qu'on se fait 
à soi-même est iniiuiment moins douloureux el moins 
sensible. 

Ces remèdes ont tous porté sur le tiers-'état dVtne ma- 
nière directe; et si les deux autres en ont souffert, ce 
n'a été que ân rejalllisseinenl de celui-ci. Eubinte c'a été 
le militaire sur le prix de son sang et de ses travaux, dans 
les difrérefj|tes rëv^utions des papiers du roi qu'il a été 
forcé dé'^oevoîr pour sa solde. Après des opérations si 
sensibles , se doit-on ilatter que le tiers-état le soit assez 
d'une consultation qu'il croira forcée parla pure nécessite 
pour chercher à présenter des remèdes à ses dépens, ou 
pour consentir sans émotion à ceux qui lui pourraient 
être proposés? Tels sont ceux qui portent sur les rentes, 
que j'ai suffisamment traités plus bant , et de même 
nature tout ce qui est sur le roi. Ny a-til poiut plutôt 
à craindre que, comme la consultation emporte un rai- 
sonnement nécessaire , il ne mette sur le tapis des ques- 
tions embarrassantes , et que, Thumeur s'y joignant, on 
ne se contente pas aisément des réponses les plus solides? 
Je doute, par exemple, que, quelques avantages qu'on 
puisse montrer de la bauqu»^ du sieur Law et des arran- 
gemens qu'on y a mis ^ tant de membres , alliés de parenté 
ou de bourse avec tout ce qu'il y a de banquiers et de 
commerçans d'argent que cet établissement ruine, s'en 
accommodent, aussi peu d'un étranger de pays et de 
religion pour uu emploi si considérable, et moins encore 
de ce que tout l'argent du roi passe par ses mains, sur 
un simple arrêt du conseil, au préjudice d'édits enregis* 
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très, non révoqués, qui le défendent sous de si grosses 
peines. Or, si cette banque générale devient l'aversioa 
des étals , c'est-à-dire du tiers ordre, à qui ces discussions 
seront familières, elle se décréditera. Si elle se décrédile, 
elle tombe, et sa chute ne peut être que bien impor- 
tante. Dérobez-la par autorité aux yeux des états ; que 
ne ferez-vous point dire? Elle en tombera plus tard; mais 
cette chute ne sera que différée. Alors , monseigneur, 
tout le fruit que vous en avez déjà recueilli, et que vous 
eu espérez pour l'avenir, sera perdu sans ressource ; et, 
si cette banque en a fait une des principales depuis son 
établissement, c'est ici mieux qu'à la mort du roi, pour le 
changement de résolution sur l'assemblée des états, qu'il 
faut appliquer le raisonnement qui vous fut suggéré, 
faux alors, vrai aujourd'hui: De quoi vivre z-vous en 
attendant V effet des î-enièdes des états ? Moins vous 
aurez de quoi les attendre , plus vous dépendrez d'eux ; 
et, s'ils aperçoivent ce genre de dépendance, pouvez- 
vous, après ce qui a été dit, croire qu'ils ne voudront 
pas en profiter; et qui osera en poser les bornes ? 

Il n'y a point maintenant de duc de Guise; mais aussi 
n'étes-vous pas roi. Henri IV l'était par son droit , par 
sa vertu , par son épée , lorsqu'il assembla les notables à 
Rouen.On ne peut lire le discoursqu'il leur fit sans sentir 
tout à-la-fois une admiration et un amour pour ce grand 
prince qui émeut jusqu'aux larmes. Rien de si rempli de 
majesté , en même temps de tendresse pour son peuple , 
et d'une estime pour la nation, qui faisait leur gloire 
réciproque, après leurs travaux communs qui avaient 
achevé de l'établir sur le trône. Chéi i et révéré de tous 
ses sujets, il crut pouvoir leur faire des consultations et 
des demandes. Il n'avait alors à leur montrer que la 
gestion d'un surintendant dont ou admire encore les 
lumières et la droiture. Qu'en arriva-t-il ? Des proposi- 
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lions qu'on eut grand'peine à modérer, et qui , dans 
toute la considération qu'on put obtenir par adresse, 
touchèrent sensiblement Henri TV, l'obligèrent à tout 

éluder et à congédier l'assemblée, dont il ne recueillit 
que ce seul fruit. Ce^t à vous, monseigneur, à en faire 
l'application , et de cet exemple et de celui des états de la 
minorité de Louis XIII , sur lesquels vous ne pouvez 
suffisamment méditer. Craignez de vous voir obligé à sup- 
primer beaucoup d'impôts tout d'un coup , et spéciale- 
ment ceux de la capitaliun et du dixième, sans avoir en 
même temps d'autres ressources présentes, et peut-être 
peu à espérer des états. C'est le moins peut-être qui 
puisse arriver de leur tenue. Mais, pour dernier incon- 
vénient, que serait-ce si vous aviez à les vouloir dis- 
soudre, coiiiine Henri IV l'assemblée des notables, et 
comme il est arrivé à plusieurs tenues d'états? Que dirait 
le dedans , et que ne ferait point le dehors avec lequel 
vous êtes maintenant dans une situation si heureuse et si 
diiFérente de votre avènement à la régence? Profitez-en , 
monseigneur, et ne la troublez point par une résolution 
qui ne vous apportera pour tout remède que des em- 
barras et des dangers. 

Ce n'est pas que je voulusse m'engager à soutenir 
qu'il ne fiiut jamab plus d'états-généraux; je les ai ardem- 
ment souhaités et conseillés à l'entrée de votre régence , 
et il se pourra trouver des conjonctures où il sera bon et 
utile de les assembler; mais ce ne sont pas celles d'au- 
jourd'hui ^ où tout est enflammé, oii tout est entamé sur 
les finances, où sans états vous avez tous ceux qiie vous 
pouvez consulter, et qui seraient peu écoutés dans cette 
assemblée, laquelle fournirait autant de remèdes contra- 
dictoires qu'il s'y trouverait d intérêts d'ordres et de pro- 
vinces différensy et produirait une funeste dispute entre 
les fonciers et les rentiers, où certainement les princes 
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fieraieiit jugés , ou bien votre altesse royale réduite à les 
juger sur Tavis des états qui n on auraient rien à crain- 
dre , et vous à recueillir seul la haiue des perdaiis, sauft 
gré aucim de ceux qui auraieot gagné kur cause. 

Dans dos cireoiistaiioes9.dis*îe, ou tous ks inconfé» 
Bteas ne peaimt être prévt», ni IVsfbt de la eombinaiaon 
de ceux qu'on aperçoit, le cérémonial, le danger de l'au- 
torité royale; la uécessiié du soulagement eflectif, le 
précipice de promettre sans tenir , le péril d'aooorder 
plus qu*U n*est possible} le hasard dos propositions que- 
les états poursaient dire sans moyens de le^ empêcher 
qui ne soient pernicieux, les uppartnces évidentes d'y. 
trouver des maux et des embarras nouveaux pour tout 
remède à ceux dont ou se trouve déjà chargé; la faculté 
qui résulterait de cette assemblée pour qui voudrait ca« 
baler et troubler le royaume, la manifestation également, 
inutile et dangereuse au dedans et au dehors d^un état 
trimpuissance , et par lebruit qui arriverait nécessairement 
de division qui ^Uien connu des mauvais sujets et des étran- 
gers, pourrait avoir de si grandes suites; la volotité sûre 
et suivie d'effet eertain de juger ou rejuger îès princes, 
volonté qui marquerait la supériorité des états sur les roîs^ , 
toutes ces choses sotjt des iiiconvéniens si naturels à la 
situation présente qu'on ne peut leur refuser loute l'at- 
Icntion qu'elles méritent par rapport au&étalsen général. 

A l'égard des états par parties/le premier ordre pré* 
sente ceux de sa division sur la Constitution ; le péril 
d*un concile national à souffrir ou à empêcher, celui de 
l iiiulation du cardinal du Perron inévitable, et le péril de 
ses suites en elles-mêmes ^ et à l'égard du parlement ; en- 
fin, ce qui naîtrait par rapport à la juridiction ecclésias- 
tique parmi les états et avec les parlemens. 

Le second ordre, voudra juger ou rejuger les prin- 
ces , ce dont rien ne le fera départir; il se commettra 
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très possiblement avec le troisième ordre en ne voulant 
pas l'admettre à ce jugement; et très certainement sur le 
fond et Ja forme de soa soulagement , et du rëtablisse- 
meot solide de ses privilèges anëaotis, sans possibilité de 
compatir ensemble avec des intérêts si grands et si op- 
posé, malgré l'union -qui paraît maintenant entre quel» 
ques membres de ces deux ordres, il n'embarrassera pas 
moins en refusant qu'en accordant ce soulagement avec 
le mécontentement général de tous les gens de guerre. 

Le troisièmeordre sera en scissioti ensoi-mémei et corn» 
mis avec les deux autres ordres, pour de ce dernier ordre 
en faire comme deux, avec toutes les diriicukës et les con* 
tentions qui en naîtraient , et séparément sur les points 
qu'on vient de voir aveç chacun des deux autres ordres 
et avec les parlemens; ajoutes le danger de h banque du 
sieur Law; enfin, les exemples des notables de Rouen sous 
Henri IV , roi d'effet alors comme de droit, et des états 
tenus sous la minorita (le Louis XIII. 

Voilà , monseigneur , en peu de lignes une vaste et sé- 
rieuse matière à vos réflexions. J'ai essayé de la dévelop- 
per avec le moins de confusion , et de choses inutiles ou 
étrangères que j'ai pu dans le tissu de ce mémoire. Je 
l'aurais bien désiré plus court; et le dégoût de sa malièie 
ne m y a que trop convié; mais son étendue , plus propre 
à un volume qu'à un simple mémoire , ne me l'a pas 
permis; et je me suis souvenu que votre altesse royale, 
chargée de tout le poids d'un gouvernement pénible , n'a 
pas le temps de faire toutes les rëllexioiis nécessaires. J'ai 
donc cru y devoir suppléer en lui mettant sous les yeux, 
celles qui me sont venues dans l'esprit. L'excellence du 
vôtre en fera un juste discernement, et la bonté de votre 
altesse royale excusera la disproportion du mien. Qu'elle 
me permette de lui protester de nouveau du désintéres- 
sement entier avec lequel je l'ai fait, et de la peine que 
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j'ai eue à des remarques que j'aurais ouuscs si elles n'a- 
vaient pas été essentielles au sujet. Quoiqu'il ne soit que 
pour vous seul , on ne peut répondre absolumeot du 
cret d'un écrit, Geluipci n'est pas fait de manière à pou- 
voir blesser personne» j'ai téchë d'y apporter une parti*, 
colière attention ; mais j'ai si cruellement éprouvé v et dès 
l'entrée de votre régence, que mes intentions les plus 
droiteS| et les plus soutenues par mes discours et par mes 
actions, n'en avaient pas moins éié di^toumées à des in- 
terprétations et à des suppositions entières les plus âoi- 
gnées démon cceor et de mon esprit , malgré tonte évidence 
et les prouves publiques, par un art que j'aimerai toujours 
mieux éprouver qu employer, que j'avoue ingénument 
k votre altesse royale que, ayant af&ire aux mêmes per» 
sonnes , je crains jusqu'aux choses les plus indififiérentes 
et les plus innocentes, et qu'il ne m'a pas fallu des raisons 
moins fortes que le bien de l'état , l'importance de la ma- 
tière et mon attaclu ment à votre altesse royale, pour lui 
obéir en cette occasion. 
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CHAPITRE U. 

Quelques réflexions. — Je présente mon mémoire à M. le duc 
d'Orléans. — Combien il me remercie. — Le duc de Noailles 
fait un mémoire sur les finances. — Piège udroit qu'il me tend 
dans Tespérance de s'avantager de mon suffrage. • — Lecture de 
son mémoire au conseil de régence. — Choix d'un comité pour 
l'cx^iminer à fond. — Ma surprise d'en être nommé membre 
malgré ma répugnance bien constatée. — Le précepteur et le 
sous-gouverneur du roi entrent dans le carrosse de sa majesté.-* 
Mariage de Fresnel. — Voltaire à la Bastille. — Mort du prince 
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deBtrkenf6ld.^Mort de iiiadaiii«Ga7(Mi^Fa,veii» «ooordées 
à différens personnages. ^ Duel entre Omtade et Brillac. — 
Histoire dn célèbre diamant le B/égent. 

Ces ëtats-géaëraux ëtaieat ao abîme ouvert sous les 
pieds du rëgent dans les conjonctures où on se trou-» 
vait de toutes parts , et qui par leurs divers- rapports au- 
raient jeté l'état dans la dernière confusion , avtic la fa- 
cilité f ia mollesse et la timidité do celui qui en tenait le 
gouvernail, en prise à tous les gens qui en auraient voulu 
profiter dans leurs dÎTers intérêts. C'est ce qui me pressa 
de jeter ce mémoire sur le papier en si peu de temps, et 
du lii porter tout de suite à M. lo duc d'Orluaus , pour 
Tarrêter par une première lecture, et barrer à temps les 
cngagemens que les propos spécieux du duo de Noailles 
sur les finances, et d'£ffîat sur Taffîiire des bâtards, lui 
pouvaient faire prendre avec eux à tout moment, et qu'ils 
auraient sur-le-champ rendus publics , en enfournaot si 
subitement la chose qu'il n'y eût plus eu moyeu de s'en 
dédire. Je compris bien aussi que si le mémoire réussis- 
sait , comme je Tespérais bien , ces deux hommes en s^ 
raient enragés, et les bâtards avec toute leur cabale et 
leur prétendue noblesse; et qu'ils feraient retomber sur 
moi l'empêchement de la tenue des étals-généraux, avec 
tout le vacarme qu'ils en pourraient exciter, et que la 
ualure de la chose exciterait d'elle-même. C'est ce qui 
m'engagea à y &ire mention des états-généraux proposés 
par moi à la mort du roi, résolus sur mes vives raisons, 
empêchés par le duc de Noailles, et d'appuyer sur la 
diliérence de les avoir tenus alors «i les tenir aujourcriiui. 
C'est aussi ce qui m'engagea à faire mention du projet 
là «dessus auquel j'avais travaillé sous monseigneur le 
Dauphin , père du roi, pour bien mettre en évidence que, 
si j'étais contraire aux états-généraux pour aujourd'hui , 
ce n'était qu'à causiî dts coujowctuns, et uou pai aviu- 
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rësoudi'e en d autres, el mettre par là à bout là-clessus la 
malignité de ceux dout j en avais éprouvé les traits les 
plus ooirs el les plus profonds. 

Il est mi que je o'ai pu m'y refuser quelques traits 
sur le due Je Noaiites, tant pour remettre sous les yeux 
de M. lo duc d'Orléans les horreurs gratuites qu'il me fît 
à la mort du roi , que ses opiniâtres mé[)ris€S dans sa 
gestion des finances, et Fabus d» soa crëdu pour ailubier 
le duo de la Foroo d'une besogne odieuse, pour i*en oler 
la haineà ses dépens el in déloomer toute sur lui par la 
longueur d'une besogne qui tenait toutes les fortunes des 
particuliers en Pair, au grand détriment des affaires 
publiques. Je me doutais bien que M. io duc d'Orléans 
n'aurait pas la force de lui cacher mon mémoire, et jeme 
proposais de lui dter l'envie de tenir des propos sur moi 
en cette occasion par la crainte de voir courir ce mé- 
moire, comme je l avais bien résolu au premier mut qu il 
aurait osé lâcher. 

C'est dans la pensée d'en faire cet usage que j*aî adouci 
et enveloppé le plus qu'il m'a été possible ce qu'il n'y 
avait pas moyen de dissimuler à M. le régent sur sa fai- 
blesse et sa facilité, parce que ce défaut était un incon- 
vénient capital qui eût «grossi tous les autres , et donné 
naissance à quantité; et c'est aussi , outre ce que je devais 
k sa personne et à son rang en lui écrivant des choses 
si principales , ce cpii m'a engagé à y employer plus de 
louanges et de tours pleins de respect. 

Cette même faiblesse que les ducs avaient si cruelle- 
ment éprouvée , les étranges conjonctures , et nos requêtes 
pour la restitution de notre rang à l'égard des bâtards , 
ne me permirent pas de feire aucune mention du droit 
des pairs sur le jugement de l'aflaire des princes ; c'est ce 
qui a fait que je me suis contenté de glisser sur cette 
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matière avec une sage réticence , mais telle qu'elle-même 
ni rien qui soit dans ce mémoire y puisse faire de tort. 

Du reste j'ai tâcLc de ne nen dire qui juil blesser aucun 
corps ni aucun particulier, et de ne rapporter que des 
vérités connue et des inconvéuieus tels que , en y réflé- 
chissant , on ne puisse disconvenir qu'ils sautent tous aux 
yeux. D'ailleurs on ne peut trouver mauvais ce que je 
dis à la louange et de l'oppression de là noblesse , ni de 
ce peu que j'ai laissé écliapper sur le gouvernement du 
feu roi à cet égard , que j'ai même exprimé moins que 
je ne Tai fait entendre. A l'égard du petit mot qui se 
trouve glissé sur la conduite de cett» prétendue noblesse 
et sur le rang de prince étranger, par opposition à ce 
qu'on a vu c^ui se passa en iG/p), il me semble qu'on 
n'en peut blâmer la ténuité, et, si j ose le dire, la déli- 
catesse; et que c'eût été une affectation de n'en point 
faire mention du tout qui aurait été très susc^tibie 
d'être mal interprétée. Je m'explique toujours ici dans 
l'esprit oîi j'étais en faisant ce mémoire, quoique fort 
brusquement ^ de le rendre public | si je m'y trouvais 
forcé. 

Heureusement je n'en eus pas besoin ; car je hais les 
scènes et les plaidoyers ptiblics. Je portai mon mémoire 
dès qu'il fut achevé, et tel de ma main que je l'avais 

écrit, tant j'étais pressé, par la raison que j'en ai dite, de 
le montrer à M. le duc d'Orléans. Le volume le surprit 
par la promptitude* Je le lui lus tout entier, nous ar- 
rêtant à chaque point pour en raisonner. Gela prit toute 
l'après-dînée jusque fort tard. Il convint qu'il s'allait 
jeter dans un profond précipice, et me remercia fort de 
mon travail , et de l'en empêcher. Il lui échappa même 
dans le raisonnement qu il était si pressé de l'embarras 
des finances et de celui de l'afiBûre des princes , et si re« 
battu par ceux qui voulaient les états , qu'il y éUiit inté- 
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rieurement rendu comme à sa seule ressource et à son 
repos, doù je jugeai que de cette resolutiou iiitmeure 
à Textérieure le pas était bieo court, et bien facile avec 
les geaft à qui il avait af&ire , et qu*ii n'y avait eo en 
eflfet rien de si pressé que mon mémoire poar l'en dé- 
tourner. Ses yeux ne pouvaient lire ma petite l'ci lUue 
courante et pleine d'abréviaUoas , quoique fort peu su- 
jette aux ratures et aux renvois. 11 me pria de lui faire 
fiiire une copie du mémoire , et delà lui donner dès quelle 
serait faite. 11 me parut si convaincu que je lui demandai 
sa parole que le pied ne lui glisserait en aucune façon 
sur les états avant que je lui eusse remis cette copie, et 
qu'il se fût donné le temps de la lire à reprises, et d'y 
réfléchir à loisir. Je fis donc travailler, dès le lendemain 
matin , à une copie unique ( car c*e9l sur mon original 
que je Tai copié ici ) ; et, dès que cette copie fol laite , je 
la portai à M. le duc d'Orléans. Nous raisonnâmes encore 
là-dessus , niais sans détail , parc ( qu'il me parut que 
son parti était bien pris de ne vouloir point d'états. 

Je ne sais quel usage il fit de mon mémoire; mais, au 
bout de sept on huit joui^s, il ne se parla plus du tout 
d'états -g( oéraux , dont le bruit avait été fort grand et 
fort répandu , et, ce qui me fit grand plaisir eiicoi^e, c'est 
qu'il ne se dit pas un mot du mémoire ai de moi à cette 
occasion. 

Ce qui m'a le plus convié à donner ici ce mémoire 
malgré sa longueur, c^est qu'il s'y trouve plusieurs choses 

sur les financt s qui donnent une idée de leur état, de leur 
gestion et des embarras qui s'y trouvaient, dont il n'est 
guère parlé ailleurs ici ; et de même quelque chose sur 
la Constitution, qui servent toujours à éclaircir, et qui 
sont deux matières dont on a vu , il y a longtemps , que 
je me suis expliqué de n'en point parler ici d'une manière 
expresse cl suivie. 
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LV»spéraiice des états évanouie, les bâtards ne son- 
gèrent plus qu'à retarder, embarrasser et accrocliLT leur 
affaire; les princes du sang à presser le rëgeût de la ju* 
ger ; et ce prince , piqué enfin de voir son autorité si 
hardiment mise en compromis par la hardie déclaration 
de M. et de madame du oMairie de iie reconnaître pour 
juges que le roi majeur ou les ctats-génëraux, prit le 
parti de juger i c'est ce qui a été raconté. 

Le duc de. Noailles , de son côté , chercha aussi d'autres 
expédiens sur les finances , mais surtout pour mettre sa 
gestion à couvert. Il fil travailler à un long mémoire , 
j)oiir être lu par lui au conseil de régence, où il fut 
longuement annoncé. J'ai déjà ïait remarquer, et par des 
exemples ëvidens, qu'avec tout son esprit, la multitude et 
la continuelle mobilité de ses idées et de ses vues qui se 
succédaient et se chassaient successivement ou en totàl 
ou en partie sut toutes soiies de sujets, de choses et de 
matières, le rendaient incapable d'aucun travail par lui- 
même , ni d*être jamais content de ceux qu'il faisait fliire 
et qu'il faisait refondre ( c'était sou terme ) jusqu a déso- 
ler ceux dont il se servait. C'est ce qui fit attendre si 
long-temps ce mémoire après l'avoir annoncé et, autant 
qu'il \c put , préparé à Fadmirer. 

Huit ou dix jours avant qu'il parût au conseil de 
régence ^ M. le duc d'Orléans m'en parla et me le vanta 
comme en ayant vu des ùiorceaux ^ puis me dit qu'il fin»- 
merait un comité (car on ne parlait plus qu'à Tanglaise) 
de quel([ucs-uiis du conseil de regeiîce, où le duc de 
Noailies voulait avec plus de loisir et d'étendue exposer 
sa gestion et l'état des finances « et consulter ce comité 
sur les choses qu'il y proposerait pour suivre son avis ; 
que ce comité s'assemblerait chez le chancelier , et qu'il 
voulait que j'en fusse. 

Je ténioiguai au r i geut ma surprise et ma répUgnaucr; 
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je le Bs souvenir de mon incapacité sur les finances, de 
mon dëgoût pour cette matière, de ma situation avec h 
duc de Noailles» Je raMimi <[ue je ne ponirait être de ce 
comitë<(U60oiiime pcnonnagenul , qui n'entendmit rien, 

à qui on ferait accroire tout ce qu*on voudrait, que j'y se- 
rais parfaitement inutile, que j'y pei (liais un temps infini, 
et que je le suppliais de m*en dispenser, il insista, et moi 
aussi, me dit force louanges sur mon esprit et ma capa» 
dtë quand je voudrais bien prendre la peine de Touloir 
m'appliquer et entendre, et sur mon impartialité avec le 
duc de Noailles quand il s'agissait âv traiter affaires avec 
lui, dont il avait été souvent témoin et cliarmé. Je ré- 
pondis brusquement que ces louanges étaient belles et 
bonnes, mais que je n'étais pas encore assez sot pour 
m'en laisser engluer , et qu'eo deux mots, il ne me per- 
suaderait pas d'aller ouvrir la bouche et de grands yeux 
pour n'entendre rien i ce qui se dirait et proposerait , et 
quQ ce n'était pas la peine d'avoir refusé les iiuances 
aussi opioiâtrément que j'avais fait pour m'aller après 
foumr dans un comité de finances, oii je ne compren- 
drais rien du tout. Le régent me vit si résolu qu'il ne 
répliqua point, et me mit sur d autres aiïaires. 

Quatre jours après, travaillant avec lui, il me reparla 
encore du comité, et qu'il voulait que j en fusse. Je ré» 
pondis que je croyais lui avoir dit de si bonnes raisons, 
auxquelles même, à la fin, il n'avait pu répondre, que 
j'avais compté n'en plus ouïr parler; que je n'avais que les 
mêmes à lui alléguer, dont je ne me départirais pas. J'a- 
joutai, qu étant avec le duc de Noailies hors de toutes me- 
sures, nK*ine de la moindre bienséance, je ne comprenais 
pas quel plaisir il trouvait à nous mettre vis*à-vis l'un de 
hiitre dans un examen de sa conduite et des proposi- 
tions qui sei'ait long, et qui nous exposerait très aisé- 
ment à des choses qui embarrasseraient Ja compagnie, et 
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qui peut-cire l'embarrasseraient lui-même; et comment 
il voulait douner cette contniiute au duc de ^oailies , qui 
sûrement y en aurait plus que moi. « Mais, me dit-il^ c'est 
lé dac de Noailles lui-même qui désire que vous en (U>yez, 
qui m'en a prié et qui m'en presse.— Monsieur, repris-je , 
voilà la dernière folie. A-t-il oublié, et vousaussi, comme 
je l'ai mené et traite, je ne sais combien de fois, tant en 
particulier devant vous quen plein conseil de régence? 
Quel goût peut4l prendre à des scènes où il a toujours 
ployé le dos et fait un si misérable personnage, et vous 
de donner lieu à les multiplier»? Je parlai tant et si bien , 
du moins si fort, que cela finit comme la preinicrc lois, f.e 
régent me parla d autre chosc^ et je m'en crus eniin quitte 
et débarrassé. 

Mais je fis mes réflexions sur la singularité de ce désir 
du duc de Noailles que je fusse de ce comité ^ et tout ce 
que j'en pus comprendre, c'est que l'ivresse de la beauté 
de ce qu'il comptait d'y exposer emporterait mon suf- 
iirage , dont il se parerait plus que d'aucun autre par la 
manière dont nous étions ensemble. 11 avait a£Gecté plu<» 
sieurs fois de se louer de mon impartialité en affiiires 
quand je m'étais trouvé de son avis, et quand il m'était 
arrivé quelquefois de le soutenir, même contre d'autres 
au conseil de régence, ou eu particulier entre quatre ou 
cinq chez M. le duc d'Orléans. Je crus donc que l'espé- 
rance du même succès ^ et du poids que ce manque 
total de ménagement que j'avais pour lui donnerait 
à sa besogne, était le motif qui le faisait agir ainsi; 
mais comme une funeste expérience m'avait appris 
jusqu'oïl pouvait aller la noirceur et la profondeur de 
cette caverne , je me sus ^trémement bon gré d'avoir su 
m*en préserver. 

Trois ou quatre jours après cette dernière conversa- 
tion, le duc de Noailles commença la lecture de son 
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mémoire* 11 dura plusieurs conseils de régence ; il y en 
eut même d^extraordinaires pour Tachever. Céuit une 
apologie de toute sa gestion avec beaucoup de tours pour 
s'avantager de lout , et beaucoup de louanges mal voi- 
lées tl une gaze de nuidLstie. 

Cette première partie était prolixe ; l'autre roulai l sur 
la proposition d'un comité où il pût exposer sa gestion 
avec plus d'étendue , et ses vues sur ce qu'il serait à 
propos de faire ou de rejeter. Ce fut là 06 la iîiusse mo- 
destie n'oublia rien pour capter les auditt lii s j)ar un air 
de désir de chercher à exposer se» lautes et ses vues à 
Fexamen et à la correction du comité , et à profiter de ses 
lumières. Rien de si humble, de si plein de flatterie, de 
si préparatoire à l'admiration qu'il espéttitt donner au 
comité, ni de plus désireux d*en enlever TapprobatioD. 
Cette partie ne fut pas moins diffuse <ju(? l'autre, mais 
le spécieux le plus touchant y brillait partout. 

Quand il eut fini , M. le duc d'Orléans et presque tous 
les auditeurs, dans le nombre desquels étaient les prési» 
dens en chef des conseils, lui donnèrent des louanges. 
Ensuite M. le duc d'Orléans, passant les veux sur toute 
la compagnie, dit qu'il ne s'agissait plus que de nommer 
le comité. C'était un samedi après midi, a6 juin. Il y 
avait un mois que je vivais là^lessus dans une par£iite 
confiance , lorsque M. le duc d'Orléans déclara le comité 
tout de suite, qu'il se tiendrait toutes les semaines chez 
le chancelier autant de fois cpi à chaque comité il serait 
jugé nécessaire, et que tout-à-coup je m'enleudis nommer 
le premier. 

Dans ma surprise j'interrompis et je suppliai M. le 

duc d'Orléans de se souvenir de ce que j'avais eu Thon- 
iieur de lui représenter toutes les deux luis qu'il m'avait 
fait l'honneur de m'en parler ; il me répondit cpi'ii ne 
1 avait pas oublié, mais que je hii ferais plaisir d'en être. 
XV. 5 
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Je répliquai que j'y serais entièrement inutile, parce que 
je n'entendais rien du tout aux finances, et que je le sup- 
pliais trè$ instamment de m'en dispenser. « Monsieur y», 
reprit M. le duc d'Orléaos d*un ton honnête^ mais de 
régent, et c'est Tunique fois qu'il Tait pris avec moi, «en- 
core une fois, je vous prie d*en être, et s'il faut vous le 
dire, je vous l'ordonne ». Je m'inclinai sur la table in- 
térieurement fort en colère, et lui répartis. « Monsieur, 
vous êtes le maître; il ne me reste qu'à obéir; mais au 
moin9 vous me permettrez d'attester tous ces messieurs 
de ma répugnance et de Paven public que je fais de mon 
ignorance et de mon incapacité sur les finances, par 
conséquent de mon inutilité dans le comité. >j 

Le régent me laissa achever, puis, sans me rien dire 
davantage, nomma le duc de la Force, le maréchal de 
Yilleroy , le duc de Koailles , le maréchal de Besons, 
Pelletier Sousi, l'archevêque de Bordeaux et le mar quis 
d'ËfEat, qui tous s'inclinèrent à leur nom et ne dirent 
rien. 

Mon colloque avec le régent avait attiré sur moi les 
yeux de tous, et je remarquai de Tétonnement sur leur 
visage. M. de Noailles eut l'air fort content , et bavarda 

un peu sur le bon choix et sur et qii il espérait de ces 
assemblées, puis se mit à rapporter, car le samedi était 
um jour de finances à la régence. 

N'ayant pu éviter cette bombe, par tout ce que j'avais 
&it pour m'en garantir, je ne crus pas devoir en mon- 
trer de chagrin, et donner ce plaisir au duc de Noaillcs, 
ni me faire tirer misérablement l'oreille pour l'assiduité 
au comité et l'exactitude aux heures. 

Il s'assemblait trois fois la semaine au moins, entre 
trois et quatre heures, et durait rarement moins de trois 
heures ; on se mettait en rang des deux cotés de la table, 
ou plutôt du vide d'une table longue comme au conseil 
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de régence , mais dans des fauteuils , le chancelier seul 
au bout, et vis-à-vis de lui une table carrée pour les 
papiers du duc de Noailles, et lui assis derrière. Comme 
ce' comité dura au moins trois mois, il n'est pas temps 
d'en dire ici davantage, mais bien de revenir au ooarant| 
depuis si lorjg-tcuips interrompu par dei» matières qui 
ne pouvaient comporter de l'être. 

C'était plus que jamais le temps des entreprises les 
pius étranges et les plus nouvelles. M. de Fréjus et les 
sotts-goavemeurs prétendirent entrer dans le carrosse da 
roi où jamais en aucun temps ils n^avaient mis le pied. 
Ils se fondèrent sur ce que les sous-gouverneurs, un à-la- 
fois , entraient dans le carrosse des pruices fils de Mon« 
seigneur. Cela était vrai , mais jamais M. de Fénelon ne 
Timagina ni M. de Beauvilliers pour lui, quoique tous 
deux dans Tintimité que Ton a vue. Saumery, insolent, 
entreprenant , cousin-germain du duc de Beauvilliers, 
avait commencé à y entrer en son absence , et alors le 
sous-gouverneur y est de telle nécessité que, sans pré- 
séance sur aucun , il y monterait de préférence à qui que 
ce fvLî ; mais le gouverneur présent, il est ef&cé et la né* 
cessité est remplie. Néanmoins Saumery y monta, le duc 
de Beauvilliers présent , mais tellement à la dernière place 
qu'il faisait à chaque fois des excuses , et souvent le duc de 
Beauvilliers pour lui, de ce qu'il ne pouvait se mettre à la 
portière à cause de son ancienne blessure au genou , qui ne 
lui permettait pas de le ployer. Tni vu cela maintes fois , 
moi dans le carrosse. Je n'y ai jamais vu que lui des trois 
souiy-gouverueurs. Le hasard apparemment a fait cela et 
toujoursavec cette excuse; il ne montait que le pénultième 
pour se mettre au devant, et Je dernier remplissait de 
sou coté la portière , où il ne se pouvait pas mettre. En- 
trer dans le carrosse et manger avec le prince est de 
même droit, mais comme il n'y avait point d'occasion oit 

5. 
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les princes fils de Monseigneur mangeassent avec per- 
sonne, cela facilita 1 ulfroiilcrie de Saumery. M. de Fé- 
iielon était bien de qualité à l'un et à l'autre, mais il 
était précepteur, qui portait eiLcluston , et comme il n'a 
rien à Ëiire auprès du prince que pour Tëtude, et qu'il 
n'y en a point en carrosse, point de nécessité pour lut 
d'y entrer comme pour le sous-gouverneur eu absence 
du gouverneur; de plus il était prêtre, puis archevêque , 
autres e&ciusious, parce qu'il n'y a que les cardinaux et 
les évéques pairs, ou ceux qui ont rang de princes ëtran* 
gcrs qui entrent dans les carrosses et qui mangent.M. d'Or- 
léans, depuis cardinal de C!ois)in, et M. de Reims, l'un 
premier aumônier , l'autre maître de la chapelle, charge 
bien inférieure , ont fait maintes campagnes avec le roi, 
et je les ai vus au siège de Namur. Jamais M. d'Orléans, 
bien mieux avec le roi que M. de Reims, n'a eu l'hon- 
neur de manger avec lui, tandis que l'archevêque de 
lleiins, duc et pair, l'avait souvent et tant qu'il lui plai- 
sait. Auisi , nul exemple pour le précepteur d'entrer 
dans le carrosse, et un très faible du sous-gouverneur, 
parce que quelque grands que soient les fils de France, 
il y a bien loin encore du roi à eux« 

Néanmoins M. le duc d'Orléans, qui faisait litière de 
toutes choses, accorda l'entrée du carrosse à un sous- 
gouverneur et à M. de Fréjus. Il est vrai qu'il eut le 
courage de lui dire que ce n'était que personnellement 
et point comme précepteur ni comme évéque. Dieu sait 
à quel excès et à quelle lie ce carrosse et l'honneur de 
manger avec le l ui uni été depuis étendus. 

De. cetfe grâce sourdit une dispute de préférence et 
de préséance dans le carrosse entre le précepteur et le 
sons-gouvemeun Gomme ils n'y étaient jamais entrés 
en aucun temps, la question était toute nouvelle et sans 
exemple. Il est vrai que le précepteur n'a rien à dire au 
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«ous- gouverneur, et que leurs fonctions sont toutes indé- 
pendantes et séparées ; niais le précepteur au moins est 
en ciief à l'étude , et le sous-gouveraéur ne se trouve en 
chef ouUe part. Sa dépendance du gouverneur est totale 
en tout et partout; celle du précepteur est fort légère , 
lequel a sous lui des sous-précepteurs ; et le sous-gou- 
verneur n'a personne: aussi M. de Fréjus le gagna-t-il. 

£a même temps le maréchal de Villeroy cessa pour 
toujours d'étouffer le roi en troisième. Il se mit à la 
portière de son côté; mais l'indécence de M. du Maine 
à coté du roi demeura toujours , que , tout fils favori du 
feu roi qu'il était, ce monarque n'eût pas soufferte. 

Fresnel épousa la fille de le Blanc , lors du conseil de 
guerre, dont il fut bien parlé dans les suites ; et l' lama» 
rens épousa une fille de M. de Beauvau, frère de l'évéque 
de Nantes, Ija fille aînée du maréchal de Tessé , veuve de 
la Yarenne , petit-fils ou arrière- petit-fils du la Yarennc 
de Henri lY, et qui passait sa vie à la Flèche, épousa le 
jeune la Luzerne, son voisin , dont elle était éprise. Elle 
était fort riche , lui avait du Bien et la naissance tout« 
i-fidt sortable. I^e marquis d'Hareourt, fils ainé du maré« 
chai , épousa une fille de feu M. de Barbésieux et de la 
fille aînée de M. d'Alègre,qui fit la uoce, et le tluc tl Ai- 
bret, qui voulut épouser la sœur de cette mariée, trouva 
des oppositions dans la famille, qui durèrent long-temps 
avec b^uooup de bruit. 

Je ne dirais pas ici qu'Arouet fut mis à la Bastille 
pour avoir fait des vers très effrontés , sans le nom que 
ses poésies, ses aventures et la faïUaisie du monde lui 
ont £iit. Il était fils du notaire de mon père, que j'ai vu 
bien des fois lui apporter des actes à signer. !l n'avait 
janmis pu rien faire de ce fils libertin cbnt le libertinage 
9 (hit enfin la fortune sous le nom de Yoltaire, qu'il a 
pris pour déguiser le sien. 
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Le prince palatin de Birkenfeld mourut chez lui en 
Alsace , à près de quatre-vingts ans, peu riche , et le 
meilleur homme du monde. 11 avait fort servi, il était 
Ueutenant-générai , et avait des pensions. Il venait rare- 
ment h la cour, où il était toujours fort bien reçu du 
roi et fort accueilli du monde. Son fils avait été fort de - 
mes amis. Il avait eu le royal-ail erii and et est mort assez 
jeune , retiré cliez lui , laissant deux fîls , dont l'aîné par 
succession est devenu duc des Deux-Ponts depuis quel- 
ques années. U n'y a plus que cette branche des palatios 
outre les deux électorales. 

En même temps mourut la duchesse douairière d'El- 
bœuf d'une longue suite de maux qu'elle avait gagnés de 
son mari mort depuis long- temps. J'ai assez souvent 
parlé d'elle I pour qu'il ne me resté plus rien à en dire. 
EUe n'était pas fort âgée, 

M* de Montbazon , fils aîné de M. de Guéméné, et 
gendre sans enfans de M. de Bouillon ^ mourut y jeune et 
brigadier d'infanterie , de la petite- vérole. 

Une autre personne, bien plus illustre par les éclata 
qu'elle avait Êtits, quoique d'étoffe bien différente, ne fit 
pas le bruit qu'elle aurait fait plus t6t. Ce fut la fiimeuse 
madame Guyon. J^llc avait clé long-lenips exilée en 
Abjou depuis le fracas et la fin de toutes les affaires du 
quiétisme. Elle y avait vécu sagement et obscurément 
sans plus faire parler d'elle. Depuis huit ou dh, ans elle 
avait obtenu d'aller demeurer à Blois, où elle s'était 
conduite de même, et où elle mourut sans aucune sin- 
gularité , comme elle n'en montrait plus depuis ses der- 
niers eûls, fort dévote toujours et fort retirée , et appro- 
chant souvent des sacreraens. Elle avait survécu à ses plus 
illustres protecteurs et à ses plus intimes amis. 

Le maréchal de Tilhirs, gorgé de toute espèce de 
biens , n'eut pas Loute de prendre ni M. le duc d'Orléans 
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de lui donner 6,000 livres de pension pour le dédomma* 
ger de ses prétentions sur la vallée de Barcelonnette, 

disputée au gom ui uement de Provence par la Feuillade, 
comiue gouverneur de Dauphiné, ^ui fut jugée devoir 
être de ce dernier gouvernement. 

Le maréchal de Villeroy obtint en même temps povr 
le due de Brtssac, qui était fort mal à son aise , 1 0,000 liv.. 
de pension. Quelque temps après, lîlaiicménil , avocat 
général , frère du président Lamoignon , eut aussi uuc 
pension de 6,000 liv. ; et CaniUac eut pour rien la lieu- 
tenance générale de Languedoc , de ao,ooo livres de 
rente, vacante par la mort de Peyre, qui n avait point de 
brevet de retenue. 

Contade el Brillac , l'un major , l autre capitaine aux 
gardes y avaient passé leur \ie daus ce corps, sans avoir 
pu se souffrir l'un Tautre. Contade bien plus brillantt 
I autre ne laissant pas d'avoir des amis. Son frère était 
premier président du parlement de Bretagne , mais fort 
peu estimé. Je ne î»ais ce qui arriva de nouveau entre 
deux oiFiciers-généraux de cet âge ; mais , le samedi 1 2 
juin, Brillac vint, sur les quatre heures du matin , chez 
Contade , dans la rue Saint-Hoooré , l'éveilla , le fit ha* 
biller et sortit avec lui. Ils entrèrent tout auprès dans 
une petite rue inhabitée , qui và de la rue Saint-Honoré- 
vers le bout du jardin dos Tuileries, près de Torangerie, 
et là se battirent bel et bien, firiliac fut légèrement 
blessé y et disparut aisément. Contade le fut dangereuse* 
ment, et il fallut le reporter chez lui. Ce fut un grand 
vacarme. Un cordier et sa femme, qui profitaient de la 
commodité de cette rue pour leur métier, étaient déjà 
levés pour leur travail , et furent témoins du combat. Ils 
babillèrent: cela embarrassa beaucoup; on les enleva; 
on cacha Contade dans le fond de l'hôtel de Noailles , là 
lout auprès , et comme il avait beaucoup d'amis considé- 
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rables, tout se înit on campagne pour lui. Les Giam- 
inont, les INoailles, les Villars, le premier président et 
bien d'autres en firent leur propre affaire ; et le régent 
n'avait pas moins d'envie qu'eux de l'en tirer. Il en coûta 
du temps , des peines et de l'argent ; et ['affaire s'en alla 
en fumée. Pendant tout cela,Contade guérit. A la fin de 
tout , Conlade et Brillac parurent une fois au parlement 
pour la forme y et il lie s'en paria plus. Néanmoins on vou* 
lut séparer deux hommes si peu compatibles, et qui se 
rencontraient si souvent par la nécessité de leurs em- 
plois, lie gouvernement de l'île d'Oléron vaqua. II est 
])oii ; mais il demande résidence. Cela le fît donner à 
Brillac. 

Par un événement extrêmement rare, un employé 
aux mines de diamans du Grand^Mogol trouva le moyen 
des'én fourrer un dans te fondement, d'une grosseur pro- 
digieuse, et ce qui est le plus merveilleux de gagner le 
bord de la mer, et de s'embarquer sans la précaution qu'où 
ne manque jamais d'employer à Tégard de tous les passa- 
gers, dont le nom ou Temploi ne les en garantit pas, qui 
est de les purger et de leur donner un lavement pour leur 
faire rendre ce qu'ils auraient pu avaler, ou se cacher 
dans le fondement. Il fit apparemment si bien qu'on ne 
le soupçonna pas d'avoir approche des mines ni d'aucun 
commerce de pierreries. Pour comble de fortune , il ar^ 
riva en Europe avec son diamant. Il le fit voir à plusieurs 
princes 9 dont il passait les forces, et le porta enfin en 
Angleterrre, oii le roi l'adoura sans pouvoir se î esoudre 
à l'acheter. On en fit un modèle de cristal en Angleterre, 
d*oii on adressa l'homme , le diamant et le modèle parÊii- 
tement semblable à Law, qui le proposa au régent pour 
le roi. Le prix en effraya le régent , qui refusa de le 
prendre. 

Law, qui pensait grandement en beaucoup de choses. 
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UK' vint trouver ronstemë, et m'apporta le modèle. Je 
trouvai comme lui qui! ne coavenait pas à Ja grandeur 
du roi de Fraoce de se laisser rebuter par le prix d*uue 
pièce unique dans le monde et inestimable , et ([vw plus il 
y avait de potentats qui n'avaient osë y penser, plus on 
devait se garder de le laisser échapper. Law, ravi de me 
voir penser de la sorte, me pria d'en parlera M. le duc 
d'Orléans. L'état des finances fut un obstacle sur lequel le 
régent insista beaucoup. Il craignait d*étre blâmé de fiiire 
un achat si considérable, tandis qu'on avait tant de peine 
à subvenir aux. nécessités les plus pressantes, et qu'il 
fallait laisser tant de gens dans la souffrance. Je louai ce 
sentiment; mais je lui dis qui! n'en devait pas user pour 
le plus grand roi de l*£urope comme pour un simple 
particulier, qui serait trèsrépréhensible de jeter 1 00,000 1. 
pour se parer d'un beau, diamant , tandis qu'il devrait 
beaucoup et ne se trouverait pas en état de satisfaire; 
qu'il fallait considérer Thoaueur de la courouue et ne 
lui pas laisser manquer l'occasion unique d'un diamant 
sans prix, qui effaçait ceux de toute l'Europe ; que c'était 
une gloire pour sa régence, qui durerait à jamais , qu'en 
tel élat que fiissc nt les finances, l'épargne de ce refus ne 
les soulagerait pas beaucoup, et (jue la surcharge en 
serait très peu perceptible. Enfin je ne quittai point M. le 
duc d'Orléans , que je n'eusse obtenu que le diamant 
serait acheté. 

Law, avant de me parler, avait tant représenté au 
marchand l'inipossibihlé de vendre son diamant au prix 
qu'il l'avait espéré, le dommage et la perte qu'il souilri* 
rait en le coupant en divers morceaux,qu'il le fit venirenCn 
à deux millions avec les rognures en outre qui sortiraient 
nécessairement de la taille. Le marché iîit conclu de la 
sorte. Ou hii paya l'intérêt des deux millions jusqu'à ce 
qu'où lui pût donner le principal , et en attendant pour 
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deux millions de pierreries en gage qu*il garderait jusqu'à 
entier paiement des deux millions. 

M. le duc d'Orléans fut agréablement trompé par les 
applaudissemens que le public donna à une acquisition 
si belle et si unique. Ce diamant fut appelé le RégenL 11 
est de la grosseur d'une prune de la reine*ciaude , d'une 
forme presque ronde, d'une épaisseur qui répond à son 
volume, parfaitement blanc, exempt de toute tache, nuage 
et paillette , d'une eau admira])!e, et pèse plus de cinq 
cents grains. Je m'applaudis beaucoup d'avoir résolu le 
régent à une emplette si illustre. 

CHAPITRE III. 

Le czar Pierre mande son dessein de visiter la France. — Koura- 
kin. — Sa famille. — Sa mission secrète à Komc. — Tesséchobi 
pour aller au-devant du czar. — Arrivée à Paris, — Son por- 
trait. — Son caractère. — Son désir de s'insti uire. — Visite du 
régent au czar. — Le roi et le czar se visitent réciproquement. 
— Journal du voyage du czar à Paris. — Son départ. — Quels 
avantages la 1 r.incc avait à tirer d'une union étroite avec lui. 
— Quelles raisons la font négliger. — ^Mort du palatin de Livonie. 

PiJ iuiE F^, czar de Moscovie, s est fait avec justice un 
si grand nom chez lui et par toute i'I^urope et l'Asie , 
que je n'entreprendrai pas de faire connaître un prince 
si grand y si illustre, comparable aux plus grands hommes 
de Fantiquité , qui a (kit l'admiration de son siècle j qui 
sera celle des siècles su i vans , et que toute r£urope s'est 
si fort appliquée à connaître. La singularité du voyage en 
France d'un prince si extraordinaire m'a paru mériter, 
de n'en rien oublier, et la narration de n'être point in-* 
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terrotnpue. Cest par cette raison que je la place ici un 
peu plus tard qu'elle ne devrait Têtre dans l'ordre du 
temps y mais dout les dates rectifîeroot le défaut. 

On a vu en son temps diverses choses de ce mo- 
narque f ses différens voyages en Hollande , AUemagne « à 
Yienne^ en Angleterre et dans plusieurs parties du nord; 
l'objet de ces voyages et quelques choses de. ses actions 
militaires, de sa politique, de sa iauiille. On a vu aussi 
qu'il avait voulu venir en France dans les dernières an* 
nëes du feu roi, qui l'en fit honnêtement détourner. 
N'ayant plus cet distade j il voulut contenter sa curio- 
sité, et il 6t dire au régent par le prince Kourakin , son 
ambassadeur ici , qu'il allait partir des Pays-Bas oii il 
était pour venir voir le roi. 

11 n'y eut pas moyen de n'en pas paraître fort aise , 
quoique le régent s'en fût bien volontiers passé. La dé- 
pense était grande à le défrayer ; l'embarras pas moins 
grand avec im si puissant prince et si clairvoyant, mais 
plein de fantaisies, avec un reste de mœurs barbares et 
une grande suite de gens d'une conduite fort différente 
de la commune de ces pays-ci, pleins de caprices et de 
fiiçons étranges, et leur maître et eux très délicats et 
très entiers sur ce qu'ils preteudaicnt leur être dû ou 
permis. 

Le czar de plus était avec le roi d'Angleterre en ini- 
mitié ouverte qui allait entre eux jusqu'à l'indécence et 
d'autant plus vive qu'elle était personnelle f ce qui ne 
gênait pas peu le régent dont l'intimité avec le roi d'An* 
gleterre était publique, et que rintérei personnel de l'abbé 
Dubois portait fort indécemment aussi jusqu'à la dépen* 
dance* La passion dominante du czar était de rendre ses 
états florissans par le commerce. Il y avait âiit âiire quan- 
tité de canaux pour le faciliter. Il y en eut un pour lequel 
ii eut besoin du CQucours du loi d'Angleterre, parce qu'il 
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traversait un petit coin de ses états d'Allemagne.. La ja- 
lousie du commerce empêcha Georges d'y consentir. 
Pierre, engagé dans la guerre de Pologne, puis dans 
celle du nord , dans laquelle Georges Tëtait aussi, iiégo* 
cta vainement. Il en fut d'autant plus irrité , qu'il ne se 
trouvait pas en situation d*agir par la force , et que ce 
canal, extrêmement avancé , ne put être continué. Telle 
fut la source de cette haine, qui a duré toute leur vie et 
dans la plus vive aigreur. 

Konrakin était d*une branche de cette ancienne maison 
des Jagellons, qui avait long-temps porté les couronnes 
de Pologne y de Danemark , de Norwège et de Suède. 
C'était un grand homme bien £ût, qui sentait fort la 
grandeur de son origine, avec beaucoup d'esprit, de tour 
et d'instruction. Il parlait assez bien français et plusieurs 
langues; il avait fort voyagé, servi à la guerre, puis été 
employé en différentes cours. Il ne laissait pas de sentir 
encore le russe , et l'extrême avarice gâtait fort ses talens. 
l^czar et lui avaient épousé les deux sœurs, et eu avaient 
chacun un SU. La czarine avait été répudiée et mise 
dans un couvent près de Moscou, sans que Roiirakin se 
fut senti de cette disgrâce. Il connaissait parfaitement 
son maître avec qui il avait conservé de la liberté, de la 
confiance et beaucoup de considération; en dernier lieu^ 
il avait été trois ans à Rome, d'où il était venu à Paris 
ambassadeur. A Rome , il était sans caractère et sans af- 
fiiires que la secrète pour laquelle le czar Vy avait en- 
voyé comme un homme sûr et éclairé. 

Ce monarque, qui se voulait tirer lui et son pays de 
leur barbarie et s'étendre par des conquêtes et des traités, 
avait compris la nécessité des mariages pour s'allier avec 
les premiers potentats de l'Europe. Cette grande raison 
lui rendait nécessaire la religion catholique, donl les 
grecs se trouvaient séparés de si peu qu'il ne jugea pas 
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son projet difficile à fiiire recevoir chez lai en y laittaol 

il ailleurs la liberté de conscience. Mais ce j)rincc instruit 
1 était assez pour vouloir être auparavaut éclairci sur les 
pi^teoiioDS romaines. Il avait envoyé pour cela à Aome 
un bomme obscur , mais capable de se bien informer , qui 
y passa ciuq ou six mois, et qui ne lui rapporta iieu de 
satisfaisant. 11 s'eu ouvrit, eu tioiiaude , au roi GuillaumCi 
qui le dissuada de son dessein , et qui lui conseilla même 
dimiter TAngleterre, et de se faire lui*méine chei de la 
religiou chez lui, sans quoi il uy serait jamais bien le 
maître* Ce conseil plut dautant plus au czar que c'était 
par les biens et par laulorité des patriarches de Moscou^ 
ses grand- père et bisaïeul, que son père ciail parvenu à 
la courouuey quoique d une condition ordinaire parmi la 
noblesse rtissienne. 

Ces patriarches dépendaient pourtant de ceux du rit 
grec de Constantinople , mais fort légèrenient. Ils sé- 
taient saisis d'un grand pouvoir et d'un rang prodigieiUL, 
jusque-là qu'à leur entrée à Moscou, le czar leur tenait 
Tétrier et conduisait à pied leur cheval par la bride. 
Depuis le grand-père de Pierre, il n'y avait point eu de 
patriarche à Moscou. Pierre V, qui avait régné quelque 
temps avec son frère aîné, qui n'en était pas capable, et 
qui était mort, il y avait long-temps , sans laisser de fils , 
n'avait jamais voulu de patriarche non plus que son père. 
Les archevêques de Kovirgorod y suppléaient en cer- 
taines choses comme occupant le premier siège après 
celui de Moscou, mais sans presque d'auloiile que le 
czar usurpa tout entière , et plus soigneusement encore 
depuis le conseil que le roi Guillaume lui avait donnée 
en sorte que peu-à*peu il s'était fait le véritable chef de la 
religion dans ses vastes états. 

Néanmoins la passion de pouvoir ouvrira sa postérité 
la facilité de faire des mariages avec des princes catho- 
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Hqu€4, Tbonneur surtout de les allier à la maison de 
France et à œile d'Autriche, le fit revenir à son premier 
projet. Il se voulut flatter que celui qu'il avait envoyé 
secrètement a Rome n'avait pas ëtë bien informé, ou 
qu'il avait mal compris; il résolut donc d'approfondir ses 
doutes, de manière qu'il ne lui en restât plus sur le parti 
qu'il aurait à prendre. 

Ce fut dans ce dessein qu'il choisit le prince K.ourakia^ 
dont les lumières et l'intelligence lui étaient connues 9 
pour aller à Rome sous prétexte de curiosité, dans la vue 

tju'uii seigneur de cette qualité s'ouvrirait Tentrée chez 
ce qu'il y aurait de meilleur , de plus important et de 
plus distingué à Rome, et qu'en y demeurant^ sous 
prétexte d'en aimer la vie et de vouloir tout voir à 
son aise et admirer à son gré toutes les merveilles qui 
y sont rassemblées en tant de genres, il aurait loisir 
et moyen de revenir parfaitement instruit de tout ce 
qu'il voulait savoir. Rourakin y demeura, en effet, trois 
ans mêlé avec les savans d'une part , et avec la meil- 
leure compagnie de l'autre, d'où peu -à -peu il tira ce 
qu'il voulut apprendre avec d'autant plus de facilité 
que cette cour triomphe de ses prétentions temporelles, 
de ses conquêtes en ce genre, au lieu de les tenir dans le 
secret. Sur le rapport long et fidèle que Kourakin en fit 
au czar, ce prince poussa un soupir en disant qu'il vou- 
lait être maître chez lui , et n'y en pas mettre un plus 
grand que soi, et oncques depuis ne songea à se faire ca- 
tholique. 

Tels sont les biens que les papes et leur cour font à 
l'église, et qu'ils procurent aux âmes dont ce vicaire de 
Jésus-Christ, qui les a rachetées, est le grand pasteur, 
et dont sur la sienne il répondra au souverain pasteur, 
qui a déclaré à saint Pierre comme aux autres apoti es 
que son royaume n'est pas de ce monde , et qui demanda 
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à ce» deux frères, qui le voulurent prendre pour juge de 
leur différend sur leur héritage, qui lavait établi sur eux 
en cette qualité ? et qui ne s'en voulut point mêler quel- 
que ce f&t une bonne oeuvre que d'accorder deux frères, 
pour enseigner aux pasteurs et aux prêtres par un si grand 
exemple et si précis, qu'ils n'ont aucun pouvoir ni au- 
cun droit sur le temporel par quelque raison que ce puisse 
étre,«t qu'ils sont essentiellement exclus de s*en mêler. 

Ce fait des czars sur Home, le prince Kourakin ne s'en 
est pas caché. Tout ce qui l'a connu le lui a ouï conter; 
j'ai mangé chez lui et lui chez moi , et je l'ai fort entre- 
tenu el ouï discourir avec plaisir sur beaucoup de 
choses. 

Le régent averti par lui de la prochaine arrivée du 
czar en France , par le côté maritime , envoya les équi- 
pages du roi, chevaux, carrosses, voit m es, fourgons, 
tables et chambres, avec du Libois^un des gentilshommes 
ordinaires du roi^ dont j'ai quelquefois parié, pour aller 
attendre le czar à Dunkerque, le défrayer jusqu'à Paris 
de tout et toute sa suite, et lui faire rendre partout 
les mêmes honneurs qu'au roi même. Ce monarque se 
proposait de donner cent jours à son voyage. On meubla 
pour lui l'appartement de la reine-mère au Louvre, où 
il se tenait divers conseils, qui s'assemblèrent chez les 
chefs depuis cet ordre. 

M. le duc d'Orléans, raisonnant avec moi sur le sei- 
gneur titré qu'il pourrait choisir pour mettre auprès du 
czar pendant son séjour, je lui conseillai le maréchal de 
Tessé comme un homme qui n'avait rien à feire, qui 
avait fort l'usage et le langage du monde, fort accoutumé 
aux étrangers par ses voyages de guerre et de négocia- 
tions en Espagne, à Turin, à Rome, en d autres cours 
d'Italie, qui avait de la douceur et de la politesse, et 
qoi sûrement y ferait fort bien. M. le duc d'Orléans 
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trouva que j'avais raisoa, et dès le ieudemain l'envoya 
chercher et lui donna ses ordres. 

Celait un homme qui avait toujours été clans des 
liaisons fort contraires à M. le duc d'Orléans et qui était 
demeuré avec lui fort sur le pied gauche. Embarrassé de 
sa personne , il avait pris un air de retraite. Il s ëtait mis 
dans un bel appartement aux Incurables. Il en avait 
pris un autre aux Gtmaldules ^ près de Grosbois. U 
avait dans ces deux endroits de quoi loger toute sa 
maison. Il partageait sa semaine entre celte maison 
de ville et cette maison de campagne. 11 donnait dana 
Tune et dans l'autre à manger tant qu'il pouvait, et 
avec cela se prétendait dans la retraite. Il fut donc fort 
aîse d'être choisi pour faire les honneurs au czar, se 
tenir près de lui, l'accompagner partout, lui présenter 
tout le monde* C'était aussi son vrai ballot, et il s'en . 
ac(|uiLta très bien. 

Quand on sut le czar proche de Dunkerque, le régent 
envoya le marquis de Neelle le recevoir à Calais et l'ac-^ 
oonipagner jusqu'à Tarrivée du maréchal de Tessé, qui 
ne devait aller que jusqu'à Beaumout au-devant de lui. 
£n même temps on fit préparer l'hôtel de I^*sdiguièi^ 
pour le czar et sa suite, dans le doute qu'il n'aimât mieux 
une maison particulière avec tous ses gens autour de 
lui que le Louvre. L'hotel de Lesdiguières était grand et 
beau , touchant à l'Arsenal , et appartenait au maréchal 
de Villeroj, qui logeait aux Tuileries. Ainsi la maison 
était vide, parce que le duc de Villeroy, qui n'était pas 
homme à grand train , Tavait trouvée trop éloignée pour 
y loger. On le meubla entièrement et très magnifiquement 
des meubles du roi. 

Le maréchal de Tessé aLlt-udit un jour le czar à Beau- 
mont à tout Im&ard pour ne le pas manquer. Il y arriva 
le vendredi 7 mai sur le midi. Tessé lui fil la révérence à 
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la descente de son carrosse , eut Thonneur de dîner avec 
lui, et de Tamener le jour même à Paris. 

Il voulut entrer dans Paris dans un carrosse du maré- 
chal 9 mais sans lui , avec trois de ceux de sa suite. Le 
maréchal le suivait dans un autre. Il descendit à neuf 
heures du soir au Louvre, entra partout dans l'apparte- 
ment de la reine-mère. Il le trouva trop magnifiquement 
tendu et éclairé, remonta tout de suite en carrosse et s'en 
alla à Thotel de Lesdiguières , oii il voulut loger. Il en 
trouva aussi Tappartement qui lui était destiné* trop 
beau, et tout aussitôt fit tendre son lit de camp dans 
une garde-robe. Le maréchal de Tessé, qui devait faire 
les honneurs de sa maison et de sa table , l'accompagner 
partout et ne point quitter le lieu où il serait , logea dans 
un appartement de Thotel de Lesdiguières , et eut beau- 
coup à faire à le suivre et souvent à courir après lui, 
Yerton , un des maitres-d'hotel du roi , fut chargé de le 
servir et de toutes les tables tant du czar que de sa 
suite. £lle était d'une quarantaine de personnes de toutes 
les sortes, dont il y en avait douze ou quinze de gens 
considérables par eux-mêmes ou par leurs emplois, qui 
mangeaient avec lui. 

• Verton était un garçon d'esprit , fort d'un certain 
monde , homme de bonne chère et de grand jeu , qui fit 
servir le czar avec tant d'ordre , et sut si bien se con- 
duire , que le czar le prit en singulière amitié ainsi que 
toute sa suite. 

Ce monarque se fit admirer par son extrême curiosité 
toujours tendante à ses vues de gouvernement , de com- 
merce, d'instruction, de police; et celte curiosité attei- 
gnit à tout et ne dédaigna rien dont les moindres traits 
avaient une utilité suivie , marquée , savante, qui n'estima 
que ce qui méritait de l'être, en qui brilla l'inteHigence , 
Ja justesse, la vive appréhension de son esprit. Tout mon- 
XV. . " ■ 6 
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trait en lui la vaste étendue de ses lumières et quelque 
chose de conlinucilemeot conséquent. Il allia d'une ma- 
iiièkre tout-à-fkit surprenante la majesté la plus haute, la 
pltts-fière, la plus délicate , la plus soutenue, en même 
temps la moins embarrassante quand il Tavait établie 
dans toute sa sûreté avec une politesse qui la sentait, 
ét tonjoui^ et avec tous et en maître partout^ mais qui 
âvait ses degrés suivant les personnes. Il avait une sorte 
de familiarité qui venait de liberté ; mais il n'était pas 
etempt d'une forte empreinte de cette ancienne barbarie 
dé son pays qui rendait toutes ses manières promptes, 
même précipitées , se» volontés incertaines , sans vouloir 
être contraint ni contredit sur pas une. Sa table ^ souvent 
peu décente , beaucoup moins ce qui la suivait , souvent 
aussi avec un découvert d'audace et d*un roi partout 
chez soi , ce qu'il se proposait de voir ou de lairc toujours 
dans Teutière indépendance des moyens qu'il fallait for* 
cer k son plaisir et à son mot. Le désir de voir à son aise, 
Timportunité d'éti^ en spectacle , l'habitude d'ira^ liberté 
au-dessus de tout lui faisaient souvent préférer les car- 
rosses de louage y les fiacres mêmes , le premier carrosse 
qu^il trouvait sous sa main de gens qui étaient chez tui 
et qu'il ne connaîssait pas. Il sautait dedans «t se faisait 
mener par la ville ou dehors. Cette aventure arriva h 
n^àdame de Mattignon^ qui était allée là bayér, dont il 
mena le carrosse à Boulogne et dans d^^utres lieuk de 
campagne , qui lut bien étonnée de se trouver a pied. 
Âlors c'était au maréchal de Tes^ et à sa suite , dont il 
s'échappait ainsi, à courir après, quelquefois sans le potî* 
Voir trouver. t 

C*étaît uu fort grand homnKi , très bien fait, assez 
maigre, le visage assez de forme ronde; un grand iront; 
de beaux sourcils; le nez assez court sans rien de trop, 
gros par le baat^ es lèvres asscx grosses; le teint rou- 
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geâtre et brun; de beaux yeux noirs, grands, vifs, por- 
çans , bien fendus ; le regard majestueux et gracieux 
quand il y prenait garde, sinon sëvèrc et farouclie, avec 
un tic qui ne revenait pas souvent , mais qui lui démon- 
tait les yeux et toute la physionomie, et qui donnait de 
la frayeur. Cela durait un moment avec un regard égaré 
et terrible, et se remettait aussitôt. Tout son air mar- 
quait son esprit, sa réflexion et sa grandeur, et ne 
manquait pas d'une certaine grâce. Il ne portait qu'un 
col de toile, une perruque ronde brune, comme sans 
poudre, qui ne touchait pas ses épaules, un habit brun 
juste au corps, uni, à boutous d'or, veste, culotte, bas, 
point de gants ni de manchettes, Tétoile de son ordre 
sur son habit et le cordon par dessous , son habit sou- 
vent déboutonné tout-à-fail , son chapeau sur une table et 
jamais sur sa tête, même dehors. Dans celte simplicité, 
quelque mal voituré et accompagné qu'il pût être, on ne s'y 
pouvait méprendre à Tair de grandeur qui lui était naturel. 

Ce qu'il buvait et mangeait en deux repas réglés est 
inconcevable sans compter ce qu'il avalait de bière, de 
limonade et d'autres sortes de boissons entre les repas , 
toute sa suite ençore davantage ; une bouteille ou deux 
de bière , autant et quelquefois davantage de vin , des 
vins de liqueur après; à la fin du repas des eaux-de-vie 
préparées, chopine et quelquefois pinte. C'était à-peu- 
près l'ordinaire de chaque repas. Sa suite à sa table en ava- 
lait davantage, et ils mangeaient tous à l'avenant à onze 
heures du matin et à huit heures du soir. Quand la me- 
sure n'était pas plus forte, il n'y paraissait pas. Il y avait 
un prêtre aumônier qui mangeait à la table du czar, plus 
fort de moitié que pas un , dont le czar, qui l'aimait, 
s'amusait beaucoup. I.e prince Kourakin allait tous 1rs 
jours à l'hôtel de Lesdiguières ; mais il demeura logé 
chez lui. u - V •'^ ' ' -^ v • 

G. 
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Le czar^tendait bien le fiançais , et , je crois, Tati^ 
rait parlé s'il l'eût voulu; mais, par grandeur, il avait 
toujours un interprète. Pour le latin et bien dautres 
langues I il les parlait très bien. Il eut chez lui une salle 
des gardes du roi , dont il ne voulut presque jamais éire 
suivi dehors. Il ne voulut point sortir de l'iiotel de Lcsdi- 
^ières, quelque curiosité qu'il eût, ni donner aucun 
signe do vie, qu'il n'y eût reçu la visite du roi. 

Le samedi matin, lendemain de son arrivée, le régent 
alla voir le czar. Ce monarque sortit de sou cabinet, fit 
quelques pas au-devant de lui, l'embrassa avec un grand 
air de supériorité, lui montra la porte de son cabinet, et, 
se tournant à l'instant sans nulle civilité , y entra. Le ré- 
gent le suivit , et le prmce Kourakin après lui , pour leur 
servir d'interprète. Ils trouvèrent deux fauteuils vis-à-vis 
l'un de l'autre; le czar s'assit dans celui du haut-bout, le 
régent dans l'autre. La conversation dura près d^une 
heure , sans parler d'affaires , après quoi le czar sortit de 
son cabinet) le régent après lui, qui, avec une profende 
révérence médiocrement rendue, le quitta au méine en- 
droit où il l'avait trouvé en entrant. 

Le lundi suivant i o mai, le roi alla voir le czar^ qui le 
reçut à la portière, le vit descendre de carrosse, et marcha 
de front à la gauche du roi jusque dans sa chambre où ils 
trouvèrent deux fauteuils égaux. Le roi s'assit dans celui 
de la droite, le czar d^ns celui de la gauche, le prince 
Kourakin servit d^interprète. On fut étonné de voir le 
czar prendre le roi sous les deux bras, le hausser à son 
niveau, l'embrasser ainsi eu i air , et le roi à son âge, et qui 
n'y pouvait pas être préparé, n'en avoir aucime frayeur. 
On fut frappé de toutes les grâces qu'il montra devant le 
roi, de l'air de tendresse qu'il prit pour lui, de cette poli- 
tesse qui coulait de source, et toutefois mêlée de gran- 
deur, d'égalité de rang, et légèrement de supérioritii 
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d'âge; car tout cela se fit très distinctemeiit seatir. U 
loua fort le roi , il en parut charméi et il eo persuada 
tout le inonde. Il l'embrassa à plusieurs reprises. Le rot 
lui fit très joliment son petit et court coinplimeut, et 
M. (lu Maine, le marchai de Yilleroy , et ce qui se trouva 
là de distingué fournirent à la conversation, La séance 
dura uii petit quart d'heure. Le czar aceoiiipagaa le roi 
comme il l'avait reçu , et le vit monter en carrosse. 

Le mardi 1 1 mai , le czar alla voir le roi entre quatm 
et cinq heures. Il fut reçu du roi à la portière de son car» 
rosse, et conduit de même , eut la droite sur le roi par- 
tout. On était convenu de tout le cérémonial, avant que 
le roi Tallât voir. Le czar montra les mêmes gréées et la 
même aflection pour le roi , et sa visite ne fut pas plus 
longue que celle qu'il en avait reçue; mais la foule le sur» 
prit fort. 

Il était allé dès huit heures du matin voir les places 

Royale, des Victoires et de Vendôme, et le lendemain il» 
(ut voir rObservatoirCy les manufactures des Gobeiins et 
le Jardin-du-Koi des simples. Partout là il s'amusa beau- 
coup à tout examiner et à fliire beaucoup de questions. 

Le jeudi i3 mai, il se purgea, et ae laissa pas Paprès- 
dinée d aller chez plusieurs ouvriers de réputation. Le 
vendredi 1491! <iU& dès sis heures du matin dans la grande 
galerie du I^uvre voir les pliins en relief de toutes les- 
places du roi, donl Hasfeld avec ses ingénieurs lui fit les 
honneurs. Le maréchal de Villars s y trouva aussi pour 
h même raison avec quelques lieutenans-généranx. Il 
examina fort long-temps tous ces plans; il visita ensuite* 
beaucoup d'endroits du Louvre, et descendit après dans 
le jardin des Tuileries , dont on avait fait sortir tout le 
monde. Oo travaillait alors au Pont-Tournant. Il exa» 
mina fort cet ouvrage, et y demeura long-temps. L'après- 
iiaée, il alla voir Madame au Palais-Royal, qui l'avait 



* 



Uiyiiized by Google 



86 [^7*7J i^<^^oiiiE5 

envoyé complimenter par son chevalier d'honneur. Ex- 
cepté le fauteuil, elle le reçut comme elle aurait fait le roi. 
M. le duc d'OrléaDS l'y vint prendre pour le mener à 
rOpêra dans sa grande loge, tous deux seuls sur le banc 
de devant avec un grand tapis. Quelque temps après, le 
czar demanda s'il n y aurait point de la bière. Tout aussi- 
tôt on en apporta ^un grand gobelet sur une soucoupe. Le 
régent se leva, la prit, et la présenta au czar, qui, avec 
un sourire et une inclination de politesse , prit le go- 
belet sans aucune façon f but et le remit sur la soucoupe^ 
c{lie le régent tint toujours. En la rendant, il prit unc^ 
assiette qui portait une serviette, qu'il présenta au czar, 
qui, sans se lev^^ en usa comme il avait fait pour la 
bière, dont le spectacle parut assez étonné. Au quatrième 
acte il sVn alla souper, et ne voulut pas que Je régent 
quittât la loge. Le lendemain samedi, il se jeta dans un 
carrosse de louage ^ et alla voir quantité de curiosité^ chez 
• les ouvriers. 

Le i6 mai, jour de la Pentecôte, 11 allu aux Invalides^ 
oîi il voulut tout voir et tout examiner partout. Au ré- 
fectoire^ il goûta de la soupe des soldats et de leur vin ^ 
but à leur santé, leur frappant sur Tépaule, et les appe- 
lant camarades. Il admira beaucoup Tcglibe , l'apothicai- 
rerie et l'infirmerie, et parut charmé de l'ordre de cette 
maison. Le maréchal de Viliars lui en fit les honneurs. 
Ija maréchale de Yîllars y alla pour le voir comme bayeuse. 
Dsut que c'était elle, et lui fit beaucoup dhonneletés. 

Lundi 17 mai, il dîna de bonne heure avec le prince 
Ragot» , qu'il en avait prié , et alla après voir Afeudon ^ 
oti il trouva des chevaux du roi pour voir les jardins et 
le parc à son aise. Le prince Ragolzi l'y accompagna. 

Mardi 1 8 , le maréchal d'Ëstrées le vint prendre à huit 
heures du matin et le mena, dans son carrosse, à sa mai* 
son d'Issy, où il lui donna a dîner, et Tamusa loi t le reste 
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ée la journée âvec (ic^uooup de ohoics qu'il kû fit Toir 

touchant la marine. 

Mercredi 19,1! s'occupa de plusieurs ouvrages et ou- 
mers. Madame la duchesse de Berry et ipadanie la du- 
chesse d'Orléans, à Texemplede Madame, envoyèrent le 
matin complimenter le czar par leurs premiers écuyeis. 

^valent toutes trois espéré un complûnent ou 
m^ap^ 11111$ visite. Elles se lassèrent de n'eu point entendre 
parler, et à la (în se ravisèrent. Le czar répondit qu'il 
if^^ \^ f^o^ercier. Lies princes et princesses du sang,, 
il ne ^'eii embarrassa pas plus que des premiers seigneur^ 
de la cour, et ne les distingua pas davantage. 11 avait 
trouvé mauvais que les princes du sang eussent fait diffi- 
fie l'aller vqir, s'ils n'étaient as&urés qu'il rendrait 
i^llltjvîlitii i^iix princesses du aang , ce qu'il rejeta aveç 
grande «hauteur, tellement qu'aucune d'elles ne le vit 
que par curiosité, en voyeuse, excepté madame la prin- 
«içssse (Ift.CpQti t par hasard. Tout cela s'expliquera dans 

Jeudi ao mai, il devait aller dîner «1 Saint-Cloud, ou 
M. le duc d'Orléans Tattendait avec cinq ou six courti- 
sans seulement , mais un peu de fièvre qu'il eut la nuit 
l'obligea le matin de 9'envoyer excuser. * 

Vendredi :2 1 , il alla voir madame la duchesse de Berry 
^^^^ji^g)]^g^rg y où il fut reçu comme le roi. Après sa 
l^fjteiji «iç.prQmena dans les jardins. Madame la duchesse 
de 3crry s'en alla cependant à la Muette pour lui laisser 
la liberté de voir toute sa maison, qu'il visita fort curieu- 
ffTlMitijiiflV^fff""* partir vers le 16 juin, il demanda des 
liiteaM^ pour Cj9 temps^ià k Charlevillei dans |e deasseiii 
de descendre la Meuse. 

Samedi 22 ,il fut à Bercy, chez Pajot d'Ons-en-Bray , 
principal directeur de la poste^ dont la maison est pleine 
de toutets.sortes de raretés et de curiosités ^.tant ntturellei 
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que mécaniques. Le célèbre père SébasHeti , carme , y 
élait. Il s'y amusa toutle jour^ ety admira plusieurs belles 
machines» 

Le dimanche a 3 mai , il fut dîner à Saînt-Ctoud ^ ou 

'M. le duc d'Orléans l'attendait ; il vit la maison et les 
jardins, qui lui plurenl fort; passa ^ en s^en retournant^ 
au château de Madrid, qu'il visita , et alla de là ¥oir ma* 
dame la duchesse d*OrIéans aù Fabds^Royal , où , parmi 
beaucoup de politesses, il ne laissa pas de montrer un 
grand air de supériorité , ce qu'il avait bien moins mar- 
qué chez Madame et chez madame la duchesse de Berry. 

■ Lundi 24, il alla aux Tuileries de bonne heure, avant 
que le roi fût levé. Il entra chez le maréchal de Villeroy, 
qui lui fit voir les pierreries de la couronne. Il les trouva 
plus belles et en plus grand nombre qu'il ne pensait; 
mais il tlil qu'il ne s'y connaissait guère. 11 témoigna faire 
peu de cas des beautés purement de richesses et d'ima- 
gination , de celles surtout auxquelles il ne pouvait at- 
teindre. De là y il voulut aller voirie roi qui , de son cotë, 
venait le trouver chez le maréchal de Yilleroy. Cela fut 
compassé exprès pour que ce ne fût point une visite mar* 
quëe^ myis comme de hasard. Ils se rencontrèrent dans 
un cabinet , où ils demeurèrent. Le roi , qui tenait un 
rouleau de papier à la main, le lui donna, et lui dit 
que c'était la carte de ses états. Cette galanterie plut fort 
au czar , dont la politesse et l'air d'amitié et d'affection 
fut le même, avec beaucoup de grâce , maib de majesté 
et d'égalité. 

L'après-dinée il alla à Versailles oii le maréchal de 
Tessé le laissa au duc d'Antin , chargé de lui èn faire les 

honneurs. L'appai tcment de madame la Daupiune était 
préparé pour lui, et il coucha dans la communication 
de monseigneur le Dauphin, père du roi , qui fait à cette 
heure des cabinets pour la reine. 
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Mardi aS, il avait parcouru les jardins, et sVtait 
embarqué sur le caoai dès le grand ma tin , avant Theure 
qu*U avait donnée à d'Antin pour se rendre chez lui. Il 
vil tout Versaillesy Trianoa et la ménagerie* Sa princi- 
pale suite lut logœ au château. Ils menèrent avec eux 
des demoiselles qu'ils firent coucher dans l'appartement 
<|li'jMit^'iiiAdame dé Maintenoa tout pfoche de isehii où 
l(jMmi^46iiehtfit. Bloin , gouverneur de Versailles, Ait 
extreilicment scaïKlalisé do voir profaner ainsi ce temple 
4t4a^udene, dont la d cesse et lui qui étaient vieux 
Fauraient été moins autrefois. Ce n'était pas la manière 
éo^^^r ni'de ses gens de se contraindre. 

Mercredi 26, le czar s amusa fort tout le jour à 
Marly et à la machine. Il manda au maréchal de Tessé k 
IWIliqu'il y arriverait le lendemain matin à huit heures 

à riiôtel de Lesdiguièrcii , où i\ comptait le trouver, et 
ipi ^g l » mènerait en lieu de voir la procession de la Fét^^ 
Dko. Le maréchal lui fit voir celle de Notre-Dame* 

Le défrai de ce prince coûtait 600 écus par jour, 
quoiqu'il eût beaucoup fait diminuer sa table dès les 
premiers jours. Il eut un moment envie de faire venir à 
Paris la czarine qu*il aimait beaucoup ; mais il changea 
bientôt d'avis. Il la fit aller h Aix-la-Chapelle ou à Spa , 
à sou choix, pour y prendre des eaux en l'attendant. 

Dimanche 3o mai, il partit avec Bellegarde, fils et 
sarvivaocier de d'Antin pour les bâtîmens, et beaucoup 

de relais pour aller diner chez d'Antiu à Petit-T^ourg, 
qui l'y reçut et le mena l'après-dinée voir Fontainebleau 
où il coucha, et le lendemain à une chasse du oerf de la- 
cpielle le comte de Toulouse lui fit les honneurs. Lie lieu 
lui plul médiocrement, et point du tout la chasse où il 
pensa tomber de cheval; il trouva cet exercice trop vio- 
'lent, qu'il ne connaissait point II voulut manger seul 
avec âcs gens au retour dans l'île de l'Etang de la cour 
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des footaincs. Ils sy dédominagèreut de leur fiitigues* 
Il revint à Petit*Bourg mA dam un carrosse avec trais 
de ses gens. Il parut dans ce carrosse qu'ils avaieut large- 
uieut bu et mange. 

Mardi i^^ juin, il s'endMirqiia nu bas de la ternisse de 
Peti^Bourg pour revenir par eau à Paris. Passant devant 
Çlioisy, il se fit anctcr, et voulut voir la maison et les 
jardins, Cett^ curiosité l'obligea d'entrer un nomment 
«bon madame la princesse de Conti qui 7 était Après 
S*^tre promené il se rembarqua ^ et il voulut passer sous 
tous les ponts de Paris. 

Jeudi 3 juin, octave de la Fête-Dieu, il vit de riiotel 
de liesdiguières la procession de la paroisse^ de Saint* 
Paul. Le même jour il alla coucher encore à Versailles , 
qu'il voulut revoir avec plus de loisir j il s'y plut fort , et 
voulut aussi couclier à Trianon , puift trois ou quatre 
nuits à Marly dans les pavillons les plus près du cbâteatir 

qu'on lui prépara. 

Vendredi 11 juin, il fut de Versailles à Saint-Cyr où 
il vit toute la maison et {es demoiselles dans leurs clas* 
fies. Il y fut reçu comme le roi. Il voulut aussi voir ipa» 
dame de Mainte nou qui dans l apparence de cette curio- 
sité s'était mise au lit, ses rideaux fermés hors un qui 
ne Vêtait qu'à demi* ]je caar entra dans sa e)i9inbre, 
alla ouvrir les rideaux des fenêtres en arrivant , puis 
tout de suite ceux: du lit, regarda bien mâdame de 
Maintenon tout à son aise, ne lui dit pas un mot ni 
elle à lui, et sans lui &ire aucune sorte de révérence, 
s'en alla. Je sus qu'elle en avait été fort étoiiueo et en- 
core plus mortifiée; mais le feu roi n'était plu$. Il revint 
le samedi m juin à Paris. 

Le mardi i5 juin, il alU de bonne heure chez d*Aptin 
à Paris, lia vaillant, ce jour-là avec M. le duc d'Orléans, 
je iiuis en une demi-lieure ; il en fut surpris et voulu! 
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me retenir. Je lui dis que j'aurais toujours Thonneur de 
le trouver , mais non le czar qui s'en allait , que je ne l'a- 
vais point vu , et que je m'en allais chez d'An tin bayer 
tout à mon aise. Personne n'y entrait que les conviés et 
quelques dames avec madame la Duchesse et les prin- 
cesses ses filles qui voulaient bayer aussi. J'entrai dans 
le jardin oîi le czar se promenait. Le maréchal de Tessé 
qui me vit de loin vint à moi , comptant me présenter 
au czar. Je le priai de s'en bien garder et do ne point 
s'apercevoir de moi en sa présence , parce que je voulais 
le regarder tout à mon aise , le devancer et l'attendre 
tant que je voudrais pour le bien contempler, ce quejo 
ne pourrais plus faire si j'en étais connu. Je le priai 
d'en avertir d'Antin, et avec cette précaution je satisfis 
ma curiosité tout à mon aise. Je le trouvai assez parlant 
mais toujours comme étant partout le maître. Il rentra 
dans un cabinet oit d'Antin lui montra divers plans et 
quelques curiosités, sur quoi il fit plusieurs questions. 
Ce^fut là où je vis ce tic dont j'ai parlé. Je demandai 
à Tessé si cela lui arrivait souvent ; il me dit plusieurs 
fois par jour, surtout quand il ne prend pas garde à s'en 
contraindre. Rentrant après dans le jardin, d'Antin lui 
fit raser l'appartement bas, et l'avertit que madame la 
Duchesse y était avec des dames qui avaient grande en- 
vie de le voir. Il ne répondit rien et se laissa conduire. Il 
marcha plus doucement, tourna la tete vers l'apparte- 
ment où tout était debout et sous les armes, mais en 
voyeuses. 11 les regarda bien toutes et ne fit qu'une très 
légère inclination de la tête à toutes à-la-fois sans la 
tourner le loug d'elles, et passa fièrement; je pense à la 
façon dont il avait reçu d'autres daines qu'il aurait mon- 
tré plus de politesse à celles-ci, si madame la Duchesse 
n'y eût pas été, à cause de la prétention de la visite. 11 
affeçta menne de ne s'infornicr pas laquelle c'était ni du 
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nom de pas une des autres. Je fus là pris d'une heure à 

ne le point quitter et h le regarder sans cesse. Sut la fia 
je VIS qu'il le remarquait : cela me rendit plus retenu 
dans la crainte qu'il ne demandât qui j'étais. Comme il 
allait rentrer, je passai en m'en allant dans la salle oâ' le 
couvert était mis. D'Antin toujours le même avait trou- 
vé moyen d'avoir un portrait très ressemblant de la cza« 
rine qu'il avait mis sur la cheminée de cette salle, avec 
des vers à sa louange, ce qui plut fort au czar dans sa 
surprise. Lui et sa suite trouvèrent le portrait fort res- 
semblant. 

Le roi lui donna deux magnifiques tentures dé^ tapis- 
series des Gobelins. Il lui voulut donner aussi une belle 
épée de diamans laquelle il s'excusa d'accepter; lui de 
son côté fit distribuer environ 60^000 livres aux do« 
mestiques du roi qui l'avaient servi; donna à d'Antin et 
aux maréchaux d'Estrées et de Tessé à chacun son por- 
trait enrichi de diamans ^ cinq médailles d'or et onze 
d'argent des principales actions de sa vie: Il fit un 
sent d^amitîë à Yerton et pria instamment le régent de 
rtuvo)'er auprès de lui , chargé des affaires du roi , qui 
le lui promit. 

Mercredi 16 juin, il fut à cheval à la revue des deux 

rëgimens des gardes, des gendarmes, chevau-lcgers et 
mousquetaires. Il n'y avait que M. le duc d'Orléans : le 
czar ne regarda presque pas ces troupes qui s'en aper- 
çurent, il fut de là dîner-souper à Saint-Oueii , chez 
le du(f de Tresmes où il dit que l'excès de la chaleur de 
la poussière et de la foule de gens à pied et à cheval lui 
avait fait quitter la revue plus tôt qu'il n'aurait voulu. 
Le repas fut magnifique ; il sut que la marquise de Bé- 
thune qui y était en voyeuse était fille du duc de Tres- 
mes; il la pria de se mettre à table; ce fut la seule dame 
qui y mangea avec beaucoup de seigneurs. U y vin% 
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plusieurs clames aussi en voyeuses à qui il fit beaucoup 
f honnêtetés , quand il sut qui elles étaient. 

Jeudi 17,11 iiilii pour la st coude fois à rObservatoire , 
et de là souper chez le maréchal de Yiliars. 

Vendredi i8 juin, le régent iiit de bonne heure à 
l'hôtel de Lesdiguières dire adieu au czar. Il fut quel- 
que temps avec lui , le prince Kourakiu en tiers. Après 
cette visite , le czar alla dire adieu au rot aux Tui- 
leries. Il avait été convenu quMl n'y aurait plus entre 
eux de cérémonies. On ne ptul montrer plus d'esprit, 
de grâces ni de tendrei»ses pour le roi que le czar en 
fit paraître en toutes ces occasions , et le lendemain 
encore lorsque le roi alla lui souhaiter à Thotel de Les- 
diguières uu bon voyage et où tout se passa aussi sans 
cérémonies. 

Dimanche ao juin , le czar partit et coucha à livry, 
allant droit à Spa où il était attendu par la czarine , et 

ne voulut être accompagné de personne , pas même eu 
sortant de Paris. Le luxe qu'il remarqua le surprit beau- 
coup ; il s^attendrit en partant sur le roi et sur la 
France, et dit qu'il voyait avec douleur que ce luxe la 
perdrait bientôt. 11 s'en alla charmé de la manière dont 
il avait été reçu, de tout ce qu*il avait vu, de la liberté 
qu'on lui avait laissée , et dans un grand désir de s^unir 
étroitement avec le roi, à quoi l'intérêt de Tabbé Dubois 
et de l'Angleterre fut un funeste obstacle dont on a sou- 
vent eu et on a encore grand sujet de repentir. 

On ne finirait point sur ce czar si intimement et si 
véritablement grand, dont la singularité et la rare variété 
de tant de grands talens et de grandeurs diverses, feront 
toujours un monarque digne de la plus grande admiration 
jusque dans la ]^ostéritë la plus reculée, malgré les 
grands défauts de la barbarie de souorigme, de son pays 
et de son éducation. C'est la réputation qu'il laissa una- 
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nimement établie en France, qui le regarda comme un 

prodige donl elle demeura charmée. 

Je suis certaia que le czar alla voir M. le duc d'Or- 
léans dès les premiers jours, qu'il ne lui rendit que cette 
unique visite au Palais-Royal; que M. le duc d'Orléans 
le reçut et le conduisit à son carrosse , que leur conver- 
sation s'y passa dans un cabinet, seuls avec le prince 
Kourakin en tiers , et qu'elle dura assez long-temps. J*en 
ai oublié le jour. 

Ce monarque fut très conteiit du maréchal de Tessé 
et de tout le service. Ce maréclial commandait à tous 
les ofBciers de la maison du roi de tout genre qui ser- 
virent le czar. Beaucoup de gens se firent présenter à 
lui y mais de considération. Beaucoup aussi ne se souciè- 
rent pas de l'être ; aucune dame ne le fut , et les princes 
du sang ne le virent point , dont il ne témoigna rien 
que par sa conduite avec eux, quand il en vit chez 
le n>i. 

Il avait des troupes en Pologne et beaucoup dans le 

Mecklembourg; ces dernières laquieLaiout fort le roi 
d'Angleterre qui avait eu recours aux: offices de l'em- 
pereur et à tous les moyens qu'il avait pu pour engager 
le czar à les en retirer. Il pria instamment M. le duc 
d'Orléans de lâcher de roblcnir de ce prince tandis qu'il 
était eu France. M. le duc d'Orléans n'y oublia rien , 
mais sans succès. 

Néanmoins le czar avait une passion extrême de ^'unir 
• avec la France, Rien ne coiivcnail inieuxà notre commerce, 
à notre considération dausle Nord, en Allemagne et par 
toute l'Europe. Ce prince tenait l'Angleterre en brassière 
parle commerce, et le roi Georges en crainte pour ses 
états crAliemagne.il tenait la Hollande eu grand respect et 
l'empereur en grande mesure. On ne peut nier qu'il ne 
fit une grande figlire en Europe et en Asie, et que la 
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Frattw n'eût infinimeDt profité d'uoe uoion étroite «tec 

liii. Il u aimait point l'empereur, il desirait de nous dé- 
prendre peurà-peu de aotre abandon à l'Augleterrc,etce fut 
rÀBgteterre qui nous rendit sourds à se»iovitatioDsjufiqu*à 
kmesséance, lesquelles durèrent encore long-temps après 
son départ. En vain je pressais souvent le régent sur cet 
article, et lui disais des raisons dont il sentait toute la 
bm^ et fturquelles il ne pouvait répondre. Mais son eù^ 
iorcellement pour l'abbé Dubois , aidé encore alors d*£& 
fiât, de Cauiilacy du duc de Noaiiies, était encore plus 
fort. 

Dubois songeait au cardinalat et n'osait encore le dire 

à son maître. L'Angleterre, sur laquelle il avait fonde 
toutes ses espérances de fortune, lui avait servi d'abord 
k être de quelque chose par le leurre de son ancienne 
coDnaissanoe avec Stanhope. De là il s'était fait envoyer 
en Hollande le voir à son passage, puis à Hanovre; en- 
fin il avait fait les traités qu'on a vus, et s'en était fait 
conseiller d'état, puis fourré dans le conseil des affaires 
Arangères. Il avait été , puis était retourné en Angle- 
terre. I^s Anglais qui voyaient son ambition et son 
crédit, le servaient à son gté pour eu tirer au leur. Son 
Init était de se servir du crédit du roi d'Angleterre sur 
Fempereur qui était ^landet de sa liaison alors intime 
et personnelle , pour se faire cardinal par Tautorité de 
lempereur qui pouvait tout a Home, et qui faisait trem- 
bler le pape» 

Cette riante perspective nous tint endiaînés à l'An- 
gieterre avec la dernière servitude, qui ne permit rien au 
r^l^t qu'avec sa permission, que Georges était bien 
âôigné d'accorder & la liaison avec le czar, tant à cause 
de leur baine et de leurs intérêts, que par nn^nai^^emenl 
pour Tenipereur: deux points si capitaux pour Tabbé 
Dtibois que le czar se dégoûta enfin de notre surdité 
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pour lui , et de notre indifférence qui alla jusqu'à ne 

kii envoyer ni Verlon, ni personne delà part du roi. 

On a eu lieu depuis d'un long repentir des iunei>les , 
charmes de l'Angleterre , et du fou mépris que nous avona 
lait de la Russie. Les malheurs n'en ont pas cessé par un 
aveugle cacha ùicmcn t , cL oa n'a cntia ouvcit les yeux 
que pour en sentir mieux l'irrëparabie ruine scellée par 
le ministère de M. le UuC| et par celui du cardinal 
Fleury ensuite j également empoisonné de FAngleterre , 
l'un par rénorme argent qu'en tira sa maîtresse après 
le cardinal Dubois , 1 autre par riniatuation la plus imr 
bécille. 

On apprit en même temps la mort du palatin de LI-. 
vouie, qui avait accompagné le .prmce électeur de Saxe 
dans tous ses voyages , qùi avait toute la confiance du 
fikte et du fils , et qui acquit par son esprit , par ses lu* 
mières et par sa conduite et celle de ce prince en France 
tant de réputation. Il était catholique, il eût été ravi de 
voir ce prince sur le trône de Pologne , et bien étonné 
s'il eût pu deviner que la fille de Stanislas serait reine <Ie 
France et celle de son jeune priiiçe Dauphine par le coot 
traste le plus étrangement singulier. 



CHAPITRE ly. 

Conditions que met le pape à la promotion d'AIbéroni* — Albé- 
roni travaille à l'expulsion des Allemands d'Italie. — Intérêts 
des dif3féreiis étata de l'£urope. — Conduite adroite d'Albéconi. 
— Sa promotion n'a pas lieu.—QueUe leçon il donne à la couf 
de Rome. — Albéroni change de système. Beretti et les,inr 
tèréts de la Hollande. 

Le pape était toujours eu des frayeurs mortelles des 
préparatife du TurC| el; se réjouissait de la diligence 
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qu'on lui faisail valoir de cei.x de TEspagne pour en- 
voyer Tescadre promise dans le Levant , et Aquaviva en pro- 
fitait pour presser la promotion d'Albëroni , qui perdrait, 
disait-il au pape , toute sa grâce s'il neTacconlatt qu'avec 
toutes les précauiions qu'il y voulail apporter, c'est-à-dire 
que l'escadre fût daus les mers du Levant, la Doociaturo 
rouverte en Espagne et tous les différends entre les deux 
cours terminés. Giudice était encore à Gênes. Son neveu 
le prélat , témoin des exclamations de tous les cardinaux , 
lorsqu'ils entendaient parier de la promotion d'Albëroui , 
tremblait que la conduite de son oncle à Rome ne nuisît 
à sa fortune. Cellamare n'en avait pas inoins de frayeur 
pour lui-même , tous deux bien résolus à s'en tenir aux 
plus légères bienséances avec leur oncle ^ et se servir 
eux*méroesen servant Albéroni. Ce dernier avait reçu 
la nouvelle de la promotion de Borromée avec beaucoup 
de fermeté; il parut qu'elle lui faisait affecter de se mon«- 
trer comme l'arbitre des aifiiires et de la cour d'Espagne ; 
mais donnant toujours sa promotion comme l allaiit' uni- 
quonent de la reine. Elle était lors en couches. On ai- 
fecta de lui cacher la nouveUe de peur de nuire i sa 
santé 9 mais deux heures après Tarrivée du courrier qui 
l'apporta, lien fut dépêché un au prince Pio, vice-roi 
de Catalogne à Barcelone, avec ordre d'empêcher Aldo- 
vrandi d'entrer en Espagne | et de l'en &ire sortir sur-le* 
diamp s'il y était déjà entré. En chemin ce nonce avait 
reçu une lettre du cardinal Paulucci, par ordre du pape, 
qui lui donnait pouvoir d'assurer Albéroni que sa pro» 
motion suivrait de près , pourvu que l'accommodement 
entre les deux cours se fît aux conditions proposées par 
je pape et comme .acceptées , et qu'avant la conclusion la 
aonciature fût rouverte et l'escadre à la voile. C'était 
vendre et acheter un chapeau bien cher: aussi ces condi- 
tions furent-elles trouvées en Espagne d'une insolence 
XV. 7 



Uiyiiized by Google 



98 {'7'?] tt^AfOIA£S 

extrême : ce terme n'y fi^it pas ménagé, et toutes les au- 
tres expressions luéiécs de raison nemens qui y répon- 
dirent ; CD menaça de la fureur de la reine quand elle 
en serait informée , et des plus grandes extrémités. Le 
roi écrivit cependant au pape en termes respectueux 
mais forts. Aldovrandi fut accusé à Madrid d'avoir sug- 
géré au pape cette résolution par le désir qu'il avait de 
faire rouvrir sa nonciature et de n'y être pas trompé. 

î>lëanmoins Albéroni regardait l'envoi de l'escadre 
comme le seul moyen d opérer sa promotion. 11 s'était 
rendu maître des fonds de Tarmement, et pour être plus 
assuré de la diligence, il en avait confié le soin à Patino, 
avec le titre d'intendant général de la marine. C'était Tu- 
nique Espagnol qu*il eût jamais jugé digne de sa confiance 
et capable de bien servir. Il avait été dix«huit ans jésuite; 
il tigura depuis de plus on plus, et est mort enfin grand 
d'Espagne et premier ministre, avec autant de pouvoir 
et de probité qu'en avait eu Albéroni. Il se vantait, en 
attendant, d'avoir anéanti les conseils , rétabli le com- 
mercc et la maruie, réparc les places et l'artillerie, con- 
struit et augmenté des ports , détruit la contractation et 
le consulat de Séville , bridé pour toujours l'Aragon et la 
Catalogue, par la construction de la citadelle de Barcelone, 
et se réjouissait de la santé du roi d'Espagne^ suffisammeut 
raffermie pour ne ralentir plus l'empressement des puis- 
sances étrangères de prendre des engagemens avec lui. 

Le roi de Sicile, toujours en crainte et mal avec l'em- 
pereur, fit presser Albéroni de le comprendre dans le 
traité de ligue dont il se parlait fort alors entre l'Espagne 
et la Hollande. Albéroni répondit à l'abbé del Maro , son 
ambassadeur, que la conclusion n'en était pas prochaine; 
que s'il y avait apparence de traité, il serait averti; que 
le motif de cette proposition avait été de rompre le traité 
de ligu« que l'empereur avait proposé aux étals-généraux 
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avec lui , et que le roi d'Espagne avait été bien aise de 
trouver une occasion de déclarer que si l'empereur atta- 
quait ritalie, il prendrait ses mesures pour conserver ses 
droits et ceux de ses amis ; enfin que toutes les fois que 
les Hollandais seraient raisonnables le roi d'Espagne st*- 
rait disposé à traiter avec eux, et qu'en ce cas les inté- 
rêts du roi de Sicile ne seraient pas oubliés. 

Il dit assez vrai pour cette fois; car, dès qu'il fut assuré 
de n'avoir plus de traité à craindre entre l'empereur et 
les Hollandais , il manda à Beretti de semer soigneuse- 
ment la défiance entre eux , et de se contenter de main- 
tenir sur pied la négociation commencée, sans en presser 
la conclusion, parce que, dans Theurcuse situation du 
roi d'Espagne , il était en état d'être recberché de tout 
côté et n'avait rien à craindre pour ses royaumes ; d'où 
il concluait qu'il fallait aussi aller très lentement dans la 
négociation commencée avec l'Angleterre, en quoi on 
verra bientôt l'ignorance de sa politique. Il prescrivit 
donc à Beretti de mander à Stanhope que nul accommo- 
dement avec l'empereur ne convenait à l'Espagne si on 
ne réglait, comme un préliminaire, le point de la sûreté 
de l'Ilalie, dont il pouvait se rendre maître en vingl- 
quatre heures, et que l'Angleterre, ayant inutilement versé 
tant de sang el d'argent pour soutenir la dernière guerre, 
ne devait rien oublier pour que les engagemens qu'elle 
prendrait pour assurer le repos de l'Europe eussent un 
effet certain. Mais il voulut que Beretti écrivît en ce sens, 
comme de lui-même et sans ordre, seulement comme 
Irès sûrement informé de l'intention de l'Espagne de 
maintenir l'équilibre de l'Europe. 

Elle n'y pouvait être selon lui, quelque précaution 
qu'on pût prendre contre les changemens des temps vt 
des conjonctures , tant que l'empereur posséderait dos 
éutsen Italie, surtout une place comme Mantoue. 11 ne 
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regardait plus que comme des dispositions trop éloignées 
et irop casuelles pour y faire une atteation sérieuse, 
YoSre du roi d^Anglelerre d'obliger l'empereur de pro- 
mettre aasc enfiins de la reine d'Espagne les sucœssiom 
de Parme et de Toscane, à faute d'enfans de ces doux 
maisons. 11 prétendait que Stauhope, qu'il avait vu en 
Espagne « était fin èt adroit. Il croyait voir de l'artifice 
dans ses lettres. Poar le fixer il voulait un engagement 
positif des Anglais d'obliger l'empereur à sortir d'Italie, 
el de Parme surtout. On ne peut s'empêcher d'admirer 
ici qu'un premier ministre d'Espagne, quelque peu habile 
qu'il pût être ddiis la eoniiaissance dei> ailaires, pût ima- 
giner possible une pareille vision. 

Il ne laissait pas de prévoir que Stanhope se retranche- 
rait sur le traité d'Utrecht, auquel cette demande serait 
une infraction, traité confirmé depuis par la ligue nouvel- 
lement faite entre la France, l'Angleterre ella Hollande. 
' Mais cela n'arrêtait point Albéroni qui, sans l'engage* 
ment qu'il desirait ♦ ne voyait point d'utilité pour l'Es- 
pagne à traiter avec l'empereur, parce que des affaii^es 
d'Italie dépendait, selon lui, l'équilibre de l'Europe^ qui 
ne pouvait jamais subsister tant qu'il y aurait un Aile* 
mand en Italie, Cela pouvait C-ivc vrai. M;iis coiniiu nt obli- 
ger l'empereur, puissant comme il était et les forces en 
main , de renoncer à l'Italie, qui faisait un des plus beauit 
et des plus riches fieurons de sa couronne, et un des priU'» 
cipaux fondemens de son autot ité en Europe, et comment 
persuader les Anglais, de tout temps liés avec lui et le 
roi d'Angleterre, lors son ami personnel et intime, et qui 
avait tant d'intérêt de le ménager pour ses étals d Alle- 
magne , de lui faire une proposition si folle et encore 
sans équivalent, et de le forcer a cet abandon qui, par 
leur situation, ne leur était à enx d'aucune cotisidération ? 
Albéroni comptait dire merveille en protestant que le 
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roi d'Esp i^^iu' , co nient de ce qu'il possédait . ne préten- 
dait l ien eu itaiie pour lui-inéme, et 3e coutcutait île ce 
qtti'^énmk appartenir au 61s de sou second lit, par toutes 
ie8ima'4mfies et humaines. Oe leurre en sus était aussi par 

trop grob.>u i. C'était noanmoiiis en ce sens cjiuî Bcri tù 
ceçut ordre d'écrire et de parier si la uégociatioa se poi^ 

^ AJbëroni ne jugeait pas convenable de céder tant de 
droits et d'étals usurpés pour une promesse vaç^uo ga- 
raati^'pir l'Angleterre et la Hollande, qui pour 1( ur in- 
propre , à ce quHl se figurait, seraient obligés d'eni* 
pccher Teinporeur de se rendre maître des états du grand- 
duc^. ai la succession s'en ouvrait sans héritiers ; par 
eèfttitftfmtMpie FEspagne ne gagnerait rien , et perdrait 
t«ut, eirifiniaiKt ce traité avec Tempereur. Il en parla en 
ro sens au secrétaire d Angleterre, toutefois liatis l ia- 
tentioi^' J'^li etenir le traité sans le rompre. 
iMii§sMtni«i froid et teroporiseur d'Heinsius servait Ai« 
béroni contre les empressemens que Beretti redoublait 
sans cesse pour le traité, avant que d'avoir re< n ses der- 
ordres«.£e pensionnaire Tassurait de la i)onne dis- 
^MMMrfjdrtoutes les provinces; mais il ajoutait qu'avant 
de traiter et de conclure, il fallait voir ce que produi- 
jttient les soms de l'Angleterre et de la république, puur 
^.^AjMMM^lii^paûc entre lempereur et TEspagne; que si 
joB^^aix né4.irfiMnssait point, la république s'unirait 
avec TEspas:"^ r " ^i*»^^ alliance, soit que les Anglais y 
vouluttsent entrer ou non. Amsterdam paraissait le desi- 
pei^^eretti|||||ilii^|^ comme du fruit de ses 

lèlî» , et coroptatt aussi sur les provinces d'Utrecht et de 
Goâldrc. Les principaux membres de la répuhli jui re- 
jH^fhot sur rAngtaterre la lenteur de la aégpciatiou de 
kpût entrmMmSpèfeur et TEspagne. Duywenworden se 
de Ge^ délais, qui laissaient perdre la conjonc-^ 
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ture si favorable de la guerre de Hongrie pour rendre 
Pempereur plus facile. Il convenait de Fintérét commun 

que l'empereur ne se rendît pas maître de l'Italie, et 
assurait que les états-généraux rabandonneraieiit s'il ne 
se rendait pas raisonnable, et traiteraient avec rjËspagne 
pour leurs intérêts particuliers. Il se vanta , pour proiï- 
ver ses bouaes intentions ^ d'avoir parlé très ferme- 
ment, en dernier lieu, dans rassemblée des états de 
HoUande, sur les contraventions de l'empereur au traité 
de la Barrière, et prétendait l'avoir engagé d'écrire au 
roi d'Angleterre, pour lui demander l'interposition de 
ses bons offices à Vienne, d'où il arriverait qu'en le Éli- 
sant la république aurait ce qu'elle desirait, ou s'il l'en 
refusait, sa mauvaise foi serait reconnue, et la république 
se rait en pleine liberté de traiter avec l'Espagne. 

•£Ue venait de réformer cinq régimens écossais. Albé- 
ront en voulait prendre deux à son service; mais Beretti 
qui en avait écrit à Londres, n'en ayant point de réponse,, 
augurait mal du succès de cette demande. 

Malgré cettie réforme de troupes, que le mauvais état 
des affaires des Hollandais les avait ûl)li^és de faire, ils 
étai^t inquiets des nouvelles levées que le roi de Prusse 
fiûsait : il voulait avoir soixante-cinq mille hommes sur 
p i ed , sans que ses ministres, ai peut-être lui-même, sussent 
ce qu'il en voulait faire. Ces trou|>es faisaient des mouve- 
mens dans le pays de Clèves. Il remplissait ses magasins, 
et donna tant d'alarmes aux Hollandais, qu'ils firent tra- 
vailler aux fortifications de Nimègue et de Zutphen , et 
lui payèrent 120,000 florins des subsides qu'ils lut de- 
vaient de la dernière guerre. 

Le roi de Prusse inquiétait aussi le roi d'Angleterre, 
son beau-père, par les plaintes qu'il faisait de lui et par 
ses liaisons étroites avec le czar. Le gendre se déclarait 
vivemeut piqué de trouver sou beau-père opposé par- 
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tout à ses intérêts, difficile sur les moiadres bagalellès^ 
dans son dépit, il protestait qu'il ne tiendrait pat à Fem- 

pereur de l'attacher mviolablement à ses lutercts, parce 
qu il était persuadé que le cbef de Tempire devait être et 
serait l'arbitre de la paix du nord* 11 se plaignait qu'une 
escadre anglaise eût bloque le port de Goltemboiirg , et 
que Geoi^ges fit tenir le baron de Goert^ si étroitement 
dans les prisras de. Uollaude, qu'il n'y avait eu. que le* 
seul adoucissement d'y iaire porter^son lit. 

Eu même temps la cour de Londres était si remplie 
de cabaies, que le roi d'Angleterre n'avait pu conserver 
ses principaux ministres. Townshend, secrétaire d'état , 
avait quitté cette place pour la vice*royauté dlrlande, 
qu'il perdit encore bientôt après. Metliwin , aussi secré- 
taire d'état, et Walpoole, premier commissaire de la 
trésorerie , forent démis aussi , ainsi que Pultency de la 
place de secrétaire des guerres, et le duc de Devonshire, 
leur ami, et de même cabale, ne voulut pas demeurer 
président du conseil après leur disgrâce, et remit cette, 
grande place. Stanhope changea la sienne de secrétaire 
d'état pour celle de premier cuumii^iaue de la tré- 
sorerie. 

Parmi cesmouvemens, la cour d'Angleterre était mé» 
dioerement occupée des afikires du dehors , et Stanhope 

encore moins, qui en avait quitté la direction. Aussi, ses 
réponses à Beretti étaient sèches, obscures, et désolaient 
l'activité de ce ministre sur une afibire dont il désirait, 
ardemment la conclusion, pour en avoir Thonneur, et 
tous ses raisonnemeos tendaient à éprouver si Georges 
agissait sincèrement, ou se contentait d'amuser; ce qui 
ne se pouvait qu'en se pressant extraordinairement de 
faire expliquer l'empereur avant la décision de la t ain- 
pagne en.Hongrie. Il se confirmait dans cette opimon par 
l'aveu que faisaient Heinsiuset Duyw6nworden,,autrefois^ 
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îiRpëriaux û zélés j qu'ib ne pouvaient avoir ée oonfiaoce 
en la sincéiité de l'empereur dans la négociation com- 
mencée ^en en éprouvant si peu de sa part sur rexécùtioa 
djcs conditions des traités de la Barrière. 

Le pensionnaire même si mesuré , s'était emporté 
contre Tambition de h cour de Vienne et le danger de 
la laisser en état de se rendre maîtresse de tout coté, par 
con5é<|uent de faire les derniers efforts sur le traité de 
paix avec l'Ëspagae pendant la campagne de Hongrie. 
Beretti proposait la nécessité d'acquérir des amis en- 
core plus sûrs à riispagne, par des pensions dont on 
flatterait les plus propres à les recevoir, et en même temps 
les plus en état de bien servir^ mais qui ne leur seraient 
données que lorsque ralliance avec la république serait 
comme certaine. Ceux qu il nommait pour ces pensions 
des principaux membres de la république étaient le comte 
d'Albemarle, les barons de Reenswonde, de Norwich et 
de Welderen. Ce dernier était député pour la Gueldre. 
U le disait fort Autrichien, mais sensible à l'argent, et 
plus encore aux bons repas. 

Albéroni , dans les principes qu'on a vus, était fort 
ralenti sur ces alliances. U écrivit une lettre à Beretti, 
suivant ces mêmes principes , avec ordre de la monl!rer 
au pensionnaire et aux bien* intentionnés. U y insistait 
sur l'absolue nécessité de Téquilibre, sur son impossibilité 
tant que l'empereur conserverait un pouce de terre et un 
soldat en Italie, sur l'indifférence du roi d'Espagne, sur 
la paix à faire avec Tempereur. Surtout, il y relevait le 
bon état de l'Espagne, et ses espérances de le rendre en- 
core meilleur, avant qu'il fût cinq ou six ans. 

£n même temps, il manda Riperda, ambassadeur de 
Hollande. Il lui pai la des propositions de l'xlngleterre et 
de la Hollande, pour la paix entre l'empereur el l'Es- 
pagne , lui dit qu'il &llait compter que ce n'était que de 
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belles paroles de la coui tie Vionno, que la négocialioii 
serait iafruclueuse, qu'il serait uiêiiie très dangereux de 
reotamer, tant que la sâreté pour l'équilibre de r£urope 
lie serait pas soHderoeut établie; lui expliqua en quoi il 
le faisait consister, et quil fallait que rempereur reniU 
tout ce qu'il possédait en Italie eutre les mains de l'Au- 
gicterre et de la Hollande, pour en être disposé par ces 
Jeux puissaiiccb comme elles le jugeraient h propos, sui- 
vant la justice; et que le roi d'Espagne^ dont il loua 
ramoiir du bien public ^ consentait d'en être parfaitement 
eidiaa. B ajouta des plaintes de l'attachement des états- 
géneraux pour I cnipereur; qu'il comprenait Lien les uié- 
iKtocineuÂ que le i:oi d'Angleterre avait pour le chef de 
l'empire, par rapport à ses états d'Allemagne; qu'il ne 
voyait donc qu'un esprit de dépendance à ses volontés 
dans cette conduite de la Hollande; que néanmoins il 
fallait une balance dans l'Europe* U proposa comme un 
moyen d y parvenir de procurer aux états^énéraux les 
Pa>'s-Bas catholiques, et promit à Ripcrda, en lui en 
demaudaut le secret, que le roi d'Espuguc ferait là-dessus 
ee^^l jugerait à propos* 11 finit comme il avait com- 
meAcé, sur l'empereur et sur l'Italie. 

Riperda sortit de cette conversation persuade r|!ie l Es- 
pagne ne ferait jamais la paix avec Tenipereui* aux: con- 
ditions proposées par l'Angleterre et la Hollande. U 
croyait avoir découvert que le projet d'Albéroni , qui 
pourtant avait insisté au commencement et à la fin dv- 
cette conversation qu'il n'y pouvait avoir d'équilibre 
tant qne l'empereur posséderait un pouce de terre en 
Italie, Riperda, dis-je, croyait avoir découvert que son 
projet était de laisser le Milanais à l'empereur, dy faire 
ajouter Crémone et le Crémonois, donnant en échange 
Mantoue et le Mantouan à la république de Venise, de 
tiûouvrcr pour l'Espagne Naplcs la Sicile et la SarclaU 
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gne, et d'assurer au iils aiué du second lit du foi d'Es- 
pagoe les successions de Florence et de Pàrme. Cet am- 
bassadeur était même persuadé que TEspagoe recouvrerait 
la Sicile lorsqu'on s*y attendrait le moins^ 

Albëroni était bien aise d'insinuer aux ëtats-gcoérafux 
ces différentes vues y parce qu'il craignait plutôt qu'il 
ue soubaitait la paix avec Fempereur. Dans la prévoyance 
des évènemens qui pouvaient arriver, il évitait d'engager 
de nouveau le roi d'Espagne , soit en confirmant les en- 
gai;cmens déjà pris, soit par de nouvelles cessions dout 
1 Jiurope deviendrait garante. 11 disait que la main de 
Dieu n'était pas raccourcie , et par ce discours il laissait 
assez entendre ce qu'il avait dans l'esprit. Cest une 
cbose étrange qu être possédé de l'esprit de retour, et 
de n'oser eu laisser rien apercevoir ni à la France m k, 
r£spagne. 

Dans ce raeme esprit il profita de la conjoncture de- 
plusieurs écrits contre la CousUtiiiion qui avaient été 
brûlés publiquement à Home. 11 fit écrire au pape par 
le fidèle Aubenton des merveilles de la piété du roi 
d'Espagne, cl de son inséparable aUa( lu ment au chef 
de l'église, quoi qu'il pût arriver dans cette aÛau^e. Ces 
mêmes écrits que Cellamare avait envoyés furent livrés 
à Finquisition d'Espagne pour y être brûlés. Cellamare 
eut ordre de ne plus envoyer d'écrits faits contre la Con- 
stitution, mais tous ceux au contraire qui lui étaient fa- 
vorableSy tandis que le cardinal Aquaviva reçut ordre 
d'éviter avec soin de prendre aucun parti dans ces diffé- 
rends et de se contenter simplement de rendre conipte des 
suites qu'ils pourraient avoir : c'est-à-dire qu'Albéroni 
voulait donner au pape une grande idée de rattachement 
du roi d'Espagne pour la saine doctrine, et de son hor- 
reur pour les nouveautés, en même temps que ce mir 
nbtre se voulait ménager soigneusement la France, et nie 



Uigiiized by Google 



DU DUC DE SAINT-SIMON. [1717] I07 

pas donner aussi trop d'assistance au pape dans une con- 
joncture oîi il en étAit aussi mécontent. 

Toutefois il pressait Farniement de la (lotte comme 
l'instrument unique de sa promotion, qui ne touchait, 
disait-il, que la reine. Il continuait à garder le silence 
qu'il s'était imposé, et de dire qu'il savait bien que, s'il 
proposait quelques tempcramens, ses envieux diraient 
qu'il ne songeait qu'à ses intérêts aux dépens de ceux de 
ses maîtres , jusque-là qu'il était convaincu de leur ca- 
cher les lettres d'Aquaviva : c'était un bon reproche qu'il 
lui faisait de n'avoir pas été assez ferme à presser le 
pape; que les lénitifs n'étaient ni selon l'humeur du roi 
ni selon celle de la reine ; qu'à l'avenir Rome serait 
obligée à plus d'égards pour eux ; que leurs majestés ca- 
tholiques donneraient enfin des marques de leur ressen- 
timent à une cour pleine de brigands , aisée à châtier par 
l'intérêt ; qu'étant lui-même homme d'honneur et désin- 
téressé, il serait content d'avoir préféré la décence du 
service de ses maîtres à sa propre élévation ; que s'ils 
avaient désiré un chapeau de cardinal, il leur convien- 
drait enfin de le mépriser, voyant l'étrange procédé de 
Rome; qu'il ne doutait pas que, si le roi d'Espagne 
changeait de résolution sur l'envoi de ses vaisseaux, ce 
changement ne fût attribué à son ministère, et que quel- 
que fripon ne répandît qu'il se serait servi de son crédit 
pour ôter ce secours à la chrétienté ; que le pape seul 
perdrait la religion, puisque dans le même temps qu'il 
accordait aux instances de ses parens la dignité de cardinal 
pour un homme vendu aux Allemands, il refusait avec 
mépris la justice que le roi d'Espagne lui demandait. Il 
élablissait pour principe, et ce principe est très vrai, et 
c'est la seule vérité qu'Albéroni dise ici, il établissait pour 
principe qu'il ne fallait pas filer doux avec la cour de 
Rorac; que tous les remèdes mitoyens étaient mauvais, 
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et que lo temps détromperait cnfm de l'orviëtan de cette 
cour; il ajoutait que ses amis les plus dévoués ne pou- 
vaient approuver sa conduite , que le confesseur même 
jetait feu et flammes; mais Albéroni ne prétendait pas 
lui f n savoir gré, parce que si ce jésuite eu usait autre- 
ment, il s'en trouverait mal. 

Cette flotte, dont Albéroni faisait tant de parade^ 
coûtait prodigieusement. L*état des aflàires n^Âait pas 
tel qu'Albéroni s'efforçait de le montrer. Les dettes 
étaient en grand nombi e et pressantes, les moyens de 
les acquitter difficiles; lui-même était contraint de la* 
vouer à ses confidens, mais il avait le bonheur de faire 
accroire le contraire aux ministres étrangers qui étaient 
à Madrid« Ceux d'Angleterre et de Hollande qu'il cares- 
sait le plus , assuraient Tambassadeur de Sicile que le roi 
d'Espagne trouvait en argent comptant au - delà de l'opi- 
nion commune; qu il pouvait aider le roi de Sicile à de- 
venir le libérateur de Tltalic, puisque le seul moyen 
d'empêcbcr l'empereur de s*en rendre enfin le maître , 
était d'unir par un traité le roi d'Espagne, le roi de 
Sicile et les princes d'Italie. L'abbé del Maro voulut sa- 
voir quel serait à-peu-près le plan que l'Angleterre et la 
Hollande formeraient pour cette union. Les ministres de 
ces deux puissances parlèrent de faire céder la Sicile au 
roi d'Espagne , et de faire donner au roi de Sicile les 
états contigus au Montferrat, et la partie du Milanais 
dont il était en possession. Quoique la proposition fui 
étrange, del Maro jugea qu'elle était faite de concert avec 
Albéroni , qui voulait faire sa cour à la reine en trou- 
vant le moyen de fonder un étal pour ses enfans. Il tâcha 
de pénétrer un point plus important. Il remarquait les 
mena geinens que l'Angleterre et la Hollande avaient pour 
le roi d'Espagne. Il voulut découvrir quel parti pren- 
draient ces puissances au cas d'ouverture à la succcssiou 
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de France. Mais il jugoa par les réponses de leurs minis- 
tres que leurs égards étaient encore plus poiu* l'Espagne 
que pour la personne de Philippe Y , et que &i jamais il 
eotreprenait de revenir eontre les renonciations, elles 
emploieraient leur crédit et leurs armes pour traverser 
son entreprise. 

La reine d'£spa|;ne apprit enfin la promotion de Bor- 
romée. Albéroni sous son nom éclata en menaces. Outre 
le courrier dépâdié à Barcelone dont on a parlé, il en 
avait fait envoyer un autre à Alicanle pour le luemceifet 
au cas qu'Aldovrandi eût pris la route de la mer pour 
lempêcher d y mettre pied à terre. Ce nonce avait laissé 
à Madrid un nommé Giradelli, son secrétaire, qui était 
aussi agent du cardinal Aquaviva. Alheroui fut tenté de 
le chasser. .Mais réfléchissant que cet homme ne pouvait 
lui nuire, il s'en fit un mérite auprès d* Aquaviva, et lui 
donna en niciiie temps une lecjon. Le mérite fut de lui 
mander qu'à sa ^ule considération il avait empêché que 
cet homme fût chassé, mais à condition qu'il ne ferait 
aucune fonction d'agent du pape , et qu'il ne parlerait 
ui ne présenterait de mémoire au nom de sa sainteté. 
^ Pour la leçon , Aquaviva pressait depuis long- temps 
Hêim .déUvré à Rome de la critique importune de don 
Juan Diaz , agent d'Espagne, qui censurait toutes ses ac- 
tions avec la liberté la plus outrée. Albéroni lui avait 
pro^ÉM^.^ rappeler, cardinal l'en avait de nouveau 

r8oâieit<^Àlbéroni, mécontent de sa mollesse et d'avoir laissé 
passer Borromée sans lui , ajouta à sa lettre (pi'il fallait 

^U^er de phlcgme à l'égard de cet homme , regardé par 
Itt Espagnols comme très zélé pour le service et comme 
incapable de ménager personne quand il s'agissait de 
Imtéret des maîtres; que de plus, il s'était eucoie acquis 
on nouveau crédit depuis la promotion de Borronuk'^ 
parce qu'il avait constamment assuré qu'elle serait faite. 
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et leurs majestés catholiques trompées malgré les belles' 

paroles du pape et les cspérauces dont lui A(juaviva 
s était laissé flatter. 

Ce reproche fait au pape et à lui était aaaonoer la 
veDgeance; deux Italiens n y pouvaient donner une autre 
interprétation. Aldovraadi voyant sa fortune perdue si 
1 entrée d'£spagae lui demeurait interdite , demanda 
instamment la permission de passera Barcelone ou à 
Saragosse. La colère de la reine fut le prétexte de n'écou- 
ter aucune proposition que la promotion d'Albéroni ne 
fût faite. Mais pour en conserver le véritable appât, il 
fit savoir à Rome que l'escadre si désirée se rendrait io- 
cessamment à Gênes , et pourrait même s'avancer jusqu'à 
Livourne, mais que dans Tun de ces deux ports, elle 
attendrait des nouvelles d'Aquaviva, d'où elle regagnerait 
les ports- d!E$pagae si la promotion tant de fois pro« 
mise n'était pas faite, résolution dont leurs majestés ca- 
tholiques ne se départiraient jamais quand même Iq 
monde viendrait à tomber, parce que le roi d'Espagne se 
lassait enfin d'être depuis seize ans le jouet de la eour 
de Rome* 

Ce prince, dépeint à Rome avec tant de soin comme 
si soumis au pape pour le lut faire désirer en France, 

si mailieureusement la succession venait à s'ouvrir, ne 
voulait pas qu'il lui fut permis de différer la promotion 
d'un si rare sujet , et se portait à toute extrémité. Ainsi 
il menaça Ronu: à cette occasion de former ime junte 
pour exammer les moyens et les mesures à prendre pour 
établir de justes bornes à son autorité en Espagne, et 
Vy réduire à celle qu^on lui permettait en France et à 
Venise. H ajoutait que leurs majestés catholiques seraient 
inflexibles sur ce point capital; que qui que ce soit n'o- 
serait entreprendre de tenter de les fléchir; qu'il aimerait 
mieux être mort que d*en avoir ouvert la bouche , parce 
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qu'on ne manquerait pas do Faocuser de préférer ses in- 
térêts à celui de ses maîtres. Que le coiiltsseur avait 
d'autant plus d'intérêt de garder le plus profond silence 
qu'il lui était très sévèrement enjoint par le rot sur 
toutes les affaires de Rome, à laquelle d'ailleurs il passait 
pour être vendu. Aiasi Alberoui voulait que le pape 
connût tout le danger de différer sa promotion, et qu'il 
le regardât comme le seul maître de terminer les dilFé- 

rends entre les deux cours. 

Pour le confirmer dans cette peasée, il obtint du roi 
d£spagne dVngager le duc de Parme à promettre au 
nom de sa majesté catholique de se rendre garant que 
raccommodeuH nt se ferait, et que le tribunal de la non- 
ciature serait rouvert dans le momeul que la promotion 
serait fiiite et déclarée. 

Cet instant de la promotion d'Albéroni était le point 
critique de toute difiicuité sur raccommodement. Albé- 
roni ne le voulait point faire si cette condition n*éUiit 
remplie ; il avait trop de peur d'être laisséaprès. Le pape, 
dans la même dëtiancc qu'on ne se moquât de lui après 
la promotion , se tenait ferme à sa promesse de la faire 
sitôt que l'accommodement serait fait auK termes conve- 
nus déjà par Albéroni, et que Tescadre serait à la voile 
sur la route de Corfou. Cette défiance mutuelle arrêtait 
tout. Néanmoins le pape voulut d avance lever toutes 
les difficultés préliminaires. 11 écrivit à d'Aubenton un 
bref de sa main , portant pouvoir d'absoudre le roi 
d'Espagne de toutes les censures qu'il avait encourues 
par les actes faits en son nom et par son autorité con- 
tre les droits du saint-siège, mais à condition que ces 
fflcmes acUs seraient annulés, et que sa majesté catho- 
Jique entrierait dans tous les projets d'aecominodetnent 
proposé» par sa sainteté. On ne peut s empêcher de dire 
ici que les réflexions sWrent en fouie sur ce beau 
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bi^f et sur celte rare iaveotion d'eavahir tout comme 
juge et partie. 

Albéroni en même temps, attentif à l'objet qu'il s'était 
fa t pour iltalie, procura à Hiperda qu'il avait toujours 
particulièrement ménagé, trois audiences consécutives dn 
roi d'Espagne en sa présence, dans lesquelles le roi d*£fr- 
pagjie, louant la candeur du pensionnaire, dit qu'il sou- 
haitait qu i! devint ie du'ecteur de la négociatioaeiitre lui 

la cour de Vienne, et que les propositions y fitasmi 
portées et à Madrid en même temps par les oflSœs de 
TAnglelerre et de la Hollande. Il insista sur la nécessité 
d'établir avant toute ciiose la balance nécessaire pour 
la sûreté de l'Italie, et il renouvela ce qui avait déjà été 
dit à cet ambassadeur de la Hollande, pour exciter ses 
maîtres à profiter de 1 occasion favorable qu ik avaieut 
de se rendre maîtres des Pays-fias. 

Riperda put aisément reconnaître aux oonfiSrenoes 
parliculitres qu \\ avait avec Albëroni c[ue Tltalie était 
son objet principal. Il crut deinéler que le& instances que 
faisait le roi de Sicile pour être compris dans ce traité 
n'auraient pas grand succès, et qu'on n'était pas disposé 
en Espagne à favoriser Taugmcntation de sa puissance. 
Sou ambassadeur travaillait à persuadei' le roi d'Espa- 
gne qu'une étroite intelligence entre lut et son maître 
était nécessaire pour leurs intérêts communs, et que 
lambassadeur de Hollande appuierait sa pensée de ses 
offices. Riperda en effet dans une visite qu'il lui avait 
faite l'avait fort entretenu de la nécessité de profiter de 
la guerre du Turc pour juainlenir la liberlc de l'Italie 
contre les invasions de Tempereur, d'oii dépendait la 
tranquillité de l'Europe; que les rois d'Espagne et d'An* 
gleterre étaient persuadés de cette vérité, ainsi que les 
états-généraux: qu'il fallait les unir et savoir si le roi de 
Sicile concourrait avec eux dans la même union. Qu'il 
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parlait par ordre du pensionnaire, choisi par le conseil 
secret de la république pour seul commissaire et inter- 
prète dans cette négociation particulière, qu'il demandait 
une réponse là-dessus du roi de Sicile, lequel ne devait 
pas être surpris du silence qui se gardait là-dessus avec 
son résident à La Haye, pai*ce que la négociation de- 
vait être concertée principalement avec l'Espagne , et 
qu'il était absolument nécessaire d'empêcher que le mys- 
tère n'en fût éventé. 

Tous ces propos néanmoins furent suspects à del Maro, 
à qui Riperda avait déjà tenu quelques discours désa- 
gréables sur ridée de la cession de la Sicile à l'empereur 
moyennant un échange. Les offres de Riperda lui paru- 
rent de nouvelles preuves du concert fait entre les trois 
puissances de dépouiller son maître de la Sicile et de 
l'obliger à se contenter d'un échange tel qu'il leur plai- 
rait pour faciliter la paix de l'empereur avec l'Espagne : 
ainsi il éluda de répondre positivement en demandant du 
temps de recevoir les ordres de son maître. 

'Albéroni, tout occupé de sa promotion qu'il voulait 
obtenir par toutes sortes de voies, envoya ordre à Cadix 
de mettre à la voile pour le Levant, et à cette nouvelle 
Aquaviva eut ordre d'assurer le pape qu'Aldovraiuli se- 
rait au plus tôt reçu en qualité de nonce. Le prétexte de 
ce changement subit fut de montrer la droiture et la sin- 
cérité du procédé du roi d'Espagne , mais dont il atten- 
dait un juste retour de sa part par la promotion actuelle 
et déclarée à la réception de sa lettre. Le pape ne pouvait 
s'aveugler sur l'indignité de cette promotion qu'il sentait 
et voyait. Les clameurs publiques en retentissaient et 
frappaient ses oreilles. Mais de cette promotion , telle 
qu'elle fût , dépendait l'accommodement à l'avantage de 
Rome , et le secours maritime contre les Turcs. 

Le pape pleurait donc , et les larmes lui coûtaient 
XV. 8 
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peu. Il se trouvait daos k» douleurs de l'enfiiateitiétit. Il 

se servait de la frayeur commune des Ycnitiens pour agir 
par Iwir ambassadeur à Rome auprès d'Aquavrva, pour 
peraoâdcr FEspagnede soéourir l'Italie contre ka Tum, 
sans attendre la prewollon. Ce ricochet Aait wuployé, 
parce qtie le noble résident à Madrid a'avail pas encore 
pris cat^èt%« L'Espagne prétendait des satisfactions 
que la réjMibUttiie éludak eucore isur oa qu'elle avait 
reconnu rarcbidiic roi d'Espagne. Aquaviva Mnihaîtail 
que le roi d'Espagne, secourant les Vénitiens, obtînt 
cPeux le rëtabbsaetfieiil entier dek famille Ottoboni ^ns 
SOS biens et prorogatives, et daus^ l«uro liwû**» -g****^! 
cbttt elle était privée depuis que le cardinal OHobott 
avaitf-sans leur congé, accepté la protection de France. 
}| coQsidéi^it qu'il était importent * pour un conclave 
d'acquérir un cardinal tel que celui Jà , qui d'aitteurs 
avait toujours bien mérité du roi d'Espagne. 

Ou trouTO à Rome quantité de gens empressés à té- 
moigner leur zèle , «oit à la France ^ soit à la miaou 
d'Autriche, suivant ce qu'ils appellent H genh tpii les 
partage entre les deux. L'espérance des bienfaits est mi 
poissant motif , même pour des peraouaes principales 
qui ne peuvent jamais espérer de la cour de René dea 
Incompensés approchant de celles qu ils reçoivent des 
eouronnes en bénéfices ou en pensions. Quelques-uns 
même, non coatens d'en tirer de nodiipwa d'un coté, 
tâdient d'en recevoir aussi de l'autre sous un tiftreide 
politiques ou de nouvellistes. On éprouva cette conduite 
d'un abbé Juliani, qui rapportait au palais du pape, 
d'une part, et aux Espagnols, de l'autre, tout ce qu'il 
apprenait du cardinal de la Trémoille , dont il avait 
gagtté la confiance. 11 avait une forte pension du roi, et 
son pèi'e en avait aussi été fort bien payé. 

On ne peut ici s'empêcher de déplorer l'aveuglement 
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sur les cardinaux ualiouaux toujours inutiles, et eest 
marché donné fort à charge, et impunément trèsdanjje- 
reux quand il leur plaît. 200,000 hvrcs de renie est peu 
de chose en bénéfices pour un cardinal français. Je laisse à 
part le rang et la considération personnelle qui porte sur 
tous les siens. Il n'y en a jamais qu*uu demeurant à Rome 
pour les affaires du roi. Les autres vivent à Paris et à la cour 
commebon leur semble. Yieut-il un conclave^ il faut les payer 
pour y aller: encore s'excusent-ils tant qu'ils peuvent. En ai*- 
rivant à Rome, ils trouvent les cabales formées et les partis 
pris. Ils n'y connaissent personne : aussiéprouve-t-ou qu'un 
s'y moque d'eux avec force complimens. Le pape est-il fait , 
c'est à qui reviendra le plus vite. Tous les crimes leur 
sont permis, ceux même de lèse-majesté ; quoi qu'ils at- 
tentent , ils sont inviolables et vont tcte levée. Louis X£ 
n'osa jamais punir les attentats et les trahisons avérées 
du cardinal Baluc que par la prison, et encore avec 
combien de traverses, et on le vit sous son successeur 
triompher de son crime dans l'éclat de légat en France. 
Sixte V approuva tout ce qui s'était passé à Blois, et 
détestait les horreurs de la ligue; mais , lorsque , quelques 
jours après, il apprit la mort du cardinal de Guise , 
pour le moins aussi coupable que son frère, il excom- 
munia Henri III , et trouva qu'il n'y avait pas d'assez 
grands châtimens pour expier ce crime. On a vu le feu 
roi réduit à traiter avec le cardinal de Retz , et n'avoir 
pu châtier les forfaits du cardinal de Bouillon ni l'éclat 
de sa désobéissance. Les avantages et les inconvénieus 
d'avoir des cardinaux français ne se peuvent donc pas 
balancer. A l'égard des prétentions de Rome , on ne peut 
compter sur les cardinaux français. On sent encore les 
suites des manèges et de la séditieuse harangue du cardi« 
□al du Perron , en 1 6 1 4 , aux derniers états-généraux 
qui se soient tenus. Si nos rois ne soufh^ient jamais de 
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cardinaux en Franco , ils éviteraient ces funestes incon- 
veniens et celui encore d'un attachemeut à Rome contre 
leurs intérêts de tous ceux qui se figurent arriver à- la 
pourpre, et de quelques-uns qui y sont élevés malgro 
eux, comme fut le cardinal le Camus, malgré le feu roi, 
et le cardinal de Mailly malgré le roi d'aujourd'hui et le 
régent, à force de cabales, de sédition, de rage dans 
l'affaire de la Constitution. En donnant la nomination à 
des sujets italiens bien choisis, ils auraient à Rome des 
^rdinaux^pennanens, à eux, informés et au feiit detoiit 
sans cesse , qui , par eux , par leurs amis et leur fiimille , 
seraient contiimellement utiles et infiniment dans les 
conclaves, et dont trois ou quatre seraient plus que 
eontens à eux tous des bénéfices qui ne suffisent pas à uo 
seul cardinal français. L'espérance du cardinalat ne dé- 
baucherait plus d'ëvêques contre les libertés de l'église 
gallicane et contre l'autorité et la souveraineté tempo- 
relie de nos rois, et leur procureraient au contraire les 
services et rattachement des plus considérables maisons 
et particuliers de Rome et de toute l'Italie , dont Futilité 
se reconnaîtrait tous les jours. G*en est assez sur cet ini- 
portant article, dont Tévîdence saute aux yeux. 

Plusieurs cardmaux se ilattaient d'avoir depuis peu 
détourné le pape de déshonorer leur collège en y mettant 
un si étrange sujet. Albéroni le sa^ait^ et il reconnut 
qu'il n'était pas de son intérêt de porter trop loin le res- 
sentiment du roi et de la reine , parce que , si le nou- 
veau différend qu'il produirait durait trop long-temps , 
il en serait la victime, que ses ennemis en si grand 
nombre seraient ravis de le voir embarqué dans une af- 
faire qu'ils regardaient comme la cause inévitable de sa 
perte prochaine, à laquelle tous les Espagnols contri* 
hueraient à Tenvi. Ces réflexions . lui firent changer de 
conduite. Il pressa le départ de la flotte. Il manda au 
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duc de Panne qu'elle mettrail à la voile le ^26 mai , et il 
pressa Aldovrandi de se rendre à Ségovie, où la cour 
était, pour y terminer, à la satisfaction du pape , les difle- 
rends entre les deux cours. Il laissa entrevoir qu'il sentait 
toute la conséquence dont était pour lui de finir au plus 
tôt l'affaire de sa promotion et ce qu'il devait craindre de 
l'empire que les Allemands, maîtres de l'Italie, pren- 
draient sur l'esprit et sur les résolutions du pape. Ce fut 
l'excuse d'un changement si subit de conduite. On en 
verra dans la suite d'autres raisons. « uii. , 

11 avait aussi changé de système sur les affaires géné- 
rales de l'Europe. 11 avait fort désiré unir le roi d'Es- 
pagne avec l'Angleterre et la Hollande, et lui procurer 
la paix avec l'empereur par le moyen de ces deux puis- 
sances. Ces idées, qui avaient été si avant dans son esprit , 
ne subsistaient plus. Il éludait la négociation de celte 
paix, que l'Angleterre voulait entamer. Il se fondait sur 
la situation avantageuse oli ses soins avaient mis, disait-il, 
l'Espagne, qui n'avait nulle raison de rechercher l'amitié 
de personne, et dont le meilleur parti était de regarder 
l'embarras des autres puissances d'un œil tranquille et de 
bien jouer son jeu. Il s'appuyait sur les troubles inté- 
rieurs dont il croyait l'Angleterre inévitablement mena- 
cée, et sur l'épuisement extrême où la dernière guerre 
avait laissé la Hollande, qui obligeraient ces deux puis- 
sances à rechercher l'amitié du roi d'Espagne, en sorte 
que , le prix en étant connu des nations étrangères, il ne 
la donnerait qu'à bon escient à qui il jugerait à propos. 
Ainsi , au lieu de presser Beretti, il modérait son ardeur 
de négocier pour se faire valoir. Il l'occupait à gagner et 
à faire passer en Espagne dés ouvriers en laine pour des 
manufactures très utiles qu'il méditait , mais sur bî suc- 
cès desquelles il craignait avec raison la paresse naturelle 
dos Espagnols. 
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Berettt se fondait en grands raisonnemens pour per- 

suader Albéroni de profiter du désir qu'il voyait dans 
):i république de s'unir à l'Espagisie, d'entrer daos les me- 
sures nécessaires pour borner l'ambition de la makoo 
d'Autriche, et de se garantir de Tinipression que faisait sur 
lui l'humeur vindicative des transfiiges espagnols de son 
oonseil. Il disait que nul traité ne serait solide si on nfé» 
tablissait préliminaîrement un équilibre parGiit dans tes 
affairos de l'Europe, sans lequel le roi d'Espagne ne de- 
vait jamais s'engager, mais demeurer spectat^r, et il 
traitait de vaines les renonciations £iites en iaveur de la 
maison d'Autriche , parce qu'elle^néme n'en avait fiât 
aucune en faveur de TEspagno. Il convenait qu'un refus 
absolu d'éeouter rien sur la paix avec l'empereur pou* 
vait alarmer l'Angleterre et la Hollande, mais qu'il fid- 
lait savoir prolonger la négociation, et faire retomber 
sur la cour de Vienne 1 odieux dos délais. 

Le fruit qu'il se proposait de cette conduite était que 
^Angleterre et la Hollande, irritées de cette de l'emperieur 
sur la paix, l'en craindraient encore davantage et sollicite- 
raient elles-mêmes ralliance que le roi d'Espagne leur of- 
frait* Il était vrai querAngleterre n'était pas tranquille dans 
l'intérieur: tes partis y étaient plus animés que jamais, 
le roi et le prince de Galles brouillés jusqu'à ne plus 
garder aucune apparence, les ministres anglais haïs d'une 
partie de la nation , les ministres allemands détestés de 
la nation entière, et regardés comme vendus à la cour de 
Vienne. Ils passaient pour tels au point que le ministre 
du. roi- de Sicile n'osa les sollicita de travailler à L'aïc-^ 
ÇQWPHNl^ment de son maître avec l'empereur. 
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CHAPITRE V. 

liliqiM 4» lu PniM.««**Praifl dW Mité faim ]# cwit lu 
PrnsM. — Lecurdiefdieainitev temytàtrailev «we laFnnoe. 
— Difficoltés entre le czar et Pemperenr au iiget de rooeniHitioii 
do MecKlemboarg par dés troupes aUMOcyvites. — Le pape veut 
unir le c*ar à l'empereur. — MoKnez Sfvêté par les impériaux 
malgré des passeports du pape. — Caractère de Cicjucnt XI. 
X*oiitique dr l'Angleterre. — Politique dn Danemark. — Le pré^ 
teod^int fait une démarche auprès du pape en faveur d^AIbéroni. 
— LTspagnc envoie enfin une flotte dans le Levant. — Arrivée 
en France d'un envoyé du grand-»eigneur. — Eagotti. — Quelle» 
irie M menait en Ifjranee. 

Le vojnige du czar en fmncei au commeaçainysDt de- 
mai j devînt ralteotion de toute TEurope , en particulier 

(If TAiiglcLcrrc. Le roi de Prusse y. serait vcuu m même 
Icmp» si ou ne lui en eut fait craindre du ridicule^ et 
que rempereur «*ea prit un violent ombrage. Ces dbui 
|N*iaces étaient également mjoontens du roi d'Angle> 
terre, ils ne comptaient pas d'avoir rien à espérer dq 
Icmpereur. Leur vue é(ait de nooclure une paix avan* 
Ugeuie avec la Suède. 

lue roi de Prusse sollicitait le régcuL d oi donner posi- 
tivement au comte de la Marck , ambassadeur de t rance 
auprès 4u roi du Suède, d'engager promptement une né- 
gociation pour la paix entre eux et d'en poursuivre vive- 
ment la conclusion. Il insistait à profiter de la guerre du 
Tiire , dont l'empereur ne serait pas |)Ius tôt débarrassé 
qu'il voudrait agir en maître des af6ires de l'empire et 
de celles du nord , où il piTndrail des liaisons préjudî^ 
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ciables à la France. U avertissait le régent de se d^er 
de Georges tout occupé de ménager Tempereur à cause 
de SCS états crAileinagne, et de ceux qu'il avait usurpés 
sur la Suède, et à qui il voulait faiic toucher aâo^oo 
livres sterling y que le parlement allait lever pour le 
paiement des arrérages dus aux alliés de TAngleterre 
et des subsides de la dernière guerre. Irrité d'être 
frustré de sa part sur cette somme, il désirait pren- 
dre avec la France des engagemens plus forts que ceux 

qu'il avait dcjà avec elle par uu traité secret. Il avait paru 
éluder la proposition que le régent lui avait faite d'en- 
trer dans la triple alliance, alarmé aussi du bruit ré- 
pandu que le roi d'Angleterre y fiiîsait admettre le Dane- 
- mark. Il n'était pas aisé de compter sur le roi de Prusse, 
léger , inconstant , plein de variations subites , et qui 
prodiguait à l'empereur tout ce qu*il espérait lui pouvoir 
concilier sa protection, 

II fit^savoir au czar, à Paris, en mai, qu'ils ne de- 
vaient compter ni l'un ni Tautre sur l'empereur pour la 
conservation de leurs conquêtes sur la Suède ; qu'il était 
de leur intérêt coniinuu de ne pas attendre que l'empe- 
reur fut débarrasse de la guerre du Turc pour traiter 
avéb la Suède, r et qu'ils ne le pourraient faire avanta- 
geusement que par le moyen de la France. C'était lui 
dire de s'attacher à cette couronne. Cet avis était fondé 
sur ce qu'il lui était revenu que les ministres de Vienne 
avaient dit à celui de Russie que, sensible à la confiance 
du czar, l'empereur prendrait volontiers des mesures 
plus étroites avec lui pourvu qu'il ne s'agit point des 
affaires du nord» dont jusqu'alors il ne s'était point mêlé, 
et qu'il ne pouvait dans ces affaires exercer que son office 
do jLige supérieur. Que d'ailleurs si le c/ar voulait pren- 
dre avec lui quelques mesures sur la guerre du Turc , il 
eu serait fort aise* 
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Quelque temps après le roi de Prusse apprit que l'em- 
pereur, irrité plus que jamais du séjour des troupes mos- 
covites dans le Mecklembourg, malgré les promesses de 
bouche et par écrit de les en retirer, avait dit qu'il les en 
ferait sortir à main armée , et demandé à ceux qui lui re- 
pi*éscntaient les suites d'un pareil engagement s'ils crai- 
gnaient les Moscovites, qu'il n'avait, lui, aucun sujet 
d'appréhender. Le roi de Prusse fit communiquer ces avis 
au czar, et ses soupçons des desseins secrets du roi d'An- 
gleterre de joindre à ses troupes celles du Danemark et 
(les princes de la Basse-Allemagne pour chasser les Mos- 
covites du Mecklembourg, sous le nom et l'autorité de 
lempereur. I^e czar répondit à la confiance du roi de 
Prusse, et l'assura qu'il pensait sérieusement à un traité 
avec la France; qu'il lui communiquerait tout ce qu'il y 
ferait , et lui promit de ne rien conclure sans sa partici- 
pation. 

Georges connaissait très bien le caractère de son gen- 
dre, capable d'entrer en beaucoup de choses contre lui. 
Mais, se reposant sur sa perpétuelle instabilité, il tour- 
nait toute son inquiétude sur le voyage du czar à Paris , 
persuadé que c'était dans le dessein d'y prendre des liai- 
sons étroites, dont le séjour des troupes moscovites dans 
le Mecklembourg augmentait l'alarme. Il n'avait plus de 
prétexte de conserver ses troupes. Le roi de Suède désa- 
vouait ses ministres. Nul vaisseau ni préparatif dans le 
port de Gottembourg. Ainsi, Georges se trouva forcé de 
déclarer au parlement qu'il réformait dix mille hommes. 
La France ne donnait plus d'alarmes à l'Angleterre, sur- 
tout depuis la triple alliance, et la Hollande persévérait 
dans son ancienne habitude de lui être soumise. Elle ne 
voulut admettre le roi de Prusse dans la triple alliance, 
dont il l'avait fait sonder , qu'autant que le roi d'Angle- 
terre le désirerait; et ce prince, voulant découvrir si le 
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czar y étail reçu , le pensionnaire répondit au ministre 
do Prusse que l'alliance n'était qu'entre puissances voi- 
sines, pour maintenir l'amitié et la sûreté communes , et 
ne regardait en aucune manière le czar; qu'elle devien* 
(Irait trop um vorscll'^ si elle sV'tontlaiL a des prirjt es cloi- 
^né&^ et que y par même raison, il serait étrange que le 
Danemark y voulût entrer, I^a clarté de cette répoose 
^raya le ministre dé Prusse sur 1 admission du csar, de 
peur de nuire à son maître. 

liCurs ministres à Paris semblaient marcher (wt de 
concert K^niphausen, qui avait la confiance du roi de 
Prusse, était venu de Hollande à' Paris relever Vireck. 
Schaftirof, vice-chancelier du czar, avait aussi la sienne 
et l'accompagnait dans ses voyages. Ils convinrent qu£ 
Fintérét commun de leurs maîtres était de bien examiner 
laquelle de l'alliance avec l'empereur ou avec la France 
serait plus avantageuse ; qu^avant de s'engager avec la 
dernière , il fallait voir clairement si elle voulait et pou* 
vait faire sincèrement quelque chose de solide pour eux^ 
sinon la laisser et conclure un traité avec l'empereur, à 
condition qu'il promettrait de n'user d'aucune voie de fait 
pour les forcer directement ni indirectement à restituer 
les conquêtes qu'ils avaient faites , si , comme ils ne Tes* 
péraient pas, ils ne pouvaient l'engager à les leur garan- 
tir. £n attendant, ne rien faire qui pût le rebuter, en- 
tretenir même de la confiance avec lui , dans la crainte 
des mesures que le roi do SLictîey pourrait prendre. Ricu 
ue paraissait mieux cimenté que leur union , et ils se pro- 
mirent de s'avertir mutuellement de tout ce qu'ils ap- 
prendraient. 

Un ministre de rempcreur fit entendre, en ce temps- 
là , à celui de Russie que, si la confiance s'établissait en- 
tre leurs maîtres, l'empereur était disposé à étendre les 

traités j mais qui! ne croyait pas en devoir laiic partiiu 
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roi de Prusse, que le traité uc fût bieo digéré , et même 
ks prémilinatres ocmveoos. Quelque temps après , Scbaf- 

firof remit àKni|)liaus('n le pi (jj(!t irun IraiLt' a lairc entre 
Icuis maîtres. L'objet principal était d'cmpcclier que le 
m de Danemark, qui possédait alors la Poméranie 
lérieure, qe fat remit entre les mains du roi de Suède par 
une paiiL particulière, ou a (jucique autre puissauce su&* 
pecte aux princes ligués* Ce projet avait sept articles. 

1. Renouveler les traités signés à roocasîon de ht 
guerre du noi tl , pariiculàèrcmont los convcnlious nou- 
vellement faites eiiti*e leurs maîtres dans la confiérence 
(l'Hawelsiierg; 

a. Donner Inattention nécessaire pour empêcher que le 
roi de Suède ou c[uelque priuce d'iuteiligeuce avec lui re- 
prit SLraUuod et VVismar; 

\ Promettre dobserver le traité £iit avec le roi de 
Danemark, tant que ce prince l'observerait lui-même, et 
qu'il conserverait ce qu'il possédait dans la Pouiérauie 
antérieure en deçà de la rivière de Penne ; 

4* Engagement réciproque de secours mutuels pour 
supposer au ruj de Danemark, s'il préleiulaÏL lUsposcr, 
sans concert avec eux, des pavs dont li est en possession ; 

5, Promesse du czar, pour satisfaire à cet engagement, 
de bite marcher les troupes qu^il avait dans le Mecklem- 
bourg, ou d'autres des plus prochains endroits, si elles 
m étaient sorties; qu'il les joindrait à celles du roi de 
Prusse; qu'elles agiraient conjointement pour chasser les 
Suédois ou autres puissances suspectes de l'île de Rui;en 
et autres lieux de la Poméranie antérieure, avec promesse 
du czar d y employer encore des forces maritimes; 

6. Le ezar consentait aux démarches que le roi de 
Prusse jugerait à propos de faire , poin oblenir du roi de 
Danemark la cession de la Pouicrauie antérieure. Le 
czar promettait d y contribuer de tout son pouvoir, et lu 



Uigiiized by Google 



124 l'7*7] MEMOIRES 

chose faite 9 de se porter pour garant de cette cession 
pendant la guerre jusqu'à la paix, suivant ce qui avait 
été pratiqué à Tëgard de Stettin ; 

7. Ils convtîiiaieat qu'après que Wismar serait rasé, 
il serait donné au duc de Mecklembourg en indemnité des 
pertes par lui souffertes du roi de Iknemark 4 suivant 
la promesse du roi de Prusse à ce prince. Le czar et le 
roi de Prusse s'engageaient à procurer cette cession , lors 
de la paix avec la $uède, et à solliciter pour cet effet le 
consentement de Tempereur et de l'empire, et des alliés 
du nord, de ne pas permettre qu'il fût disposé autrenieot 
de Wismar, et si on l'entreprenait de s'y opposer avec le 
nombre de troupes qui serait jugé nécessaire* 

Ce dernier article fit tant de difficultés que Scliaffirof 
céda. Il pria scidoment Kniphauscn d'envoyer le projet 
au roi de Prusse ^ de faire ce qu'il pourrait pour en obte- 
nir son agrément^ et l'assura que ce changement n'em- 
pêcherait pas la signature du traité, pourvu qu'on y vott- 
lût insérer qu'à l'égard de Wismar, on s'en tiendrait à la 
déclaration donnée à Stettin. 

Le czar en même temps cherchait à traiter avec la 
France. L'article des subsides qu'il demandait en faisait 
la diibcuitë principale. La conduite de cette négociation 
sous ses yeux ne pouvait se cacher à ses alliés alarmés 
des engagemens qu'il pourrait prendre à leur préjudice. 
Le roi de Pologne, qui avait un ministre à l^aris, y ea 
envoya un second , pour y veiller encore mieux, pendant 
le séjour du czar. Schaffirof les assura tous deux que le 
czar ne ferait jamais d'accommodement avec la Suède, sans 
la participation du roi de Pologne; que les Français ue 
lui avaient encore fait aucune proposition là-dessus, et 
n'en feraient apparemment pas, avant d'avoir reçu des 
nouvelles du eomte de la Marck, leur ambassadeur auprès 
du roi de Suède ; et qu'il ne s'était parlé encore que d'un 
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simple traité d'amitié. Il leur confia sous le secret que si 
la France proposait un traité d'alliance pareil à celui 
quelle avait fait avec l'Angleterre et la Hollande, leczar 
y pourrait consentir, mais à bonnes enseignes, et à con- 
dition qu'elle abandonnerait la Suède. Il leur dit aussi 
qu'il n'avait tenu qu'à l'empereur de se lier avec le czar ; 
mais que , comme il avait répondu avec mépris, quoique 
depuis il eût changé de Ion, le czar pourrait aussi s'en- 
teudre avec la France, s'il y trouvait son compte. Il ajouta 
que le czar avait déjà la parole du roi de Prusse, qu'il 
souhaitait de trouver le roi de Pologne dans les mêmes 
dispositions. Schaffirof les pria d'en écrire à leur maître, 
et leur demanda le secret , et les assura que si le traité se 
concluait, il y serait laissé une porte ouverte au roi de 
Pologne pour y entrer. Les envoyés de Pologne jugeaient 
le succès de la négociation fort incertain à cause des ga- 
ranties que le czar et la Prusse ne manqueraient pas de 
demander; mais comme ils pouvaient se tromper, leur but 
était de suspendre la négociation, s'il leur était possible, 
jusqu'à ce qu'ils eussent des nouvelles de leur maître. - ' 
On prétend quelx)s, un des envoyés de Pologne, con- 
seilla au roi son maître d'engager, s'il pouvait, la France 
à lui faire des propositions, parce que si elles ne lui con- 
venaient pas, elles lui serviraient à lui faire un mérite au- 
près de l'empereur.. Ce même Los suivait le czar partout 
où il allait, en espion plutôt qu'en ministre. -i . /n» 
L'empereur souffrait avec impatience le séjour des trou- 
pes russiennes dans le Mecklem bourg. L'envoyé de Prusse 
en informa le czar , en adoucissant les termes forts des 
impériaux. Les ministres du czar avouèrent que, suivant 
les promesses du czar, elles en devaient sortir à la fin 
d'avril; que cette prolongation portait plus de préjudice 
que d'avantage à leur maître, et promirent de presser le 
czar là-dessus; mais ils assurèrent que ce retardement 
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n'était causé que par quelques ombrages qn^il avait con- 
çus des infâ^ts et de la conduite du roî d'Angleterre k 
son (îgarfl. Une des raisons qui retenaien! encore le czar 
était sa propre sûreté. Il voulait avoir des troupes jeu 
Allemagne pendant qu'il était hors de ses états, et à por- 
tée de se mettre à leur tête quand il sortirait de Pempire. 

Ses ministres étaient persuadés qu'il n'y avait rien à 
craindre de la maison de Brunswick ni de i'empcreurf 
vialgrë ses menaces , quoiqu'ils sussent qu'il se proposait 
actuellement d'unir les forces des rois d'Angleterre et de 
Danemark pour chasser les Mos<^o vi tes du Mecklem bourg. 
Ils s'en plaignirent à un émissaire que le roi de Daiie* 
mark avait envoyé observer le czar à Paris , nommrf 
Westplial. Ils lui reprochèrent que son maître avait faus- 
sement publié,que le czar prenait les intérêts du duc de 
Holstein f et quie c'était là-dessus que le^ Danois prenaient 
des engagemens contraires aux Moscovites et le mena^ 
cèrent d'une rupUue ouverte si le Danemark faisait le 
moindre acte d'hostilité sous quelque prétexte que ce fût« 
Ils nièrent aussi qu'il y eût aucune proposition de fnth 
riage entre le duc de Holstein et la fille aînée du cs^ar, 
comme le bruit s'en était répandu ^ mariage qui s'accom- 
plit depuis» 

Ces plaintes étaient fondées. Il s'agissait alors à Vienne 

de foriuer une ai iiiée pour forcer les Moscovites à se re- 
tirer. I/empercur comptait sur les troupes do Brunswick 
et de Danemark. Le roi d'Angleterre lui promettait 
vingt -cinq mille hommes incessamment pour exécuter 
ses ordres. Sur cette assurance, le projet était fait à 
Vienne d'intimei* au czar un terme fort court pour faire 
sortir ses troupes des terres de l'empire ; s'il refiisait , le 
déclarer ennemi de l'empire et de tenir une dièle pour 
cela. Ije roi d'Angleterre, comme directeur du cercle de 
la Basse-Saxe, devait agir ensuite au nom de l'empertnir 
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et de Tempire avec une année composée des troupes de 
Danemark , Hanovre , Wolfenbuttel, Gotha et Munster, et 

camper le î5 juin aux environs dv Lasveiibourg. \jc paie- 
nent de ce& troupes devait être ptis sui* les si5»ooo liv. 
sleHing aocordiSesau roi d'Angleterre par son parlement. 

Tandis que ces mesures se prenaient , dont le pape 
était très mal informé, il pensait à faire une Vt^uv t nU e 
P«iH|pereur et le czar pour la défense de la cIik tientc, 
et' il donna ordre à son nonce fientivoglio, à Paris, de 
travailli r s( ( rètcmcnt et prudemment à la former. Il 
avait trouvé plusieurs exemples de ses prédécesseurs^ de 
ns<¥' €tttre autres y et d'Innocent XI , qui avaient écrit 
i«ê htèts aux grands-dncs de Moscovie. Il résolut de les 
imiter, et il avertit Bentivoglio qu il lui en eiiverrait un 
inoessamment à remettre à ce prince, 

Albérmi, qui s'était plaint avec tant d'éclat^ sous le 
nom du roi d'Espagne, de la promotion de Borromëe, 
eoiome vendu aux Allemands, et comme une niarcjut* du 
pouvoir prédominant de l'empereur à Rome, prit un ton 
loot difFérent en France, dans la crainte que cette cou- 
roBiie ne se mit en prétention d'uu chapeau, en équiva* 
lent. Il y devint l'avocat du pape , soutint que le chapeau 
de Borromée n'était «qu'une affaire de> famille indispen* 
sable depuis le mariage d'un neveu du pape avec la riche 
oièce de ce preiat. Avec ces raisons, Gellamare eut or- 
dre de représenter au régent que sa prétention ue ferait 
tpe retarder inutilement celle d'Alb^ni , et il eut per- 
mission pour Tempécher d'entrer en des engagemens 
avec la France, A la vérité, il ne s'expliquait pas «ur 
quoi ai jusqu'oik, apparemment pour avoir plus de 
iiberlé d'en désavouer Gellamare. Il voyait une grande 
facihlé à se servir de la flotte promise au pape, pour 
sfs vues particulières sur i Italie, pendant la guerre du 
l^rc, qui Hait les bras à l'empereur. U comptait que 
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la France le laisserait faire, et l'Angleterre et la Hol* 
lande aussi, par leur intérêt d'empêcher que Livouroe 
tombât entre les mains de Tempereur. Mais avant de trom- 
per le pape sur Tusagc de la flotte , dont respérance du 
secours lui devait valoir le chapeau ^ il fallait le tenir bien 
réellement , à quoi tout délai était empêchement dirimant 
pour le chapeau et pour l entreprise qu'il méditait par 
cette Hotte* Telles furent les véritables raisons du^ subit 
changement de conduite d'Albéroni qui, après tant d'é-» 
clat et de menaces, chercha à se fiiire un mérite auprès 
du pape de ce chaiigetnent même , comme obtenu enGa 
par lui de leurs majestés catholiques , et de faire partir 
Tescadre, et de mander Aldovrandt à la cour pour y ter- 
miner les différends f ntre les deux, cours, ce qui le porta 
à faire écrire le roi d £spagQe au pape avec des engage- 
mens réitérés, sous la 'garantie du duc de Panne , pour 
emporter sa promotion à ce coup , et être libre après de 
remploi de sa ilotte, sans avoir plus rien à ménager ui à 
craindre pour son chapeau. 

Il avait envie de pénétrer le motif du vc^age du czar 
à Paris, ainsi que toutes les autres puissances. Le comte 
de Konigsecgy ambassadeur de l'empereur, y était plus 
attentif qu'aucun des ministres étrangers. Il pria Yireck , 
nouvellement rappelé à Berlin, de suivre le czar à Fon- 
tainebleau, on Rniphausen, qui le relevait, alla aussi, 
ils y virant liagotzi entrer en conférence avec le czar, et 
Bagotzi ne cadia point à Kniphausen que les Turcs le 
pressaient de sé rendre auprès d'eux, et que son dessein 
était d'y aller. 

Le prince Kourakin, étant à Rome pour la raison qui 
a été expliquée en son lien, avait &it espérer au pape 
que le czar accorderait le libre exercice de la religion ca- 
tholique dans ses états. Le pape crut que Beutivogiio 
pourrait l'obtenir en parlant au czar ou à ses ministres , 
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mai» i! voulut qttc ce fût comme sans dessein qu'il en 

embarquât la négociation , en j>ai Lmt décela à Kourakiii^ 
à propos de l'estime qu*îl s ciait acquise à Rome, Les 
papes, en écrivant aux grands-ducs de Moscovie, ne leur 
avaient jamais donné de majesté. Celui-ci ne crut pas 
devoir être arrêté par dos ijagateilcs. Il énonça toutes les 
qnaUtés que le czar prenait, dans le bref qu'il lui écrivit, 
et qu'il adi*essa h Bentivoglio pour le lui remettre, au cas 
qu'il reçût aussi la patente du libre exercice do la religion 
catholique^ a condition toutefois que ce ne fût pas avec 
celle de la permission d'introduire le schisme grec dans 
aucun pays catholique , ce qui {lurait rendu TafTaire impos" 
sible. 

Craignant aushi que le peu de temps qu'il restait au 
C2ar à demeurera Paris fût trop court pour la consom- 
tner, il voulut que Bentivoglio lui fit agréer (}iril envoyât 
un ministre auprès de lui, avec ou sans cai a< i( le. Mais il 
ne crut pas devoir traiter avec ce prince dans Paris, sous 
les yeux du régent « sans l'informer de ce dont il s'agissait. 
Il ordonna donc h son nonce de lui en rendre coiiijjtc; 
mais de ne lui point parler des ordres }»ecrets qu'il lui 
avait envoyés dç tâcher de lier le czar avec l'empereur, 
pour faire la guerre mx Turcs. Le nonce s'adressa donc 
au prince Kourakiii , qui lui donna de bonnes paroles, 
et à qui il dit cju il avait un bref pour le czai*, oii toutes 
ses qualités étaient énoncées. Il eut une audience de ce 
prioce^ mais sans parler d'affaires. 

Kourakin lui avait dit que celle-là devait passer par 
Schaffirof, comme vice-cliancelier, parce qu'il s'agissait 
d'une expédition de cliancellerie. Kourakin lui dit aussi 
i|ue les catholiques jouissaient actuellement de cette li- 
lierté en Moscûvie, ou. il y. avait même déjà des maisons 
de jésuites et de capucins établies à Moscou. Le nonce 
revit Kourakin et Schafiirof ; ce dernier lui dit les mêmes 
XV. > Q 
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choses , et ajouta que le czar voulait (établir uu couvent 
de capucins à Pétersbourg , qu'il n y serait de retour de 
plus de trois mois, qu'alors la (Faire se pourrait fiair à la 
satisfaction du pape, ( t que le ministre que le papeen- 
verrait prendrait alors caraclcre, pourvu que ce fûl un 
homme de distinct 10 11. 

Sur la ligue, Beulivoglio avait cru toucher les Russes 
par la facilité de reprendre Asoph pendant la guerre de 
Hongrie, mais Rourakin lui fit voir par de bonnes rai- 
sons combien cette place leur était indifférente. 11 dit 
pourtant au nonce dans une autre conversation que dès 
que le czar serait délivré de la guerre de Suède, il se 
lierait non-seulement avec Tenipereur, mais avec les 
Vénitiens, enfin avec le pape, parce qu'il voulait être 
bien avec lui. 

En cUeX , le czar avait dit au maréchal de Tcsse {|u'il 
ne s'éloignerait pas de reconnaître le pape pour premier 
patriarche orthodoxe, mais aussi qu'il ne s'accommode* 
rait pas de certains assujétissemens que la cour de Rome 
prétendait imposer aux princes , au préjudice de leur 
souveraineté; qu'il voulait bien croire le pape infaillible, 
mais à la téte du concile général. C'est que la vérité et la 
raison sont de tout pays, et ce monarque, presque encore 
barbare, nous faisait une excellente leçon. 

La guerre subsistait toujours entre l'empereur et le 
roi d'Espagne; mais Téloignement des états suspendait 
naturellement les actes d'hostilité. Ils étaient de plus in- 
terdits en Italie par le traité de neutralité d'Ûtrecht. 
Molinez y grand-inquisiteur d'£spagne, voulant s'y rendre 
de Rome, prit néanmoins des passeports du pape potir 
plus de sûreté, et Paulucci prit encore assurance de 
âchroltembach^ cardinal , chargé des affaires de l'empe- 
reur, en l'absence d'ambassadeur. Avec ces précautions , 
Molinez partit de Rome à la fin de mai^ et ne laissa pas 
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d'être arrêté à Milan par ordre du prince de T^weostein, 
gouverneur général du Milanais, qui était frère de ma* 
dame de Dangeau. Sur cette nouvelle, lecardinal Aquaviva 
alla voir le cardinal Albani, qui, en Tabsence du cardi- 
nal Paulucci, faisait la ciiar^e de secrétaire detal que 
son onde lui destinait, à qui il fit ses plaintes , insistant 
sur le mépris des passeports du pape. Albani répondît 
que Schrottembach improuvait cette violence, et que le 
pape ferait ce qu il voudrait. Sur cette assurance, Aqua- 
viva alla' au pape, à qui il proposa den faire son affaire 
particulière , et d'en obtenir réparation , ou de la laisser 
dcniêler au roi d^Espagne. Si le pape s'en chargeait, il 
fallait réclamer Molinez comme ecclésiastique et comme 
offider intime, prindpal et immédiat du saint-siège; ne 
s'amuser point à dépêcher inutilement des courriers à 
Vienne , mais parler haut, et marquer dans Rome com- 
bien il était blessé de la mauvaise foi des Allemands; le 
déclarer lui-même aux ministres de Tempereur, ou leur 
refuser toule audience, jus(|u'à ce qu'il eCit reçu loiUe sa- 
tisfaction , et que MoUoez fût en liberté. Si au contraire, 
sa sainteté voulait laisser au roi d'£spagne le soin de se 
venger de la mauvaise fei des ^lemands, Aquaviva pro- 
testait que ce monarque, regardant cet incident comme 
une infraction manifeste a la neutralité d'Italie, emploie- 
rait les vaisseaux qu'il avait actuellement en mer à tirer 
raison d(^ lu violation des traités. 

Il semblait que le pontificat de Clément XI fut destiné 
anx évènemens capables de l'embarrasser. Ils s'accumu- 
laient; chaque jour en produisait un nouveau dont il ne 
pouvait se démêler. Il était plus susc( [)lihi( <{u aucun 
de ses prédécesseurs de frayeur, d'agitation et de trouble, 
et plus incapable que personne du monde de se décider 
et de sortir d*embarras. Il mécontentait ordinairement 
tous ceux dont il n avait point ailau'c; il traitait avec 

9- 
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hauteur ceux dont il croyait n'avoir rien à craindre; il se 
comportait avec tant de bassesse et de timidité à l'égard 
de ceux dont il appréhendait la puissance, qu'ils ne lui 
savaient aucun ejré de ce qu'ils en arrachaient par force 
et par terreur. Il croyait exceller à écrire en laliu et à 
composer des homélies et des brefs. Il y perdait beaucoup 
de temps. H était sans cesse tiraillé dans son intérieur 
domestique. Son incertitude, ses variations, sa faiblesse 
avaient oté toute confiance en ses paroles. Des cardinaux 
hardis, comme Fabroni et d'autres, hasardaient sous son 
nom qnelqu(îtois ce qui leur plaisait, et ne le lui disaient 
que quand les choses étaient faites. Il était désolé, mais 
il n'osait les défaire. Les larmes, dont il avait une source 
et une facilité abondante, étaient sa ressource dans tous 
ses embarras; mais elles ne l'en tiraient pas. Au fond, im 
très bon homme et iionnètc homme, doux, droit el pieux, 
s'il fut resté particulier sans affaires. 

Effrayé au dernier point de la dernière partie du dis- 
cours d'Aquaviva , il s'écria qu'il fallait bien se garder de 
- prendre une voie si dangereuse; qu'il allait dépêcher de 
vives plaintes à Vienne; qu'il ne perdrait point de vue 
cette affaire , qu'il avait si bien regardée comme la sienne, 
avaut quAquaviva lui en eût parlé, qu'il lui montrât la 
réponse qu'il faisait à l'archevêque de Milan qui lui avait 
écrit qu'il avait inutilement demandé au gouverneur gé- 
néral du Milanais de remettre Molinez à sa i^ardc (car 
il faut remarquer que rimmunité ecclésiastique se niêle 
de tout et entre dans tout). Mais au fond, la détention 
de Molinez occupait peu ceux qui devaient y être le plus 
sensibles. La promotion cl Albérooi était 1 alla ire unique 
que le pape voulait éluder, malgré tant de paroles posi- 
tives, et malgré le départ tant désiré de l'escadre espa- 
gnole. Il craignaît de déplaire à l'empereur, de révolter 
Rome et le sacré-collège j il cherchait des délais, malgré 
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la dernière lettre do roi d*£spagne et la garautie du duc 

de Panne. Il voulait que les diiférends avec 1 L^pa^^ac 
fussent acçQmmodés à soo gré auparavauU 

Albéroni ne se découragea point , et comme le pape 
se défendait sur Fëquivalent du chapeau d^Âlbëroni, que 
les couronnes pourraient lui deuiaiulcr, si un motif pu- 
blic comme l'accommodement à son gré n'eu était uae 
ndson à leur fermer la bouche, Albéroni commença 
par obtenir une lettre du régent au cardinal de 'la Tré- 
moille, par laquelle il lui mandait de suspendre toute de- 
maode capable de traverser sa promotion ^ et il se pro- 
posa de terminer au gré du pape les difforeuds entre les 
(itiiix ( ours, dès qu'Aldovrandi serait arrivé, qii il altcu- 
dait avec impatience, ' 

Dans cette situation personnelle , il n'avait garde de 
déranger le bon état de son affaire, en laissant donner 
par le roi d'£spagne des marques de ressentiment de 
l'arrêt de la personne de Molinez; il n'avait nulle estime 
pour lui^ et l'appelait ordinairement solemnissima bestia. 
Il disait qu'il méritait bien cette avcuuire, qu'il demeu- 
rerait long-temps au château de Milan s'il en était cru, 
et qu*il ne valait pas la peine de déranger les projets de 
Fescadre pour la délivrance de cet oracle des Espagnols. 
Eu même temps il se vantait de ce qu'il avâil fait et pré- 
tcodait faire pour le service du roi d'Espagne. 11 di)»ail 
^u'il avait armé trente vaisseaux en moins de huit mois, 
envoyé 600,000 écus à laHavanne, pour employer en 
tabac qui serait vendu en Europe au profit du roi; em- 
ployé i5o,oooécus en achats de provisions pour la ma- 
rine, 180,000 écus en bronze pour Tartillerie, dont les 
places étaient dépourvues, oL 120,000 pistoles pour la 
citadelle de Barcelone, iiutin, ajoutait-il, l'Espagne n'eu 
avait pas tant fait en trois siècles, et ne l'eut pu faire 
encore s'il eût laissé répandre et distribuer 1 argent comme 



Uiyiiized by Google 



l34 ['7'?] ^MOIRES 

par le passé. A Fa venir il voulait établir une marine, 
régler les finances de manière que les troupes fussent bien 
pay^y et un fonds sûr pour le paienenl des maisons 
royales, en sorte que les rois ne vivraient plus dans la 
misère de leurs prédécesseurs. 11 voulait encore des trou- 
pes étrangères, et persistait à demander au rot d'Angle- 
terre la permission de lever dans ses états des Anglais ou 
des Irlandais. L'Angleterre de son coté, et la Hollande 
aussi, le pressaient d'un règlement sur le commerce de 
Cadix. Palino était chargé d'assembler là-dessus chez lui 
les marchands de toutes les nations, et son occupation de 
i'escadi c servait d'excuses aux délais. 

Le roi d'Espagne eut des évauouissemens qui firent 
. craindre pour les suites. On en accusa l'air de Ségovie 
ou tl était depuis quelque temps. Il voulut aller h FEs- 
curiaL On n'a point su pourquoi la reine s y opposa for- 
tement ; mais le roi lui parla avec tant de hauteur, qu'é* 
tourdie d'un langage si inusité pour elle^ elle n'osa 
hasarder une résistance , pour conserver son pouvoir 
despotique dans les choses iinpoi lautes. Ainsi ou fut à 
r£scurial. 

Aldovrandî y arriva le lo juin, et y fit la jalousie des 

ministres étran<;( rs par les distinctions rpril y reçut, et 
qui montrèrent quAlbéroui ne connaissait d'autre af- 
faire que celle de sa promotion, et qu'il était inutile de 
lui parler d'aucune autre. Lui et Aubenton , en bons 
serviteurs du pape, se mirent à disposer avec le nonce 
les affaires à une heureuse fiu. Ils lui conseillèrent d'at- 
tendre qn^élles fussent comme conclues avant de voir 
leurs majestés catholiques, et il se conforma à leur 
désir. Il louait sans cesse Aiberoui sur Tescadt^. et ce 
Jernier se plaignait du pape avec un modeste mépris. 
En même temps il rassura Gellamare sur la continua- 
tion de son auuUe, quoi que pût dire et faire contre 
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lui à Rome Bon oncle le cardinal del Giudice, qui allait 

) an ivcr. 

On laissait dormir depuis quelque temps la négocia* 
tlon de la paÎK entre Tempereur et rEspagne, lorsque 
Widwojrd , envoyé d^Angleterre en Hollande, alla f rouver 

Bcretli , lui clin; par oidr c de Sundcîriaiid , iioiivoau se- 
crétaire (Fctat^que le roi d'Angleterre avait dépêché un 
courrier à Tempereur pour Tobliger enfin à déclarer s'il 
Toulaît traiter la paix avec le roi d^Espagne ; que ces in* 
stances se faisaient de concert avec la France; que lors- 
qu'il en fierait temps, les états-généraux seraient invités 
de prendre part è la ni'gociation comme médiateurs et 
comme arbitres. Beretti, qui n'avait point d'ordre, et qui 
n'avait pas d opinion du succès de cette démarche ^ n ou- 
blia rien pour donner à cet envoyé de la crainte des^ 
négociations secr&tes du roi de Sicile avec Tempereur, 
de la mauvaise foi des Autrichiens, de l'ambition et de 
la puissance de leur maiti^e. 

L'Angleterre, en effet, par les embarras du dedans, 
n'était guère en état de se mêler beaucoup du ddiors. Le 
prince de Galles eabalait ouvertement contre le roi son 
père, et faisait porter contre Cadogan des accusations au 
parlement. Tout y était en mouvement sur celles du comte 
d'Oxford, prêtes à être jugées. I^s ennemis de la cour, 
qui faisaient le plus grand nombre, étaient ailligés de 
son union avec le régent, qui obtint enfin du czai*, si 
pressé d'ailleurs, la sortie des troupes du pays de Mec- 
Uembourg, et des assurances de témoie^nages daiDitie 
pour le roi d'Angleterre qui, non plus que ses ministres, ' 
n'y compta guère, mais qui le ménageait pour tâcher d'ef- 
tàcer les sujets qu'il lui avait donnés de mécontentement 
et de plaintes. 

Ils en étaient d'autant plus inquiets que le czar avait 
été voir la reine douairière d'Angleterre, et avait paru 
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toudié de son état et de celui du roi Jacqiies son fils. Les 

suites que cette compassion pouvaient avoir alarâiièrenl 
Stair. 11 prit une audience du czar, à qui il dit merveilles 
de 1 estime «t des intentions du roi d'Angleterre à sou 
égard. Il vit après Schafïîrof avec les mômes protesta- 
tions, et lui parla des troupes du M^cklembourg. Schaf- 
firof se contenta de lui répondre qu'il en rendrait compte 
au czar, sans lui montrer que la résolution de la sortie 
de ces troupes était prise et l'ordre envoyé. Il conseilla 
à sou maître de se faire un mérite auprès du roi d'An- 
gleterre d'une affaire faite. czar le crut, et Schaffirof 
écrivit en conséquence à Stair. Schaffirof avertit aussi 
l^envoyë de Prusse de l'ordre envoyé à ces troupes. Ainsi 
ils eureut l'adresse de faire valoir au régent et au roi 
d'Angleterre l'exécution d'une résolution , que la crainte 
de se voir tomber une puissante année sur les bras ne 
leur avait plus permis de difTérer. 

£n même temps le roi de Danemark s'inquiétait de ce 
qu^on ne parlait point d'attaquer la Snède; il craignait 
d'en être attaqué iui-iiiLuie eu Noi'wège. Il demandait au 
czar une diversion qui l'en mît à l'abri. Le czar, peu con- 
tent de ce prince, éluda ses demandes. Il répondit qu'il 
n'était pas en état de rien entreprendre contre la Suède 
sans le secours de vaisseaux que TAngletcrre et le Dane- 
mark lui avaient promis; que d'ailleurs le roi d'Angleterre 
était seul y et sans lui assez puissant pour garantir les 
états du roi de Danemark d'une invasion des Siiédois , et 
lui procurer une paix, avantageuse. Lfs Daiiois, qui en- 
tendirent bien la siguificatiou de cette réponse, étaient, 
ainsi que les envoyés de Pologne , extrêmement inquiets 
de ce que le czar traitait avec le régent. Ils se relayaient 
autour de ce monarque, et se communiquaient tout ce 
qu'ils pouvaient apprendre. 11 partit enfin de Paris sans 
qu'ils fussent édaircis de rien. Mais Schaffirof, qui y d^ 
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meura quelques jours après lui, confia sous le dernier 
secret à un des a gens du roi de Pologne tout ce qui 
s'était passe dans la négocia tiou avec la France, et que 
le traité aurait été conclu si Tenvoyé de Prusse n'en eût 
pas aricté la signature, il ajuula que !c principal buL du 
czar^ en prenant avec la France des engagemens appa- 
rens, qui dans le fond ne Tobligeaient à rien, arait été 
de brouiller la France avec la Suède; qu'une convention 
vague d'assistance générale était si rnsvc à éluder qu'il 
était persuadé qu elle ne pouvait blesser i empereur, qui 
en sentirait aisément le peu de solidité; que sur ce fonck- 
ment ils en presseraient la conclusion ; et s'ouvrant tout- 
à-fait, il avoua qu il la desirait par Tespérance des pré- 
sens au& ministres qui font la signature, et se plaignit 
amèrement du mauvais procédé de la cour de Berlin qui 
l'avait retardée, et qu'il dit être connue de tout le monde 
pour être légère, et sans principes m suites dans ses ré« 
solutions. 

Scfaaffirof ne disait pas tout. La Suède , bien moins 

que l'Angleterre , avait été la pierre d'achoppement. La 
Suède était trop abattue pour faire ombrage à la Russie. 
D'ailleurs le czar, qui avait beaucoup de grandeur, n'a- 
vait pu refuser son estime au roi de Suède. Content de 
Tavoir réduit dans lelat où il se trouvait, il ne voulait 
pas laccabler, mais il chercbait au contraire à s'en iairc 
un ami. Il ne voulait pas moins conserver ses conquêtes. 
Ce but s'accordait parfaitement avec sa haine pour le roi 
d'Angleterre ,et avec son mécontenleiuent du Danemark. 
Il cherchait donc les moyens de les obliger à restituer ce 
qu'ils avaient pris ou usurpé sur la Suède , et de s'en fiiire 
un mérite auprès d iUe, en euiisci NaiiL ec qu'il lui avait 
pris. Mais il trouva l'Angleterre si absolue dans le cabinet 
du régent, qu'il perdit bientôt toute /espérance de faire 
restituer par aucun moyen Bremen el "Verden enlevés & 
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la Suède en pleine paix par les HanovrieoSy dans les lemps 

♦ les plus calamiteux de la Suède. 

czar avait un autre embarras avec Tempereur, qui 
Tobligeait à le méaager. Le czarowitz, dont la tragique 
histoire est entre les mains de tout le mondé, s'était 
sauvé de Russie pendant Tabseiice du czar, et s'ëlait ré- 
fugié à Vienne. L'empereur l'avait proniptement tait 
passer à Naples , où il n'avait pu être si bien caché que 
le czar n'en fût informé. Il demandait à l'empereur de le 
lui remettre entre les mains. Quoique l'empereur n'eût 
pas lieu de s'intéresser beaucoup au sort d'un prince qui^ 
ayant épousé la sœur de Timpératrica sa femme , Favait 
tuée, grosse, d\m coup de pied dans le ventre, sans autre 
cause que sa férocité , l'empereur ne laissait pas Je faire 
beaucoup de difBcultés de rendre un prince qui s'était 
jeté entre ses bras^ comme dans son unique asile , à ua 
père aussi irrité qu'était le czar, qui adorait la czarioe, 
belle-mère de ce prince, et qui en avait un fils qu'il pré- 
férait à cet aîné fugitif pour lui succéder* Le roi de Prusse, 
de son coté, se plaignait, dans la défiance qu'il avait de 
ses alliés, que la France ne pressait pas assez la paix entre 
la Suède et lui ^ et menaçait que , si elle n'était faite avant 
la fin de la guerre de Hongrie , la ligue du nord se jette- 
rait entre les bras de l'empereur, dont elle achèterait 
l'appui tout ce qu il le lui voudrait vendre. Ces plaintes 
étaient injustes* Lie régent n'oubliait rien pour calmer les 
troubles du nord. Il avait disposé le roi d'Angleterre à 
relâcher le comte de Gyll^^mbourg , dès (jue le roi de Suède 
eut désavoué ses ministres, et déclaré qu'ils avaient agi 
sans sa participation. La détention du baron de Goertz^ 
en Hollande, apportait un obstacle à la conclusion de 
cette atiaue. Le roi d'Angleterre le regardait cuumie uti 
ennemi dangei^enx, et tachait de prolonger sa prison. Llie 
faisait tort au commerce des Hollandais dans le nord , et 
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ils se lassaient d'être les geôliers du lOi d'Angleterre. Ses 
ministres en Hollande ne se sentant pas assez forts pour * 
persuader la république contre ses mlérèls,'Toulaient 
s'appuyer auprès d'elle de Tappui do régent, des amis du-^ 
quel iissentaient tout le poids auprès d'elle. Celte étroite 
intelligenee entre le roi d'Angleterre et le régent était un 
des moyens dont le nonce Bentivogiio se servait le plus 
pour décrier à Rome le rcgeut , qui sacrifiait, disait-il, 
la religion pour s'appuyer des protestans; car tout était 
lion à ce furieux pour mettre le feu du schisme , de l'in*- 
terdit, de la guerre civile , s'il eût pu , en France, dans 
la folle pLi suasioii que cela seul le ferail subitt meut car- 
dinal, li gémissait amèrement sur le jugement rendu 
entre les princes du sang et les bâtards. Leur privation 
de l'habilité de succéder à la couronne était Fouvrage 
des jansénistes, et le plus funeste coup porté à la religion. 
U desirait ardemment et il espérait des conjonctures fu- 
nestes au gouvernement y qui donneraient lieu à leur ré- 
tablissement. Pourrait-on imaginer que des propos si dia- 
métralement contraires à l'Evangile sortissent de la bou- 
che d'un archevêque, représentant le pape, écrivant à 
Rome? Mais sa vie publique répondait à ses discours, et 
les désordres effrénés de la sienne étaient l'approbation 
signalée des ouihres qui se remarquent dans la vie du 
feu roi. 

prétendant était alors i Rome , où le pape avait 

pour lui tous les égards et les dii^linctions qu'il devait, 
mais qui, à 20,000 ëcus près qu'il lui donna y n'al- 
laient qu'à des honùeurs et à des complimens pour lui et 
pour la reine sa mère. Il n'espérait d'assistance que de 
l'Espagne. Il voulut doue flatter Albéroni , et dans une 
audience qu'il eut du pape, il le pressa sur sa promotion. 
Le pape lui répondit seulement qu'il attendait un projet 
cJ cdit du rui d'Espagne qu'Aldovrandi devait lui envoyer; 
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mais après Faudieuce il lui en fit faire un reproche tendre 

par son neveu don Alexandre, et raveitir (ii même 
.temps de se garder de ceux qui ne lui donnaient de ces 
isortes de conseils que pour le trahir. Le pape, à l'occastoa 
du premier consistoire , en parla au cardinal Gualtieri , 
qui fit si bien comprendre la nécessité où se trouvait ce 
malheureux prince que le pape se repentit de ce qu'il 
lui avait fait dire , chose qui lui arrivait souvent après ses 
démarche. 

Aquaviva, à qui le prétendant avait fortrecommandéCas- 
lelblancoi qui lui avait rendu de grands services , lui avait 
dit ce qui s'était passé entre le pape et lui sur Albéroaî. 

Il rëiléchit sur cet édit atteutlu d'Espagne, dont jusque-là 
le pape n'avait pas dit un moL 11 en iuiera qu'il y voulait 
trouver occasion de délais, pour laisser vaquer plusieurs 
chapeaux^ et en contenler à-la-fois l'Espagne et les autres 
couronnes qui auraient à se plaindre d'un chapeau seul 
douué à Atbéroni j et ce soupçon était très conforme au 
caractère du pape. Sa sainteté faissiit presser le roi d'Es- 
pagtie définir au plus loL les affaires de la nouciature do 
Madrid. Si elles étaient terminées avant la promotion, il 
se proposait de dire au consistoire qu'il y avait plus de 
gloire pour lui de &ire cardinal celui qui avait tant con* 
tribué au bien du saint-siège, que pour le sujet même 
qui! élevait à la pourpre. C'était par là qu'il se préparait 
à se défendre contre les'plaintes, el à imposer silence aux 
prétentions des couronnes sur des chapeaux en équiva** 
lent (le celui-là. Aquaviva ne se fiait ni à ces propos ni aux 
promesses du prélat Alamanni , qui répondait de la pro- 
motion y même avant que le tribunal de la nonciature fût 
rouvert à Madrid , si le roi d'Espagne persistait à la de- 
mander. 

Le pape avait écrit au roi d'Espagne et au duc de Parme 
comme des excuses sur la promotion de Borromée , et de 
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nouvelles promesses de celle cl*Albëi*ODi j dont il Youlaic 

leur persuader que le (K lai ne roulait point sur la dcfianci* 
de 1 exécution des paroles du roi ci .Espagne. 11 lit eucore 
écrire par le cardinal Pauiucci au pèred'Aubenton, son 
pins fidèle agent , pour presser le roi d'Espagne de finir 
tous les poilils à la satisfacliofi du pape avant la promo- 
tion. Cette lettre était pleine de tout ce qu ou y put mettre 
de raisons d'une part , et , de l'autre, de témoignages d'es* 
time , d'affeclion et de confiance pour le jésuite. 

Ces lettres étant demeurées sans efiet jusqu'à l'arrivée 
d'Aldovrandi à TEscurial , le pape redoubla de promesses 
que , sitôt que les diifërendsseraient terminés à sa satis&c* 
tioo^ii feiaiL la promotion sans attendre de vacances. Il se 
plaignait qu elle serait faite depuis deux mois si le roi 
d'£spagne ne les avait perdus en plaintes inutiles sur 
celle de Borromée , et^ à tenir Aldovrandi à Perpignaa ; 
enfin qu'il était nécessaii qu'il pût annoncer au consis- 
toire que la nonciature était rouverte , le nonce en pos- 
session de toutes ses anciennes prérogatives , que les nou- 
veautés contraires à l'ancienne juridiction ecclésiastique 
étaient abolies, la flotte à la voile pour le secours de l'Italie 
et de la chrétienté, et qu'Albéroni avait été le ministre 
auprès du roi d'Espagne de toutes ces grandes choses. 
Le[)apc, qui sentait tout le parti qu'il pouvait tirer de 
l'excès de l'ambition d'Albéroni, et de Texcès aussi de 
son pouvoir sur Tesprit du roi et de la reine d'Espagne, 
manda à Aldovrandi que, s*il ne pouvait obtenir l'onver- 
tnre de sa nonciature avant que la promotion d'Albéroni 
fût faite et déclarée, il le trouvait bon , mais à cette con- 
dition que le décret que le roi d'£spagne devait publier, 
suivant la minute jointe à ses instructions , fût signé avant 
la promotion sans aucune variation, et qu'il en fût remis 
un exemplaire authentique entre les mains d'Aldovrandt 
pour le lui envoyer. Il voulait de plus recevoir par le 
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duc de Parme des assurances précises de i'ouverture du 
tribunal de la nonciature immédiatement après la nou- 
velle de la promotion , et d'une pleine et entière satislac- 
tion suivant les instructions qu'il avait données à son 
nonce, lequel il avait chargé de plus d'obtenir l'éloigné- 
mcnl de quelques personnes notées à la cour de Rome: 
salaire trop accoutumé de la fidélité et de la capacité de 
ceux qui ont le mieux servi les rois contre les entre* 
. prises de cette dangereuse et implacable cour. 

Maigre tant de dispositions apparentes , on soupçon- 
nait encore le pape de vouloir préparer des délais, dans 
la crainte oii il était du ressentiment de l'empereur. La 
flotte d'Espagne, si désirée du pape, partit enfin de 
Cadix, composée de douze vaisseaux de guerre , un pour 
hôpital j un pour les magasins , et deux brûlots. Aibéroai 
flattait toujours le pape qu'elle prenait le plus court che« 
min du Levant, sans toucher aux côtes d'Italie, pour 
abréger de cent lieues. Albéroni, à ce qu'on a cru depuis, 
avait averti le duc de Parme de la véritable destination 
de la flotte. Il l'avertit aussi d'éviter tout commerce avec 
les concspondans du prétendant, dont la maison était 
toujours remplie de fripons et de traîtres ^ et duquel il 
blâmait le voyage de Rome comme une curiosité, dévote 
qui ne serait pat applaudie en Angleterre. Ën même 
temps Albéroni , voulant tout mettre à profil pour plaire 
au pape dans cette crise de sa promotion ^ le pressait de 
ae &ire obéir en France par .quelque coup d'éclat sur la 
Constitution. 

Giudice, arrivé à Rome, y fut d'abord sèchement visité 
par Aquaviva ; on le soupçonnait de se vouloir donner à 
l'empereur. Il était accusé d'en avoir fort avancé le traité, 

en 1714-) avec le comte de Lember^ , ambassadeur de 
l'empereur, et de l'avoir brusquement rompu , lorsque la 
princesse des Ursins fut chassée et qu'il Ait rappelé en 
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Espagne. Lemberg même ne le nommait plus depuis que 
le double traître. Il avait vu, en passant à Turin , le roi 
de Sicile , qui ne s'était ouvert en rien sur quoi que ce soit 
avec lui , et ne lui avait parlé que de choses passées. Ses 
différends avec Rome étaient pour lors en assez grand 
mouvement, et le pape lui avait fait une réponse extrême- 
ment captieuse, et pleine des plus grands ménagemens 
pour l'empereur. Giudice donc ne put rapporter aucune 
considération de son passage à Turin. Etant à Gênes il 
avait voulu visiter la princesse des Ursins,qui l'avait crû- 
ment refusé, sous prétexte de son respect pour le roi 
d'Espagne, qui ne lui permettait pas de voir personne 
qui fût dans sa disgrâce. La Trémoille fut moins réservé 
que sa sœur, qu'il n'aimait guère, ni elle lui. Il était de- 
puis long-temps ami de Giudice, il le vit souvent, et avec 
une confiance fort déplacée avec un homme moins franc 
et plus rusé que lui , sur un mauvais pied à Rome, et d'une 
réputation peu entière. - r' 

IjSl cour de Rome est pleine de gens, et du plus haut 
rang, qui font métier d'apprendre tout ce qu'ils peuvent, 
et d'en profiter. On prétendit que le cardinal Ottohon 
ne s'oublia pas, dans ce qu'il sut démêler de ces deux 
cardinaux, pour gagner la confiance du roi d'Espagne et 
se réconcilier l'empereur. Il s'empressait pour la promo- 
tion d'Albéroni pendant qu'il faisait tous ses efforts pour 
effacer les soupçons de la cour de Vienne , et retirer 
par ce moyen une partie des revenus de ses bénéfices 
situés dans l'état de Milan , que les Allemands avaient 
confisqués. 

Un chiaoux , dépêché par le grand-seigneur, arriva en 
France et m'y ramènera en même temps. La Porte vou- 
lait savoir des nouvelles du gouvernement de France, de- 
puis la mort du roi, dans le dessein de vivre toujours 
bien avec elle. Elle voulait aussi exciter des mouvemcns 
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en Transylvanie, et proposer des partis avantageux à 

Ragotzi pour y retourner. 

La vie ({u'il nu^jait , surtout depuis la mort du roi, ne 
répondait guère à une pareille proposition. 11 s'était aus« 
sitôt après tout-à>fait retiré dans une maison, qu'il avait 
prise dès auparavant, et oîi il allait quelquefois , aux ca- 
maldules de Grosbois. Il y avait peu de domestiques, u'y 
voyait presque personne , vivait très frugalement dans 
une grande pénitence, au pain et à 1 eau une ou deux fois 
la semaine, cl assidu à tous les offices du jour et de la 
nuit. Presque plus à Paris, où il ne voyait que Daogeau , 
le roai*échal de Tessé et deux ou trois autres amis ; le 
comte de Toulouse avec qui , deux ou trois fois l'année , 
il allait laire t[iK'i(jucs chasses à j ontainebleau; le roi et 
le régent y uniquement par devoir et de loin à loin ; d aiU 
leurs beaucoup de bonnes œuvres , mais toujours fort io- 
formé de ce qui se passait en Transylvanie, en Hongrie 
et dans les pays voisins; avec cela, sincèrement retiré, 
pieux et pénitent, et charmé de sa vie solitaire, sans en- 
nui et sans recherche d'aucun amusement ni d'aucune 
dissipation, et jouissant toujoiui do tout ce qu'où a vu 
en son temps que le icu roi lui avait donné. 

CHAPITIIE VI. 

Singulier traitement fait au gouverneur et à l'inlcmlant de la Mar- 
tinique. — Plusieurs morts, parmi lesquelles celle de Harlay. — 
Plaintes portées contre Tlntendant Courson. — Noailles rap- 
porteur dans cette affaire. — Sa négligence. — Je le force 
en lin a faire son rapport. — Séance curieuse aa conseil de ré- 
gence. — Counon e^t révoqué. — Xaliard rentre en. faveur. — 
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U est appelé au cônseil de régeaoCk — Ditoiiim de prétéNMe 
entre lui et le narédial d'Estrées. — Comaent je Ja fait décider. 
^ Qael plaisant service je rends à Tallard lors de sa première 
séance an conseiL — Tewé se retire da conseil de marine. 
Mviléges accordés anx conseillers da grand conseil. — Le ré^c n i 
accorde m asile an roi Stanblas.^Waissance da pnnce de Conti. 
— La Forêt, ha gtienot, tente en vain d'obti nir restitution de se* 
biens. — Le duc d'Orlcaus» va a l<i juoci s.siuii. — Qutl luczzn 
termine il y emploie pour la conservai ion de sa dignité. — 
Leçon donnée au roi par le maréchal de \ illero/. 

Il arriva à la Mai tiiiique une cIiosim^î singulière et si 
bieii coocerlae qy elle peut être dite sttoâ extmpie. Va- 
RDoe y avait «uooédé à PhëlypeauK , qui avait ëtë am- 
bassadeur a Turin, et comme kii était capitaine-général 
de DOS lies, iiicouart y était iuteiidaot. Ils vivaient à la 
Martinique dans une grande union ^ et y faisaient très 
bien leurs af&ires. Les liabttansen ëtaieni fiort liialtraiuSs. 
Ils se plaignirent à diverses reprises et toujours inutile- 
ment. Poussés à bout eaiia par leur tyrannie et par leurs 
pillages et hors d'espérance d'en avoir justice , ils réso« 
Itwent de se la iiiire eux-mêmes. Rien de si sagement con- 
certé, de plus secrètement conduit parmi cette multitude, 
ni de plus doucement et de plus plaisamment exécuté. 
Os les surprirent on matin chacun ches lui au même 
moment , les paquetèrent , scellèrent tous leurs pa- 
{ûers et leurs eflfets, u'cn détournèrent aucun , ne firent 
atai à pas un de leurs domestiques, les jetèrent dans un 
vaisseau qui éttût là de hasard prêt à partir pour la 
France, et tout de suite le firent mettre à la voile. Ils 
chargèrent en même teiups le capitaine d'un paquet pour 
h eoor danâ lequel ils protestèrent de leur fidélité et de 
leur obéissance, demandèrent pardon de ce qu'ils fai- 
saient, fii-eut souvenir de tant de plaialts mutiles qu'ils 
avaient laites, et s'excusèrent sur la nécessité inévitable 
ou les mettait rimpossibilité absolue de soufirir davan« 
XV. 10 
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tage la cruauté de leurs vexations. On aurait peine, je 
crois, à rt pr<5senter l'étonueiiicnt de ces dcnx maîtres dt s 
lies de se voir emballes de la sorte , et partis en un cliii- 
d'œil^Ieur rage en chemin , et leur bon le à leur arrivcM?. 

La conduite des insulaires ne put être approuvée dans 
la surprise qu'elle causa, ni blâmée par ce qui parut du 
motif extrême de leur entreprise, dont le secret et la 
modération se firent admirer* Leur conduite, en atten- 
dant un autre capitaine-général et un autre intendant, 
fut si soumise et si tranquille , qu'on ne put s empêcher 
de la louer. Yarenne et Ricouart n'osèrent plus se mon- 
trer après les premières fois, et demeurèrent pour lou- 
jours sans emploi. On inin imua fort avec raison qu'ils 
en fussent quilles à si hou marché. £n renvoyant leurs 
successeurs à la Martinique , pour qui ce fut une bonne 
leçon, on n envoya point de réprimande aux habitans 
par la honte tacile de ne les avoir pas écoutés et de les 
avoir réduits par là à la nécessité de se délivrer eux- 
mêmes. 

Le maréchal de Montcsquiou perdit son fils unique, 
et la marquise de Gesvres mourut , dont on a vu en son 
temps l'étrange procès avec son mari. Le vieux et très 
ennuyeux Bùsenval mourut aussi fort pauvre, lieutenant- 
général, ayant été premier sous-lieutenant des gendarmes 
rie la garde. La duchesse de la Trémoille mourut aussi 
fort jeune et fort jolie, mais peu heureuse 9 ne laissant 
qu^on fils unique. Elle était fort riche et de grande nais- 
sance , Moltier de la 1 a) cite , héritière de son père 
mort lieuteuant-général, et de sa mère, fille de Maril- 
la«; , doyen du conseil , qui avait perdu ses. deux fils sans 
enfans, en sorte que madame de la Fayette était demeurée 
seule héritière. 

£n même temps mourut un homme avec l'accla- 
mation publique d^'en être délivré, quoiqu'il ne fut 
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pas en place n! eu passe de faire ni bien ni mal, (ftant 
conseiller d'état sans nulle commission extraordinaire. 
Ce fut Harlay, fils unique du feu premier président, et 
digne d'être le fléau de son père, comme son père d'être 
le sien, et comme ils se le firent sentir toute leur vie, 
sans toutefois s'être jamais sépart^ d'habitation. On a vu 
en son lieu quel était le père. Le fils, avec bien moins 
d'esprit et une ambition démesurée nourrie par la plus 
folle vanité, avait un esprit méchant, guindé, pédant, 
précieux, qui voulait primer partout, qui courait égale- 
ment après les sentences qui toutefois ne coulaient pas 
(le source, et les bons mots de son père, qu'il rappelait 
tristement. C'était le plus étrange composé de l'austère 
écorce de l'ancienne magistrature et du petit maître de 
ces têmps-ci , avec tous les dégoûts de Tun et tous les 
ridicules de l'autre. Son ton de voix, sa démarche, son 
attitude, tout était d'un mauvais comédien forcé; gros 
joueur par air, chasseur par faste , magnifique en singe 
de grand seigneur. Il se ruina autant qu'il le put avec un 
extérieur austère , un fonds triste et sombre, une humeur 
insupportable, et pourtant aussi parfaitement débauché 
et aussi ouvertement qu'un jeune académiste. 

On ferait un livre et fort divertissant du domestique 
entre le père et le fils. Jamais ils ne se parlaient de rien ; 
mais les billets mouchaient à tout moment d'une chambre 
à l'autre, d'un caustique amer et réciproque presque 
toujours facétieux. Le père se levait pour son fils, même 
étant seuls , ôtait gravement son chapeau , ordonnait 
cju'on apportât un siège à M. du Harlay , et ne se cou- 
vrait et ne s'asseyait que quand le siège était en place. 
C'était après des complimens et dans le reste un poids 
et une mesure de paroles. A table de même , enfin une co- 
médie continuel le. Au fond , ils se détestaient parfaitement 
l'im et l'autre, et tous deux avaient parfaitement raison. 
' " ' 10. 
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Le vei^ rongeur du fils était de n'être de rïen , et cette 
rage le rendait ennemi de pres([U{' tout ce qui avait part 
au gouvernement , et frondeur de tout ce qui s'y faisait. 
Sa faiblesse et sa vanité étaient là-dessus si pitoyables , 
que, sachant très bien que M. le duc d'Orléans ne lui 
avait jamais parlé, ni fait parler de rien , ni envoyé chez 
lui , et qu'il n'y avait ni affaire ui occasion qui lui put 
attirer de message de ce prince ni de visite de personne 
des conseils , il défendait souvent et bien haut à ses gens 
devant ceux qui le venaient voir^ de laisser entrer per- 
sonne , quelque considérables qu'ils ftissent , même de la 
part de M. le duc d'Orléans, parce qu'il voulait être en 
repos , et qu'encore ëtait-il permis quelquefois dé Ire 
avec ses amis et de reprendre haleine. Ses valets s'en 
moquaient , et ses prétendus amis en riaient , et au partir 
de la eu allaient rire avec les leurs. 

Sa femme, demoiselle de Bretagne, riche héritière et 
d'une grande vertu, en eût grand besoin, et fiit avec Ini 
une des plus malheureusès femmes du monde. Ils n*eu- 
rent qu une fille unique qui épousa le dernier fils de 
M. de Luxembourg, dont le premier président était l'âme 
damnée, et ce fils est devenu maréchal de France. 

îî trlay mourut coinine il avait vécu. Il avait une bonne 
et nombreuse bibliotlièque , avec quantité de manuscrits 
sur différentes matières. Il les donna à Ghanvelin, de- 
puis garde^-des^-tlceaux , qui 'en sut faire un échelon à sa 
fortune, et parce qu'il n'était rien moins que dévot, il 
lui donna aussi tout ce qu'il avait de livres de dévotion, 
et tout le. reste de sa bibliothèque aux jésuites. Il' n'avait 
au plus que soixante ans, et se plut à ces legs ridicules. 
Je me suis peut-être trop étendu sur un particulier qui 
n*a jamais figuré. J'ai succombé à la tentation de déployer 
un si singulier caractère. 

Dougois, greffier en chef du parlement, qui s'était 
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bita rcjuui en sa \ic de la rareté de ces deux liuiuuios, 
Iflp^t en rl^il^iD^ iempâ à quatre-viogl-trois ans, et fut 
^l|j0|gf0fflf|B^^ Cétail ua très hoiméio iiomm^i^ 

très droit, extréin«ai«iit iustruit et capable ^ qui fidsait 
très s»u|>eiieuremeut sa charge j fort obligeant, très coii- 
.|||||||^4lh|i^te'l^^ avait souvent l eeours a ses lu* 
WÊÊm mm tmiiinrur 4'oocaaMHi6, et qui avait au dehors 

^ parmi les seigneurs 1 1 à l;t (dur beaucoup d'amis. 
«^M <i(; (.<mti perdit ua lUs tiuf^it, ({ui était 

4|||||g||9^4^J^.]UUwbe, dont le roi prit le deuil pour 

^it joursi^^vv . , 

Cour&uU} Cils de Ba^ïVilitj, uU^nJaul uu piulul loi de 
i|mp[gedoc, ne^r<^mblait eu rieu à sou père. Ou a vu 
liliMdUîlVuiiH^ plus d uoe fois être assommé à 

coups pierres en divers lieux de son intendance de 
^oueu, dotit il lallui I pter tâ^ut il s y était nnuiu uiiieux, 

^■itt|u|f^^ p^re le sauva et le fit envoyer ia> 

lïHBttMife^ioi^^ citait dehors et dedans un gros 

IxKiîf, fbt t brutal, fort iiusoU iU <'t (inatles Uiauis ii\'lau iit 
pas uett|^p^i à son ei;ciapic <^ili;s de secrétaires qui 
^isaielliélMi l'ioteadanc^ , travail doot i) ^t tr^ in 
capable, et de plus très paresseux. 

Il lit) eutnî autres tyrauuitici, des iaxcs» sci:lics très vio- 
lentes dpnJtiMiififff^iTi fi^v ses ordpuoaoçes eu forine, 
sans aucyiriÉfttitir aypjtt^^tt QOn^U; ^ voyant qu'o^iH^ 
su présidait pas d'y sîitisfauc, il les augmenta, multiplia 
les frais, et à la fin mit dans c|e# 4«a(L'lioLs des échçvins et 

d'autres |p||||Mliil>lé<4HI»bfW^^ U ea£t taMlqillîM 
députèrent pour porter, kurs plaintes, et sllèn^» de 

porte vil jjortc chez tous ce(i\ du cuuisoil c1(î régence, 
apr^ avoir ete plus de deux mois ^ se mi^rio^i;^ 4aus 

I lilh liÉPilillil'liK TTiiiiilliKi 

Le comte de Toulouse, qui était l>ommafort juste, et 
qui tes ip^i^iVlIpi ^^^«^ ^^'^ g» ilc pg^vaieul 
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obtenir de réponse^ inea parla. J'en ctais aussi indigué 
que lui. Je lui répondis que s'il voulait m'aider nous au- 
rions raison de cette afiaire. J^en parlai à M. le duc 
d'Orléans, qui n'en savait rien que superficiellement. Je 
lui remontrai la nécessité de voir clair en des planites 
de cette nature; l'injustice de ruiner ^es députés de Pé- 
rigueux sur le pavé de Paris pour les lasser et ne les 
point entendre, et la cruauté de laisser languir d'hon- 
nêtes bourgeois dans des cachots sans savoir pourquoi, et 
de quelle autorité ils y étaient. Il en convint et me pro- 
mit d en parler au duc de Noailles. Au premier conseil 
d'après pour finances, j'avertis le comte de Toulouse, et 
tous deux nous demandâmes au duc de Noailles quand il 
rapporterait Taffiiire de ces gens de Périgueux. 

Il ne s'attendait à rien moins, et voulut nous econ- 
duire.,Je lui dis qu'il y avait assez long-temps que les 
uns étaient dans les cachots et les autres sur le pavé de 
Paris; que c'était une honte que cela, et qu'on ne le pou- 
vait souffrir davantage. Le comte de Toulouse reprit fort 
sèchement sur le même ton. M. le duc d'Orléans arriva 
et on se mit en place. 

Comme le duc de INoailles ouvrait son sac, je dis (brt 
haut a M. le duc d'Orléans que M. K; comte de Toulouse 
et moi venions de demander à M. de Noailles quand il 
rapporterait au conseil f affiiire de Périgoeux ; que ces 
gens-Ki, iuuocens on coupables, n'avaient qu'un cri pour 
être outs et jugés; et qu'il me paraissait de l'honueur du 
conseil de De les pas fiiire languir davantage* En finissant 
je regardai le comte de Toulouse, qui dit aussi quelque 
chose de court mais d'assez fort. M. le duc d'Orléans ré- 
pondit quMl ne demandait pas mieux. I^e duc de Moailles 
se mit à barbouiller sur Taccablement d'aflàires, qu'il 
u avait pas eu le lenips, etc. Je l'interrompis cl lui dis • 
qu'il fallait le prendre , et l'avoir pris il y avait long"- 
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Icmps, parce qu'il n'y avait rieu de si pressd que tle ne 
pas ruiner des geos sur le pavé de Paris, et eo laisser 
pourrir d'autres daos des cachots sans savoir pourquoi. 
M. le duc d^Orléans ropt iL nu mut en ineiiie sens, et or- 
douua au duc de Noaiiicii de se mettre eu état de rap- 
porter l'afËiire à la buitaîoe. 

D^exeuse en eicuse il diffêra encore trois semaines, k 
la lia je dis à M. le duc d'Orléans que c'était se moquer 
de lui ouvertement, ei taire un déni de justice le plus - 
public ei le plus criant. Le conseil d'après il se trouva que 
M. le duc d'Orléans lui avait déjà dit qu'il ne voulait plus 
atteudre. M. le comte de iouiouse et moi coutinuâmes à 
lui denuinder si à la fin il apportait Tafibirc de Périgoeux. 
Nous ne doutâmes plus alors qu'elle serait aussitôt rap- 
portée, inaiî> les ruses u'etaienL pas ù bout. 

C'était un mardi apràs dîner, où souvent M. le duc 
d'Orléans abrégeait le conseil pour aller à l'Opéra. Dans 
cette confiance le due de Noailles tint tout le conseil en* 
(iiilereutes aflaircs. J'étais entre le comte de Toulouse et 
lui. Acbaque tin d'aflQiire je lui demandais : a Et l'afBiiredo 
Périgueux ? — ^Toutpà^'heure», répondait-il , et il en com* 
mençait une autre. A la fin je m'apercjus du projet; je le 
tout. bas au comte de Toulouse qui s'en doutait déjà, et 
lÉMMitonntnes tous deux de n'en être pas la dupe. Quand 
44Mt épuisé son sac iV était cinq heures. En remettant ses* 
piècésil le referma t*L dit à M. le duc d'Orléans qu'il a vaiL 
encore laÛaure de Périgueux qu'il lui avait ordonné 
d'apporter , usais qui serait longue et de détail; qu'il vou« 
lait sans doute aller à l'Opéra; que ce serait pour la pre- 
mière fois; et tout de suite , sans attendre de réponse, il se 
lève, pousse son tabouret et tourne pour s'en ailler. Je le 
pris par le bras: «Doucement, lui dis-je, il faut savoir ce 
qu'il j>laît à son alu^sc royale. Monsieur, dis-je a M. le 
duc d Urlcaus/>^ toujours tenant im mii la maucUe du duo 
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de Noailles, o vous souciez-vous beaucoup aujonrtl hui 
de l'Opéra ? — Mais non , me répoudit-il , ou peut voir ïaS- 
fiiire de Périguéux. — Mais sans f élrongler, reprisFje, — 
Oui, dit M. le duc d'Orléana qui, regardaut SL'Ie Duc 
qui soui'ictit : Vous ne vous souciez pas d'y aller, lui dit- 
il. — Non, monsieur; voyous Faâaire^ répondit M. le 
Duc. — Oh! remellea-voua doue, iBiOQaieor, dis^^je au 
duc de Noailles d'un ton très ferme en le tirant très fort, 
reprenez votre siège et i^ouvrez votre sac». Sans dire une 
parole il tira son tabouret à grand bruit, el s^asstt des- 
sus à le rompre. La rage ku sortait par les jsuk. Le 
comte do Toulouse riait et avaiL dit sou mot aussi sur 
rOpéra, et toute iacompagoie nous regardait, souriaat 
presque tous, mais assez étooitée» 

Le duc de Noailles étala ses papiers et se mit à rappor- 
ter. A mesure qu'il s'agissait de quelque pièce, je la fi^uil- 
lelaby et parMïi, par*là je le reprenais. Il n'osait se ficher 
dans ses réponses , mais il écuiiiait. Il fit un éloge de 
Basville, de la considération qu il uiéritait , excusa Cour- 
son, et bavarda là -dessus tant qu'il put pour extèauer 
tout el en faire perdre les priaeipaux points de vue. Voyant 
que cela ne finissait point pour lasser et se rendre naître 
de l'arrêt, je l'interrompis et lui dis que le père et le fils 
étaient deux ; qu'il ne s'agissait ici que des faits du fila, 
de savoir si un intendant était autorisé ou non , par son 
emploi , à taxer les gens à volonté , et à mettrè des 
impôts dans les villas et dans les campagnes de son dé- 
partement, sans édit qui les ordbaae, sans même d'ar* 
rêt du conseil , et uniquement sur ses propres ordoniMmces 
particulières, et à tenir des gens domiciliés quatre ou 
^nq mois dans des cachots , sans forme ni figure de pro- 
cès, parée qu'ils ne payaient point ces taxes sèches à vo» 
fenté^, et encore accablés de frais. Puis me tournant à lui 
pour le bien regarder : « C'est sur cela, monsieur, ajoutai-je , 
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qu'il ÙM opiner net et )>r^is , puisque YOtie rapport est 
bkf et non pas nous amuser k» au panégyrique de M. de 

Basville, qui n'est point dans ie procès». Le duc d» 
NoaiUes, hors de soi , d'autant plus qu il voyait le régent 
ioiiriref et M. le Duc qui me regardait et riait un peu 
plus ouverUnieut , se mit à opiner ou plutôt li IxilUutier. 
Il a osa pourtant ne pas conclure à TeW^j^cuient des 
pi ^ p inieffs , cEtletf frais, dts^e, et i'ordonnanee de ces 
tuns^.'cpi'en fiiiles^vons? — Maïs en élargissent , dit-il^ 
rordorinaiice tombe». Je ne voulus pas pousser plus loin 
pour lor& Ou opina à Téiargisseoienti à casser lordoo)* 
iiince«i, ^uelques^unt au fèmbnnrsement des fif«i» eux 
dépens de l'intendant y et à lui faire défense de récidiver. 

Quand ce fut à mou tour»] opinai de inénie^ mais }V 
jpmsi que ce n'était pas aasea pour dédommager des gens ' 
tussi injustement et aussi maltraités; que j étais d'avis 
d'une somme à leur être adjuginî ^ telle qu il plairait au 
couseil de la régler ; et qu a Tégard d'au inteudaut qui 
abusait de Fautofité de sa place au point d'usurper cdie 
Al roi pour imposer des taxes inconnues , de son dief , 
telles qu'il lui piait^ sur qui il lui plail , pur ses seules 
ordonnances, qui jette dans les cachots qui bon lui semble 
de son autorité privée, d qui met ainsi une province au 

pillage y j'étais d'avis que son altesse roynlc lui suppliée 
d en faire une telle justice qu elle demeurât en ei^emple 
à tous les intendans. 

Le chancelier» adorateur de la robe et du dnc de 
^'oiuiles, se jela dans Téloqucnce pour adoueir. Le touile 
de Toulouse et M. le Duc furent de mou avis. Ceux qui 
avaient opiné devant moi firent la plupart des signes que 
j'avais raison , mais ne reprirent point la parole. M. le 
duc d'Orléans prononça Tclargissement et la cassation de 
rordonnanoe de Courson et de tout ce qui s'en était 
suivi; qu'à l'égard du reste , il se chargeait de fiiire ié» 
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(loniinager ces gciis-là , do bien laver la lêle a Couisuii, 
qui méritait pis, mais dont le père méritait d'être mé- 
nagé. Comme on voulut se lever, je dis qu'il serait bon • 
d'écrire Tarrét toiit de suite, et M. le duc d^Orléans 
rap|)i oiiva. Noailles se jeta sur du papier et de Pcnere 
comme un oiseau de proie et se mit à écrire, moi à me 
baisser et à lire à mesure ce qu'il écrivait. Il s'arrêta sur 
la cassation de l'ordonnance et la prohibition de pareille 
récidive sans y être autorisé par édit ou par arrêt du 
conseil. Je lui dictai la clause; il regarda la compagnie, 
comme demandant des yeux. « Oui , lui dis-je , il a passé 
comme cela; il n'y a (]u à le demandei encore ». M. K' dut 
4i Orléans dit qu'oui. Noailles écrivit. Je pris le papier et 
le relus ; il lavait écrit. 11 le reprit en fiirie , le jeta avec 
les autres pêle-mêle dans son sac , jeta son tabouret à dix 
pas de là en se tournaat, et s'en alla brossant comme un 
sanglier^ sans regarder ni saluer personne, et nous à rire. 
M. le Duc vint à moi , et plusieurs autres qui , avec M. le 
comte de Toulouse, s'en diverlirent. Effectivement M. de 
Noailles se posséda si peu, qu en se tournant pour s en 
aller, il frappa la table en jurant et disant qu'il n'y avait 
plus moyen d'y tenir. 

Je sus par des familiers de l'hôtel de Noailles , qiu le 
dirent à de mes amis , qu'en arrivant chez lui il s'était 
mis au lit sans vouloir voir personne, que la fièvre lui 
prit , qu'il avait été d'une humeur épouvantable le len- 
dt;main , et qu il lui était échappé qu'il ne pouvait plus 
soutenir les algarades et les scènes que je lui faisais es- 
suyer. On peut juger que cela ne m'en corrigea pas. 

L'histoire en fut apparemment révélée par quelqu'i|n 
aux députés de Périgueux (car dès le soir elle se débita 
par la ville ) qui me vinrent faire de grands remercimens. 
Noailles eut si peur de moi qu'il ne leur fit attendre leur 
expédiliun que deux jours. 
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Peu de moisaprès, Courson fui n;vo(|u<' 1* ii\ dcjore 
de sa province. Cela ne le corrigea ni ne 1 empéciia point 
d'obtenir dans les suites une des deux places de conseiller 
au conseil royal des finances, car il ëtait déjà conseiller 
(1 élat lors de celte affaire de Périgueux. Des Forts, mari de 
sa sœur, était devenu contrôleur général. Il se fia a lui pour 
les actions de la Compagnie des Indes et leur mouvement 
sur la place. Gourson et sa sœur, à Tinsu de des Forts , dont 
la netteté des mains ne fut jamais soupçonnée, y iirent si 
bien itm afTaires que le d^rroi de la place éclata. Gbau- 
vdwilors à l'apogée de sa fortune , ennemi déclaré de des 
Forts, le fit cliasser d'autant plus ais(^ment que le cardi- 
nal i^ieury était excède de madame des Forts et de ses 
aiaaàgat , et le criminel Courson fut conservé à Tindi* 
gnation publiqu(^, qui oes'y méprit pas, parce que Cliau- 
vplin voulut tout faire retomber plus à plomb sur des 
Forts. J'i^oute cette suite, qui excède le temps de ces 
Ménhw, pour achever tout de suite ce qui regarde 
Courson. 

Le mai^ëchal deXallard, dont ou a vu le caractère , 
awÉl )été«MS> dans le conseil de régence par le testament 
du feu roi. Enragé de n'être de rien , on a vu aussi qu'il 

se relira à la Plandn'tte , petite n>aisoiî près de Paris, 
Ciiant, dans ses accès de désespoir, qu'il voulait porter le 
testament du feu roi écrit sur son dos. Il mourait de rage 
et d*ennui dans sa solitude, et n'y put durer long-temps. 
Son atlacheinent aux Roban , quoi(jue servile , n'empê- 
chait pas qu'il n'en fût compté. 11 n en était pas de même 
du sien' y de tout \emps , pour le maréchal de Yilleroy qui , 
le rencontrant uieme à la této des armées, conserva tou- 
jours ses grands airs avec lui , et ne cessa en aucun temps 
de le ,ti*aiter comme son protégé. L'autre , impatient du 
joug , se rebecquait quelquefois; mais comme l'ambition 
et la faveur furent toujours ses idoles , il se ren<iit plus 
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que jamai» h très humble esclave du maréchai de Ville* 

roy, depuis le grand vol que madame de Maintenon lui fit 
preadre après soa rappel, queile moyeona à la mort de 
madame la duchesse de Bourgogne , lors Dauphine , grand 
vol qu'il conservait encore auprèide M. le duc d'Orl^ns, 
qui le craignait et qui le ménageait, juscju'à aller sans 
cesse au-devant de tout ce qui lui pouvait plaire , aus&i 
misérablement qu'inutilement^ 

Yilleroy prit son temps de Tissue de raffaire des bâ- 
tards et de cette prétendue noblesse » dont ou avait &u 
faire peur au régeni , pour lui r<préseiiter la triste situa* 
tion «leTallard et profiter du malaise qui trouUaif encore 
ce prince. Le iiiomept fut favorable; il crut s'acquérir 
Yilleroy et les Ilahan en traitant bi<^n Xallard. Il ioauigiuu 
que tenant tous aux bâtards , et par coosécpi^nt à cette 
prétendue noblesse, le bon traitement fiût à Tallard plai« 
rait au public et lui ranicuerait bien des gens. Les affaires 
importantes avaient déjà pi'is le cliemin unique de son 
cabinet, et n'étaient presque plus portées au conseil de 
régence que toutes délibérées , et seulement pour la forme. 
Ainsi y le régent crut paraître faire beaucoup et donner 
peu en effet, en y faisant entrer Tallard, qai de honte ^ 
de dépit et d'embarras , ne se présentait que des momeos 
fort rares au Palais-Royal. La par ole lut doue donnée au 
maréchal de Yilleroy , avec la permission de le dire à 
Tallard sous le secret, qui, dès le lendemain, se présenta 
devant M. le due d'Orléans. Il avait voulu se réserver de 
le lui déclarer et de fixer le jour de sou entrée au conseil 
de r<^ence. Un peu après qu'il fut là en présence , parmi 
les courtisans, le régent lui dit qu'il le mettait dans le 
conseil de ré^euce , cL d y venir pi eudre place le surlen- 
dciuain. • . 

Dès que je le sus, je sentis la.difBoulté qui se devait 
présenter sur la présâmoe enti^e lui et.le maréclial d^Es- 
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trëes qui y venait rapporter les affaires de marine, et qui 
d*ailleurs y entrait avec les autres chefs et prcsidens des 
conseils quand on les y appelait pour des affaires impor- 
tantes. J'aimais bien mieux Estrées que Taliard, et pour 
l'estime nulle sorte de comparaison à en faire en rien. 
Le public même n'en faisait aucune, et tout ëtait de ce 
cotë-là à l'avantage du maréchal d'Estrées; mais j'aimais 
mieux que lui Tordre et la règle, et sans intérêt, car je 
* n'en pouvais avoir aucun entre eux, l'intégrité des digni- 
^ tés de l'état. Tous deux étaient maréchaux de France , et 
dans cet office de la couronne Estrées était l'ancien de 
\ beaucoup ; mais il n'était point duc et Taliard l'était vé- 
rifié au parlement; il est vrai qu'Estrées était grand d'Es- 

I pagne, beaucoup plus anciennement que Taliard n'était 
duc, et que comme aux cérémonies de la cour les grands 
d'Espagne, comme je l'ai expliqué ailleurs, coupaient les 
ducs, suivant l'ancienneté des uns à l'égard des autres, 
Estrées précédait Taliard aux cérémonies de l'ordre et 
en toutes celles de la cour. Mais dès la première fois que 
le conseil de regence s'était assemblé il avait été réglé, 
comme je l'ai rapporté en son lieu , que le maréchal de 
Villars précéderait le maréchal d'Harcourt, celui-ci duc 
vérifié beaucoup plus ancien que l'autre, mais Villars 
plus ancien pair qu'Harcourt , parce que les séances du 
conseil de régence se devaient régler sur celles qui s'ob- 
servent au parlement , et aux états-généraux et aux autres 
^ cérémonies d'état oii la pairie l'emporte. Il en résidlait 
qu'entre deux hommes qui n'étaient pas pairs, mais dont 
l'office de la couronne qu'ils avaient tous deux se trou- 
vait effacé par une autre dignité, c'était cette dignité 
qui devait régler leur rang. Ils en avaient chacun une 
égale, mais différente : l'une était étrangère, l'autre de 
letat. Cette dignité étrangère roulait à la vérité par an- 
|L cienneté avec la première de l'état dans les cérémonies de 
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la cour; mais comme telle , elle ne pouvait être admise 
dans une séance qui se rrglait pour le rang par la pairie, 
parce qu'il s'y agissait de matières d'état où elle ne pou- 
vait avoir aucune part; au lieu que la dignité de duc vé- 
rifié en étant une réelle et effective de l'état, avait, 
comme telle , plein caractère pour être admise aux af- 
faires de l'état, et ne l'y pouvait être que dans le rang 
qui lui appartenait, d'où il résultait qu'encore que le 
maréchal d'£stt^s eût dans les cérémonies de la cour la 
préséance sur le maréchal de Tallard , celui-ci la devait 
avoir sur l'autre dans les cérémonies de l'état , et singu- 
lièrement au conseil de régence établi pour suppléer en 
tout à Tâge du roi pour le gouvernement de Tétat. 

Je ne pus avertir Tallard qu^aux Tuileries, un peu avant 
le conseil. Sa joie extrême allait jusqua i indécence, et 
ne lui en avait pas laissé la réflexion; il eu dit un mot au 
maréchal d'Ëstrées qui devait rapporter des affaires de 
marine, et tous deux eu parlèrent à ^I. le duc d'Orléans, 
quand il arriva un moment après , qui leur dit que le con- 
seil les jugerait sur4e-cbamp« On se mit en place; les 
deux maréchaux se tinrent debout derrière la place où 
j'étais. Estrées parla le premier; Tallard, étourdi du ba- 
teau , s'embarrassa. Je sentis qu'il se tirerait mal d'af£siire, 
je l'interrompis , et dis à M. le duc d'Orléans que , s*il 
avait agréable de prier MM. les deux «maréchaux de 
sortir pour un nioincnt, je m'offrais d'expliquer la ques- 
tion en deux mots, et qu'on y opinerait plus librement eu 
leur absence qu'en leur présence. Au lieu^de me répondre, 
il s'adressa aux doux maréchaux, et leur dit qu'en effet 
il serait mieux qu'ils voulussent bien sortir, et qu il les 
ferait rappeler sitôt que le jugement serait décidé. Ils 
firent la révérence sans rien dire y et sortirent. 

J'expliquai aussitôt après la question en la manière 
que je viens de la rapporter, quoique avec un peu plus 



Uiyiiized by Google 



DU DEC DB SAINT-SIMON. [1717] i 5() 

deteadue^ mais de fort peu. Je conclus eo faveur de 
Tallard, et tous les avis furent conformes au nuieo. T^a 

Vrillière écrivit sur-le-rhamp la décision s»ir le regislre 
du couseii; puis alla, pat otdrcdu régeut, appeler les 
deux maréchaux y à qui la Vrillière ne dit rien de leur 
jugement. Ils se tinrent debout au même lieu où ils s'é- 
taient mis d'abord; nous nous rassiines ea inémc temps 
que M. le duc d'Orléans, qui à l'instant prononça l'arrêt 
que le maréchal d'Estrées prit de fort honne grâce 
et très honiiclcinent, etTalbrd fort iiiodi stcmenf. Le na- 
gent leur dit de prendre place, se leva, et nous tous, et 
nous rassîmes aussitôt. ïallard, par sou rang, échut 
vis-à-vb de moi , quelques places au-dessous. 

L'excès de la joie , le sérieux du spectacle, Tinquiétiidc 
d'une dispute imprévue , iircut sur lui une étrange 
impression. Vers le milieu du conseil, je le vis pâlir, 
rougir, frétiller doucement sur son siège, ses yeux qui 
s'égaraient, un homme en un mot fort embarrassé de sa 
personne. Quoique sans aucun commerce avec lui que 
celui qu'on a avec tout le monde, la pitié m'en prit; je 
dis à M- le duc d'Orléaus que je croyais que INI. de Tal- 
lard se trouvait mal. Aussitôt il lui dit de sortir, et de 
revenir quand il voudrait. Il ne se fit pas prier, et s'en 
alla très vite. Il rentra un quart d'heure après. En sortant 
ilu conseil, il me dit ({uc je lui avais sauvé la vie; qu'il 
avait indiscrètement pris de la rhubarbe le inatia , qu'il 
venait de mettre comble la chaise percée du maréchal de 
Villeroy, qu'il ne savait ce qu'il serait devenu sans moi , 
ni ce qui lui serait arrivé, parce qu il n'aurait jamais osé 
demander la permission de sortir. Je ris de bon cœur de 
son aventure; mais je ne pris pas le change de sa rhu* 
barbe; il était trop ti misporlé de joie pour avoir oublié 
le conseil, et trop avise pour avoir pris ce jour-là de quoi 
se purger. 
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duc d'Âlbret obtint ie gouyerneroe»! d'Auvergne, 
sur la démission de M. de Bouillon , qui avait dessus 

] 00,000 écus de brevet de retenue : un pareil fut donné 
au duc d'Albret. 

Le maréchal de Tessé entrait au 4xnti8eil de marine 

■ 

comme général des galères. On a vu à propos du voyage 
du czar, auprès duquel il fut mis, la vie quil menait 
depuis la mort du feu roi» Il était fort dégoûté de n'Are 
de rien ; je ne sais si l'entrée de Tallard au conseil de ré- 
gence acheva do le dépiter; mais peu de jours après il 
pria le régent de lui permettre, retiré comme il était;|OU 
plutôt comme il se croyait , de se retirer aussi du conseil 
de marine. Mais il se garda bien d'en rendre les appoior 
temeiis. Ce vide ne fit aucune sensation. 

La facilité de M. le duc d'Orléans se laissa aller à 
l'adoration du chancdier pour la robe, et aux aoliidta- 
tions du duc de Noailles pour la capter , d'accorder aux 
gens du moude les plus inutiles , qui sont les conseillers 
du grand conseil , deux grandes et fort étranges grâces: 
Tune qu'ils feraient désormais souche de noblesse; Tanlre, 
exemption de iuds et ventes des terres et maisons relevant 
du roi. 

Le roi Stanislas pensa être enlevé aux Dciiz«<PiMiCs par 
un parti qui avait fiât celte entreprise. Elle fiit décou- 
verte au moment qu'elle allait réussir. On prit trois de 
ces gens-là que le roi de Pologne avait mis en campagne. 
Comme les af&ires du Nord, n'étaient pas finies, il ne 
craignait pcrint de violer le territoire de la souveraineté, 
personnelle surtout, du roi de Suède. Quelque temps 
après, le régent, touché de l'état fugitif de ce ma&eureux 
roi, qui n'était en sûreté nulle part, Ini donna asile à 
Weissem bourg en basse Alsace. 

Madame la princesse de Gonti accoucha de M. 1^ 
prince de G>nti d'aujourd'hui , tandis que M. son man 
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était à rile-Adam. L'ambassadeur de Portugal donna une 
superbe fete pour la naissance d'un fils du roi de Portu- 
gal. Il y eut un grand bal en masque, ou madame la du- 
chesse de Berry, M. le duc d'Orléans et beaucoup de 
gens allèrent masqués. 

La Forêt, gentilhomme français, huguenot, et de- 
puis long-temps attaché au service du roi d'Angleterre 
avant qu'il vînt à la couronne, était parvenu aux pre- 
mières charges de la cour de Hanovre , et à être fort 
avant dans les bonnes grâces de son maître. 11 se trouva 
dans un cas singulier sur la jouissance de ses biens en 
France qui, avec le secours du crédit du roi d'Angleterre 
auprès de M. le duc d'Orléans, qu'il y employa tout entier, 
lui en fit espérer la restitution dont il intenta la demande. 
L'affaire, très soigneusement examinée par la considéra- 

. tion du roi d'Angleterre, ne se trouva point dans le cas 
que la Forêt prétendait, et très dangereuse de plus à lui 

• être adjugée, par la porte que cet arrêt eût ouverte aux 
autres réfugiés pour les mêmes prétentions. Ainsi la Fo- 
ret perdit son procès tout d'une voix au conseil du de- 
dans, puis en celui de régence. 

Le 1 5 août , fut dans Paris l'étrange spectacle du 
triomphe du parlement sur la royauté, et de l'ignominie 
des deux augustes qualités réunies ensemble, de petit-fils 
de France et de régent du royaume , au sujet de quoi M. le 
duc d'Orléans, entraîné par le duc de Noailles, Effiat, les 
Besons , Canillac et autres serfs du parlement , se cacha 
merveilleusement de moi. On a vu sur l'année passée 

'qu'il voulut aller à la procession du vœu du roi son 
grand-père, qui a montré plus d'une fois au parlement, 
de paroles et d'effet, qu'il savait le contenir dans les 
bornes du devoir et du respect, et qui l'aurait étrange- 
ment humilié, s'il eût pu imaginer ce qui se passerait 
entre son petit-fils et cette compagnie soixante* quatorze 
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ans après sa mort, à Toccasion de b procession qu'il avait 

pieusement instituée. La faute de l'année précédente au- 
rait dû coiTiger; et puisque M. le duc d'Orléans avait eu 
la fiiiblesse de ne pas frire rentrer le parlement dans ses 
bornes, au moins n'en fallait-il pas volontairemeut subir 
l'usurpation monstrueuse, sans aucune sorte de nécessité. 
Une procession n'était ni de son goût ni de la vie qu'il 
menait, ni par cela même de l'édification publique. Ni le 
feu roi ni aucune personne royale n'y avait jamais assis^ 
té, et ils s'étaient toujours contentés de celle de leur cha» 
pelle. U n'avait donc qu'à rire avec mépris de la folie 
chimère du parlement 9 s'il n'avait pas la force de mieux 
faire, et oe plus peuser d'aller à cette procession. 

Le parlement venait de refuser très sèchement d'en- 
rogistrer la création de deux charges dans les bitimens, 
qui auraient été vendues 4 00,000 livres les deux, au 
profit du roi| sous prétexte, dirent messieurs, que leurs 
gages augmenteraient les dépenses de l'état. Le même 
esprit de misère qui venait de mettreTallard dans le con- 
seil de régence fit aller M. le duc d'Orléans à la pro- 
cession ; et comme les mezzo termine étaient de son gout, 
le premier président, de concert avec le duc et la du- 
chesse du Maine, lui eu suggérèrent un, qui portait tel- 
lement son excommunication sur le front qu il est in- 
croyable qu'un prince d'autant d'esprit que M.^ le duc 
d'Orléans y pût donner, et que de tous ceux qui l'exci^ 
tèrent à celte procession , pas un ne s'en aperçût ou ne 
lui tut assez attaché pour Teu avertir , car le singulier est 
que je ne le sus que le matin même du i5 , et la procès* 
sion était pour Taprès-dînée , et il ny avait plus qo*à 
haussa les épaules. Ce mezzo termine ^ si bien imaginé 
pour accommoder toutes choses, Ait une procuration du 
roi & M. le duc d'Orléans, pour tenir sa pkice à la pro* 
cession^ où en cette qualité il uait des Tuileries à Notre- 
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DiMie, et m reviendniil comme le roi, et avec le même 
accompagnement du carrosses, pages, valets de pied, 
gardes du roi, Cent-Suisses, etc.» ayant à Notre>Damc, 
et pendant la proœsnon, le premier gentilhomme de la 
chambre en année, et le duc de Villeroy, capitaine des 
gardefr-dtt-corps en quartier, avec le bâton , derrière lui , 
étkeftj^tainedesCent-Saissea devaat lai, et les aumâniers 
èÊkifoi de ipiartier en rochet, manteau long et bonnet 
carré, pour le servir comme le roi. Avec cette royale mas- 
carade , ie parlement eut la complaisance de le vouloir 
l»ea soufifrir à sa droite, et se réserva le plaisir de s'en 
bien moquer. 

On laisse à penser quel effet opéra une telle com- 
parse, fondée sur aucune sorte d'apparence d'usage, de ^ 
mitume, encore moins de nécessité, faite par un prince 

qui se donuaît publiquement , par ses discours et par sa 
ecHuluite, pour se moquer de bien pis que d'une proces- 
sion, et qui, par les renonciations, la paix d'Utrecht et 
Fige du roi, était encore pour long-temps rhéritier pré- 
somptif de la couronne. Quoi donc de plus simple et de 
plus naturel à répandre et à persuader, que M* le duc 
d'Orléans, ^ns la soif et dans l'espérance de régner, avait 
saisi une occasion de se donner la satisfaction de se mon- 
trer en roi en une cérémonie publique, en avant-goût de 
ce qui lui pouvait arriver, et pour accoutumer Paris à 
lui en voir toute la pompe , et la majesté en plein comme 
il en exerçait le pouvoir? 

Avec les horreurs semées lors de la perte des princes, 
pire, nràre, frère et onde du roi, sans cesse rafraîchies par 
leurs pernicieux auteurs, on peut imaginer ce qui lut ré- 
pandu dans Paris, dans les provinces, dans les pays étrar^- 
gerset dans l'esprit du roi, par la facilité et l'autorité de 
Faecès auprès de lui de ceux qui voulaient accréditer ces 
exécrables soupçons, et en grossir les idées. Aussi lireni- 
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elles im grand bruit, et la fête n'avait otë proposée ni ima- 
ginée pour autre chose. Après la chose faite , M. le duc 
d'Orléans n'osa jamais m'en parler, et rindiguation 
me retint autant de lui en rien dire que Tinutilité de le 
faire après coup. L'autre effet fut d'affermir le monde 
dans la foUe idée de la supériorité, tout au moins de 
régalité^du.parlement avec le régent, qui se semait depuis 
lonf^-temps avec art, et qui de cette époque prit faveur' 
générale, et d euiler le parlement , au point qu'on le verra 
bientôt rallié avec tous les ennemis du régent .et une 
multitude de fous qui ne doutaient pas de figurer et de 
faire fortune dans les troubles. 

fete de Saiut-Louis donna dix jours après le con* 
traste plénier de celle-ci. La musique de l'Opéra a cou- 
tume ce jour-là de divertir gratuitement le public d uu 
beau concert dans le jardin des Tuileries. La présence du 
roi dans ce palais y attirait encore plus de monde , dans 
l'espérance de le voir parattre quelquefois sur les terrasses 
qui sont de plam-pied aux appai lemens. Il parut très 
sensiblement cette année un redoublement de zèle^ par 
l'affluence innombrable qui accourut, non -élément 
dans le jardin^ mais de Tautre coté,' dans les cours, dans 
la place, et qui ne laissa pas une place vide, je ne dis 
pas aux fenêtres, mais sur les toits des maisons en vuje 
des Tuileries. Le maréchal de Yiileroy persuadait à 
graud'peiue au roi de se montrer, tantôt à la vue du 
jardin, tantôt à celle des cours, et dès qu'il paraissait, 
c'était des cris de: vive le roi! cent fois redoublés. Le 
maréchal de Yiileroy faisait remarquer au roi cette 
multitude prodigieuse, et sentencieusement lui disait : 
« Voyez, mon maître, voyez tout ^e peuple, cette af- 
fluence, ce nombre de peuple hnmense, tout cela est à 
vous, vous en êtes le maître j> ; et sans cesse lui répétait 
cette leçon pour la lui bien inculquer. Il avait peur ap- 
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paremmeat qu'il n'ignorât &on pouvoir. L'admirable 
Dauphin son père en avait reçu de bien différentes, 
dont il avait bien su profiter. Il était bien fortement per-* 
suadé qu'en même temps que la puissance est donnée aux 
rois pour commander et pour gouvemér, les peuples ne 
sont pas aux rois^, mais les rois aux peuples , pour leur 
rendre justice, les faire vivre selon K s lois, et les rendre 
heureux par l'équité, la sagesse, la douceur et la modé- 
ration de leur gouvernement. C'est ce que je lui ai sou* 
▼ent ouï dire avec effusion de eœur, et persuasion intime, 
dans le dosir et la résolut ion hn n frrme de se eonduire 
en conséquence 9 non-seulement étant en particulier avec 
lui y et y travaillant pour l'avenir dans ces principes, 
mais je le lui ai ouï dire et répéter plusieurs fois tout 
haut en public, en plein salon de Marly, a TaduHratiou 
et aux délices de tous ceux qui l'entendaient. 

CHAPITllE VU. 

le loatîens l'avis de Nouilles au comité des finances. — Une cir- 
constance meâiit dîner avec Ini.— Je propose la sappreasion de 

. k gesdai^erie. — Mes misons à l'appot. — Le chancelier les 
approave. — Quelle considération nous empêche de donner 
suite à ce projet, — ^Résolntions prises par le comité des finances. 

— Démêlés Âins le parlement an sujet des députés à choisir par 
loi dans certaines occasions. — Faible condliite de M. le due 
d'Orléans vis-à-vis du parlement au sujet des finances. — Préten- 
tion nouvelle élevée au sujet de 1 anniversaire du service du feu 
roL — Autres prétentions lors du mariage de Chalmazcl. — Le duc 
de Noailles fait aux dépens du roi une galanterie au chancelier. 

— Ragotzi cède aux séductions de la Porte. — Le prince Eu- 
gène vainqueur à Belgrade. — Paix entre les impériaux et les 
Turcs. Changemens dans la maison de madame la duchesse 
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de Beny. — FaTeon à dÎTm penomiages. ^ Vlanmê yuNrta. 
-^Pourquoi je retarde la présentatioA de nca en&iu au roû — 

Voyage de Dubois en ADgleterre. 

Lb comkë qui s'assemblait plosieurs fois la semaine 

pour les finances allait son train. Le duc de NoailK s y 
l^iontra , comme il voulut , Tétat présent des tinances , en 
exposa les embarras , y présenta des expédiens, lui des 
mémoires. )*étàis comme on Ta vu, malgré moi, el 
cette langue de Nuances dont ou a su faire une science, 
et , si ce mot se peut hasarder, un grimoire pour que 
l'intelligence en soit cachée k ceux qui n'y sont pas ini- 
tiés, et qui , magistrats et Irattaus, banquiers , etc. , oot 
grand intérêt que les autrei» en demeurent daus i'igno- 
lUDce , cette langue, dis-je , m'était tout-à-fait étrangère^ 
Néanmoins ma maxime constante ayant toujours été que 
l'humeur doit être toujours bauuie des affaires autant 
que l'acception des choses et des personnes et toute 
prévention |, j'écoutais de toutes mes oreilles malgré mon 
dégoût de la matière , et ce que je n'entendais pas ^ je 
n'étais pas honteux de le dire ct de me le faire expliquer. 
C'était le fruit de l'aveu de mon ignorance en finances^, 
que j'avais fiiit si haut el si elair en plein conseil de régence^ 
lorsque je m'excusai d'être de ce comité , et que le régeuL 
finit par me le commander. 

U arriva assez souvent qu*j ayant diversité d^avis, queU 
quefeis même assez vive , je me trouvai de celui du due 
de Noailles , et que je disputai même assez fortement 
pour le soutenir. Le chancelier ravi m'en faisait compli- 
ment après; et M. le duc d'Orléans^ à qui l'un et l'autre 
le du eut , et qui avait remarqué la même chose quelque- 
fois au conseil de régence , les assura qu'il n'en était 
point surpris, et ne laissa pas de m*en marquer sa satis- 
fiiction. Je lut dis, et au chancelier, que l'avis du duc de 
INoaiJles bou ou mauvais et sa personne étaient pour 
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SOI deux diOMB «bêolmieBt distinctes et séparées ; que 

je cherchais partout le boo et le vrai ^ et que je m y aUa- 
chais partout où j« le croyais voir^ comme je me foidis> 
sais aussi coatre ce que j'y croyais opposé; qu'il pouvait 
hieu être qu'en ce dernier cas , je parlasse plus icnne et 
plus dur quand je trouvais 1 avis du duc de Noailles à 
combattre^ qœ si j*avaîs eo à atta4|iier celui d'ua autre; 
mais aussi que j'étais de son a?is sans répugnance quand 
je le trouvais bon , et que je m'élevais pour le soutenir 
fortement en iaveur du bon et du vrai quand je le voyais 
disputer y sans que, pour tout cela, je diangeasie de sen^ 
timent pour sa personne. 

. Comme ce travail se prolongeait, 1^ assemblées se 
multii^ièrent; et une apràMlinëe, à la fin d'une , il fut 
convenu que nous nous rassemblerions le lendemain 

matiu et encore l'apris-dînée, et que, pour u'avoir pas la 
peine de tant aller et venir^ le chancelier donnerait à 
flioer à tout le comité. Le lendemain matin , au soAir 
de fai séance, le dhancelier^ qui, dès ta T^lle, m'avait 
prié , outre le général , en particulier à dîiirr, s'approcha 
de moi en me disant ^ comme encore d'un air d'invita- 
tion ^ quW allait dîner. le le priai de me dire précisé* 
ment à quelle heure il comptait rentrer en séance, afin 
que je m'y trouvasse ponctuellement. A sa surprise et 
«on redoublement de prières de rester, je lui avouai fran«- 
chement «pie je ne pouvais me résoudre à dîner avec le 
duc de Noailles ; que tant qu'il voudrait sans lui je ré- 
parerais ce que je perdais ce jour-là. Il nie parut affligé 
au dernier point, me pressa , me conjura , me repr^nta> 
le bruit que cela allait fiiire. Je lui dis qu*il n'y aurait 
ricu de nouveau , et que peisorinc n'ignorait à quel point 
nous étions ensemble. Ce colloque, qui se faisait avec 
émotion sur le chemin de la porte, fut remarqué. Je vis 
par liasard le duc de Noailles , qui du fond de la chambre- 
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Dous regardait , el parlant aux uns et aux autres Le duc 

de la Force vint en tiers, un instant après le maréclial de 
Yilleroy, puis i'arcbevêque Bordeaux, quise joignireut 
au chancelier, et qui tous ensemble , conmie par force , 
me retinrent. Je consentis donc enfin, mais avec une 
répugnance exUeme, et à condition encore que le duc de 
!Noaiiles se placerait au plus loin de moi , sans quoi je leur 
déclarai que je sortirais de table. Ils s'en chargèrent, et 
cela fut exécuté. Le dîner fut grand et bon , et tout m'y 
montra qu'on était aise que j'y fusse demeuré. Le duc de 
I^oailles y parut, tout désinvolte qu'il est, fort empêtré. 
Il voulut pourtant un peu bavarder; mais on voyait qu'il 
avait peine à dire. Vers le milieu du repas, il se trouva 
mal ou eu fit le semblant, et passa dans une autre 
chambre. Un moment après, la chancelière Talla voir et 
revint se mettre à table. Personne autre n'en sortit, ni ne 
marqua de souci que le chancelier, qui y envoya une fois 
ou deux. On dit que c'était des vapeurs , et finalement il 
acheva de diner dans cette chambre plus à son aise quUl 
neût apparemment fait à table. Je n'en sourcillai jamais. 
Il se retrouva avec la compagnie à prendre du café, et 
peu après nous nous remîmes eu séance, où il rapporta 
comme si de rien n'eût été. Je fus fort remercié de la 
compagnie , et particulièrement du chancelier et de la 
chancelière d'être demeuré à diuer, et je ne . cachai à 
personne que ç'avait été un. vrai. sacrifice de ma part, 
dont Pabsence du duc de Noailles m'avait fort soulagé 
dans la dernière inoitic du repas. Ce diner avec lui, ce qui 
s'était répaudu que j'étais souvent de son avis, tout cela 
grossi, et dont lui-même était bien homme à s'être paré, fit 
courir quelque bruit que nous étions raccommodés , bruit 
qui fut bientôt détruit par la continuité de la façon dont 
j'en usais avec lui. Ce fut la seule fois qu'il y eut comité 
matin et soir* ils redoublèrent les après-dinées et de lon- 
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gueur. Je crus que le cliaucelicr n'iivait pas voulu, et sa- 
gement, nous exposer, le duc de JNoaiiles et moi, à rin* 
convénient d'un second dîner. 

Le travail achevé, et tous les avis à-peu-près réunis sur 
chaque point, j'allai voir le chancelier eu particulier. Je 
lui dis que je venais lui communiquer une pensëe que je 
n'avais pas voulu hasarder dans le comité , en raisonner 
avec lui , et , s'il trouvait que ce que je pensais fut bon, 
le proposer lui et moi à M. le duc d'Orléans, sinon iou* 
bliër run et Tautre. Je lui dis que , peiné de voir toute 
h difficulté qui se trouvait à égaler, du moins en pleine 
paix, la recette du roi à sa dépense , je pensais qu'il serait 
àpropos de réformer la gendarmerie, et même les gen- 
darmes et les chevau-légers de la garde, avec les deux 
compagnies des mousquetaires, eu augmentant de deux 
brigades chacune des quatre compagnies des gardes- 
du*corps. 

Mes raisons étaient celles-ci. Il n'y a point d^escadron 

de ces troupes, l'un dans l'autre, qui en simples maîtres 
et en oHEIciers , tout compris, ue coûte quatre escadrons de 
cavalerie ordinaire. Quelque valeureuses qu'on ait éprouvé 
ces troupes, on ne peut espérer qu'elles puissent battre 
leur quadruple, ni même qu'elles puissent se soutenir 
contre ce nombre. Ainsi, quant aux actions , rien à perdre 
de ce côté-là ; au contraire à y gagner, si en temps de 
gu(;rrc on juge à propos de faiK^ la même dépi:iise pour 
avoir le quadruple d'escadrons ordinaires en leur place ; 
et en attendant une épargne de plusieurs millions dont 
la supputation est évidente. Le courant d|i service dans 
les armées y gagnerait en toute façon. C'est une dispute 
continuelle sur, les prétentions de la gendarmerie, qui 
▼ont toujours droissant et qui la rendent odieuse à la ca- 
valerie, jusqu'à causer toutes les campagnes des embar- 
ras et des accidens. Les maîtres ne sont point officiers, 
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et ne veulent point passer pour cavaliers. Ils se préteo- 
dent égaux aux geiidanues et aux. clievau - légers de la 
garde, lesquels sont maison du roi. De là des disputes 
pour marcher et pour obéir, pour des préfiéreoces de four^ 
rages , pour des dislinctions de quartiers , pour des difB- 
cuilés avec les officiers-gëneraux et avec ceux du détail, 
et pour toutes sortes de dëtachemen$;et comme tout cela 
est soutenu par un esprit de corps (on n'oserait dire de 
petite république , par ce nombreux essaim d'officiers, tri- 
plés et quadruplés en charges par compagnie, dont cba^ 
cun se pique à qui soutiendra plus haut ce qu'ils appelleal 
Thonneur du corps ) , personne ne se veut brouiller jus- 
qu'aux querelles avec tant de têtes échauffées* Le gé- 
néral lui-même a plus court de céder, mais d'éviter de 
les avoir dans son armée , oii ils ne font presque aucun 
se rvice par ces difficultés, et les renvoie le plus tôt qu'il 
est possible, eux-mêmes étant dans la pi^étention d'arri* 
ver les derniers à l'armée et d'en partir les premien, eu 
sorte qu'il est rare qu'ils fessent une campagne entière ^ 
dont ks nrmées mêmes se sentent fort soulagées* Voilà ce 
qui est particulier à la gendarmerie. 

A l'égard de ce qui lui est commun avec les gendarmes 
et les chevau- légers de la garde et les mousquetaires, le 
voici : deux grands inconvéïiiens pour la guerre, par le 
grand nombre des officiers de tous ces corps, qui font 
une foule d'équipages qui sont fort à charge pour les 
subsistances, et qui augmentent très considérablement 
rembarras des marches et des mouvemens d'une armée^ 
Mais ce noml^re d'officiers en produit un autre plus ft* 
cheux : c'est qu'ils ne sont en efFet que des capitaines , 
des lieutenans, des cornettes de cavalerie , et ce qui est la 
même chose sous le nom d'enseigne qu'on a donné pour 
avoir quatre officiers, qui quelquefois sont doublés, comme 
ils le sont toujours daub les gcudaruieb et clievau-legers 
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de la garde et dans les deux compagnies de mousquet 
taim* Or, n'étant qne tek, ils en sont bornés au même 
service quand ib sont en détachement, et comme ils vieil- 

lisseat dans ces charges, ils y deviennent aucit us oiïi- 
ciers-génëraux saus savoir le plus souvenL plus qu'un 
Uentenant de cavalerie; d'où il est aiaé de juger de ce qui 
en peut arrÎTer quand ils se trouvent chargés de quelque 
chose. Le feu roi, de la création duquel sont les mou - 
quetaires gris et noirs et la gendarmerie, et qui se plai- 
sait aux détails et aux revues des troupes et à leur magni- 
ficence, mit les officiers de ces troupes sur le pied peu-à-peu 
de devenir officiers -généraux à leur rang, et les fit pres- 
,que tous colonels par leurs charges, et fort tôt après les 
avoir adbcftées ceux dont les charges ne les font pas. 
i^tia fait donc dans les armées un amas très uombi cux 
de colonels y brigadiers, oiHcier^gënéraux, qui n'ont ni 
n'ont jamais eu de troupes, qui n'ont jamais été en déta* 
chement que comme simples cornettes, lieutenans ou ca- 
pitaines de cavalerie, et qui, nonobstant leur grade, 
continuent, tant qu'ils ont ces charges, d'être détachés 
sur le même pied. 11 est vrai que sur le gros de f armée 
ils marchent à leur tour suivant leur grade d'armée; mais, 
au nombre qu'ils sont de chaque grade, marcher ainsi 
se borne à deux ou trois fois par campagne , qui n'est pas 
le moyen d'apprendre, quand précédemment surtout on 
n'a rien appris ni eu occasion trappreiulre. Ceile double 
fàfpn d'être détaché produit une cacophonie ridicule en 
ce que le lieutenant, détaché avec sa troupe distinguée, 
et qui dans le total du détachement ne sert que comme 
uu lieutenant de cavalerie à la tête de quinze ou vingt 
maîtres, est souvent brigadier et même maréchal -de- 
camp , aux ordres, non-seulement de son cadet de même 
^lade ou même inférieur qui commande le tout, mais à 
ceux des colonels et des heutenans-colonels détaches^ avec 
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lui à leur tour de marcher, et qui, sous le chef^.œm- 

mandeiiL à tout le Uelacheiiient. Voilà en peu de mots 
pour la guerre ; venous aux autres iuconvënieas. 

Celui de la gendarmerie est unique : c'est ce qu'il en 
coûte de plus au roi que pour ses troupes ordinaires, 
en places de fourrage pour les officiers, et en trailomens 
de quartiers d'hiver pour le total de la gendarmerie, 
ainsi qu'en route et en étapes, ce qui gît encore en un 
calcul bien aisé. Pour ce qui est des gendarmes chevau- 
légers et mousquetaires, c'est une autre manière de 
compter qui va encore plus loin. Ces troupes « çn si 
petit nombre pour la guerre, quand même (ce qui ne 
peut ctre)les (juatre compagnies iraient toutes entières, 
parce qu'il eu demeure toujours pour le guet et par force 
congés f ne sont , ou d'aucun usage ailleurs , ou d'un usage 
inutile. Jamais leur guet n'est auprès du roi dans pas un 
lieu de ses demeures; ce guet Taccompagne seulement de 
Versailles à Fontainebleau ou k Compiègue., ou en de 
Trais voyages. Dans ces voyages même ils ne sont jamais 
dans les lieux où le roi couche , excepté , en des cas 
asse^L rares , un petit détachement de mousquetaires des 
deux compagnies, pour fournir aux sentinelles.çxtérieures 
et suppléer au régiment des gardes ou autre garde d'in- . 
fantene. Par les ciieujins les gardes-du-corps cnviroiiaeut 
toujours le carrosse du roi aux deux côtés et derrière , 
et quelques-uns devant; eu avant de tout et en arrière 
de tout, il y a un détachement de gendarmes et de che» 
vau- légers, et quatre mousquetaires à la tête de l'attelage 
du roi y qui tous se. relaient de distance en distance. De 
service .de cour, aucun autre qu'un officier principal de 
chacun de ces corps en quartier, qui prend Tordre du 
roi au sortir de son souper, quand le capitaine ne s'y 
trouve pas 4 et un maître de chaque corps , botté , en unif 
forme , qui prend Tordre du roi tous les jours sur son 
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passage pour aller à la messe; et à ces deux ordres du 
matiD et du soir jamais rien à laire , parce que , s*U }^ avait 
quelque ordre à donner pour la guerre, pour une revue, 
pour un voyage , etc. , cela se passait- toujours du roi 
au capitaine, ou si la chose pres.sait , et qu'il n*y fût pas, 
à rofiicier de quartier. Par ce court détail je ue voyais 
point d'utilité pour la guerre ni pour le service» aicore 
moins pour celui de la cour, ni pour sa décoration , d*en«- 
tretciiir des troupes si chères, et qui, à la valeur près, 
n'étaient bonnes que pour la magnificence et la décoration 
des revues, auxquelles le feu roi ne s'était que trop plu. 

Question après de la manière de s'en soulager. Rien de 
plus aisé pour la gendarmerie : la reformer, laisser crier 
ks intéressés, continuer une pensbn aux maréchaux* 
des-logis, et rembourser toutes les charges. Pour y par- 
venir, s imaginer après la réforme qu'elle n'est point 
Êûte,, faire en tout genre de dépense pour la gendarme- 
rie les mêmes fonds que si elle subsistait, remhourser de 
cette somme tous les ans un nombre de charges en entier, 
et continuer les appoiiitemens de toutes juscju'au jour 
de leur remboursement, le rendre libre de toute dette 
qui n'aurait point dessus des hypothèques spéciales , pro- 
mettre ( et tenir parole) à ceux qui seraient mestres-de- 
camp et brigadiers la préférence pour des rëgimens; 
moyennant quoi, en trois ans ou quatre au plus,on serait 
soulagé. de toute cette dépense. 

Pour ce qui est des gcrularmcs, des chovau-lëgers , je 
sentis bien la difHcuité de la faiblesse de M. le duc d'Or- 
lëans pour le prince de Rohan et le duc de Chaulnes, qui 
les commandaient. Je proposais la même forme que je 
viens d'expliquer pour la gendarmerie, et je dis au chan- 
celier que c était son afiairepour 6ter ce nombre d'exempt^ 
détaille et d'autres impositions, et cette quantité de lettres 
d'état, la plupart très indirectes, qui, pour de l'argent 
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que les plaideurs donnaient à des gendarmes ou à des 
chevau-l^gers, se mêlaient sans intérêt dans leurs afiaires 

sous quelque couleur forcée, et arrêtaient de leur chef 
les procédures et les jugemens tant qu'il leur plaisait. 
Pour les mousquetaires , la difficulté des capitaines n'était 
pas la même, mais la manière de réformer et de rembour- 
ser était pareille. Les huit brigades d'augmentation dans 
les gardes-du-4}orps n'étaient pas une dqiense en eompa* 
raison de l'épargne qu'on eût fiiite. CeuK-là mx moins 
auraient sei vi utilement à la guei re et à la cour. 

Je trouvais leur guet trop faible , outre qu ou pouvait 
* remettre, cette augmentation à l'ouverture d'une guerre 
ou au mariage du roi. Les deux hoteb des mousquetaires 
les auraient logés dans Paris, chacun à son tour, où on 
aurait eu des troupes plus nombreuses et plus sages que 
eette jeunesse à qui il fallait des gouverneurs» De pluA^ il 
pouvait y avoir des temps difficiles où la faiblesse du guet 
est un grand inconvénient, et où de Faugmenter eu est un 
autre qui marque de la crainte et enhardit ceux qui se pro* 
posent d'en donner. Ajoutez que dans d'autres temps où il 
vient un dauphin, une dauphine et des fils de France qui 
n'ont pas encore leur maison ,1e guet, au nombre qu'il est, 
etqui ne peut être plus fort par rapport à la force deseom- 
pagnies^ue peut sufBreau service, et n*y suffisait mémepas 
par cette raison du temps du feu roi, époque où il était pi us 
nombreux , parce que les compagnies étaient plus nom* 
Imuses* Il en arriverait une augmentation d'escadrons 
de gardes-du-corps pour la guerre , qui répareraient en 
grande partie et bien moins chèrement ceux des gendar- 
mes , -die van-légers , mouscpietaires et gendarmerie , dont 
le service serait sans embarras et se ferait bien mieux, 
ces escadrons élant d'un même corps. 

Eabn on éviterait, en réformant i&& mousquetau-es 
d'autres inconvénieos , qui n'y sont compensés par aucun 
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avantage. On en a voulu faire une école militaire , oi v 
faire passer sans exception toute la jeunesse qui demaudc 
«le l'emploi. Or, celte ëoole n'apprend rien pour la guerre 
ni pour la discipline des troupes; on n'y apprend que 
l'exercice et à escadrooner, à obéir, et force pédanti rie, 
dont on se moque tout bas en attendant qu'on eu sorte et 
qu'on puisse en rire tout haut. Ainsi cette jeunesse passe 
le temps d'une année au moins, et souvent davantage, à 
se débaucher dans Paris et à y dépenser très inutilement. 
Quand elle entre dans les troupes elle y est neuve à tout , 
comme si elle sortait de sa province, et c'est alors qu'elle 
commence à apprendre utilement et (juVlle oublie tout 
ce qu'elle a appris d'inutile. Les détachemens qui vont à 
la guerre ne Tinstruisent pas davantage» Ils y servent en 
simples mattres, ou, s'il y a des attaques à un siège , en 
simples grenadiers. Or la jeunesse noble, beaucoup moins 
Tillustre, qui est à la vérité destinée à la guerre et à lous 
ses hasards, ne l'est pas à ce genre de service; et c'est 
en abuser d'une façon barbare que de la prodiguer en 
troupe au service de simples maîtres et de simples gre- 
nadiers. 

Avant l'invention de cette étrange mode, la jeunesse 

ne perdait point ainsi son temps, et n'était point prodi- 
guée à tas à des attaques d'ouvrages. Chacun d'elle avait 
un parent ou un ami de son père, avec qui il se mettait 
cadet , et qui en prenait soin pour touL Ils devenaient bien- 
tôt officiers, et toujours sous les mêmes yeux. Cela faisait 
des enfans du coips, et de ces corps une famille; et le ' 
soin et la dépendance du jeune homme le préservaient 
d'une infinité d'incon^éniens , lui apprenaient à vivre, à 
s'instruire , h se conduire, et en avau( ant ainsi , à tleveuir 
bon officier, et capable d'eu élever d'autres comme lui- 
même l'avait été. Il est vrai que la beauté des revues et 
des camps de plaisir et de magnificence ne serait plus 
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la même* Mais le feu roi o'ëtait plus, et c'était un gain , à 
bien de difFérens égards, que d'en perdre l'usage et de se 

bien garder de le renouveler. 

Le chancelier goûta iafinuucnt toutes ces raisons. Mais 
quand nous discutâmes ensuite, non le moyeii de les 
persuader au régent , parce que leur évidence était pal* 
pablc, mais d'exécuter cette réforme, nous couviumes ai- 
sément que nous ne viendrions jamais à bout de lui en 
inspirer la résolution , ou.que, s'il la, prenait, contre notre 
espérance, jamais les cris et les brigues des mtcrcssts ne 
la lui laisseraient exécuter. Cette prodigieuse faiblesse, qui 
perdit constamment une régence qui aurait pu être si 
belle, si utile au royaume, si glorieuse au régent, et 
dont les suites auraient été eu tout d'un aussi grand avan- 
tage, fut i obstacle continuel à tout bien, et la cause per- 
pétuelle de la douleur de tous ceux qui ilesiraient sincè- 
rement le bien de Télat et la gloire du régent. Nous com- 
prîmes enfin, le chancelier et moi, qu'en proposant au 
régent une réforme si utile, elle ne se ferait jamais , et 
que tout le fruit que nous retirerions de notre zèle serait 
la haine de tant d'intéressés. Cette considération nous 
ferma donc la bouche, et la ciiose eu demeura entre 
nous deux. 

Le long etennuyeuz travail du comité des finances étant 

fini, il s'assembla plusieurs fois chez M. le duc d'Orléans, 
où les dernières résolutions furent prises fort unanimemeat. 
Les principales furent de ne point toucher aux rentes de 
riiôtel-de-ville ; d'ôler le dixième, tant pour tenir la pa- 
role si solenneiieuient donnée en l'imposant de le sup- 
primer à la paix , que parce que , dans le fait, on n'en pou- 
vait presque plus rien tirer. Le fonds de 1 ,200,000 liv. 
destiné par an aux.bâtimens fut réduit à lu nioilie; îl y eut 
plusieurs retranchemens de pensions fort inutilement don- 
nées, et des diminutions sur d'autres. Les menua plai» 
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sirs du roi de 10,000 liv. par mois, et sa garde-robe à 
36,oooliv. fiireut réduits, les iiicnus-plaisirs à moitié, la 
garde-robe à 24»ooo liv. A Tàge du roi tout cela s'en aliail 
CD pillage. II y euteocore d'autres choses retrancfaëes et 
dt hi diminution sur l'js iutcicU des sommes empruntées 
au denier vingt. 

Les chefs et présideos des cooseils furent mandés à 
un conseil extraordinaire du jeudi après dîner, 1 9 août , 
où le duc de Nouilles reuiiil compte de ce qui avait 
été concerté. Il fut réglé que 1 edit en serait dressé en 
conformité , pour être envoyé enregistrer au parle- 
ment, lue lendemain le comité s'assembla encore chez 
M. le duc d Urieans pour voir le projet d édit et le 
perfectionner. 

Le premier président avait un démêlé avec les enquêtes 
elles requête^ sur le noiiibn vl le choix fies (h'|)utés quand 
il s'agirait d'en nommer aux occasions qui le denian* 
daient. La grand'chambre semblait partiale pour le pre- 
mier président, parce que mattre du choix dans cette 
chambre^ il voulait exclure les autres, qui cepentlant ne 
sont pas moins qu'elle des chambres du parlement. Après 
bien du bmit , ils convinrent que la grand'chambre au- 
rait seule sept députés, et les cinq chambres des en- 
quêtes et les deux des requêtes ciiacune un , ce qui en 
Êtit sept autres; ainsi à elles sept la moitié des députés ^ 
et la grand*chambre seule une autre moitié. Cette affaire 
ne se passa pas bien pour le premier président, qui de- 
ooeura assez mal avec la compagnie, laquelle depuis long- 
temps le regardait comme un double fripon , dont le mé- 
tier était de tirer tant qu'il pouvait d'argent de M. le duc 
d'Orléans. 

L'édit porté au parlement lui parut une trop belle oc- 
casion pour n*en pas profiter. Messieurs opinèrent qu*il leur 

fallait faire voir un détail des revenus et des dépenses du 
XV. i'± 
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roi avant qu'ils décidasseol s*ils enregistreraient Tédit. 

Le premier président alla en rendre compte au régent, 
el le Icodemain après rlîner, il reçut une députalioa du 
parlement, à laquelle il dit qu'il ne souiTrirait point qu*il 
fut donné la moindre atteinte à Tautorité royale, tandis 
qu'il eu serait 1<î dépositaire. Les quatorze commissaires 
députés s'assemblèrent. Les gens du roi furent ensuite au 
Palais-Royal. Le parlement s'assembla ensuite, et eniYv 
gistra la suppression du dixième, île ])eaucoup de francs 
salés, et d'autres articles. Sur ceux qui restaient, M. le 
duc d'Orléans eut la faiblesse, poussé par la frayeur qui 
avait saisi le duc de Noailles , et son désir de faire sa cour 
au parlement , de les fliire disculer par ce duc en sa 
présence, le dimanche matin 5 septembre, aux quatorze 
députés du parlement , et il y fit aussi entrer le sieur Law 
pour leur expliquer les avantages qui eu reviendraient à 
la compagnie du ]\^ississipi. De tout cela pas un mot au 
conseil de régence, et, s'il se pouvait, beaucoup moins à 
moi en particulier; aussi n*en dis -je pas une parole il- 
M. le duc d'Orléans, suivant ma coutume , quand il sa- 
gissail du parlement. 

Il s'assembla le lendemain matin, et après dîner, pour 
entendre le rapport des commissaires , et comme il ne 
fut pas encore pour achever renregistrement, et qu'il 
était le 6 septembre, il fut prorogé par le roi jusqu'au i /|. 
Il demanda jour et heure au régent pour venir faire dos. 
remontrances au roi. Ils y vinrçut le jeudi 9; le régent 
les présenta, et le roi leur dit que le chancelier leur ex-, 
pliquerait sa volonté. Ladéputationfutnombrense.JEufîu, 
le lendemain matin vendredi 10, 'rédit entier fut eui«- 
gistré avec une déclaration tlu iui tjui ca cx[)lu|uait quel- 
ques endroits. Ausbilot après, le parlcmeut cul liberté 
d'entrer en vacance, et les conseils en eurent aussi une 
de trois semaines. Ainsi, le parlement, qui se prétend le. 
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tulrur (1rs rois mineurs cl des majeurs aussi ijuand il 
peuty voulut moulrcr ici que ce u cst pas eo vaia, et eu 
fit uue fonetioB solennelle. 

Tji faiblesse du maître et du ministre à qui il eut af* 
fliire ue servit à rien à tous dmix. Le pailoinent sVnor- 
gueillil jusifu'à Tivressc, Tautorité du régeut déchut; il 
ne tarda pas k s'apercevoir de l'un jet de Fautre. Pour le 
duc (le Noailles, qui mourait toujours do peur de la robo 
h qui il était accoutumé de faire une cour servile, il ne 
s eu fitc|ueméprisi*r, et il ne fut pas long-temps à l'éprou» 
ver. A l'égard de T^aw, qui pensait mieux là-dessus, il ne 
pul ([ .'obéir. Le régent, en teuaiiL l)nn et se moquant 
duue prétention aussi dangereuse qu iaepte, aurait hau« 
leineut forcé le parlement à enregistrer son édit, ayant le 
public derrière lui pour la suppression du dixième et 
d'autres points qui rinieressaient si fortement. Ce prince 
ne sut pas profiter de cet avautage, dont il eût pu tirer 
un si utile parti, et il encouragea au contraire et ouvrit 
la voie à c:ciix qui par divers intérêts se réunissaient entre 
cui, pour brouiller, réduire son autorité, et le meltro 
au point de dëpendi^e de leurs volontés, qui n'étaient pas, 
à beaucoup près, de lui laisser le gouvernement des af- 
faires, et qui bientôt lui en tlounèreut bcauconj). 

L anniversaire qui se fait tous les ans à Samt- Denis 
pour le roi dernier mort pit>duisit une prétention toute 
nouvelle. La reconnaissance n'est plus à la mode depuis , 
long-temps. 11 y eut très peu de gens de la cour; M. du 
Maine et son second fils, quelque peu d'éveques et le car*i 
dinal de Polignac. Ces ëvéques s'avisèrent de vouloir 
avoir des carreaux : le rare est qu'il n'y eut que le cardi- 
nal de Poliguac qui s'y opposa, et qui lempécha, sur 
quoi les évêqties osèrent s'eu aller et se plaindre au régent. 
Jamais ils a'en avaient eu ni prétendu , et j'ai dit ailleurs 
que la règle des honneurs c'est que chacun est en pré-» 

j 2. 
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sence du corps ou de sa représentatioa comme il était en 
présence de cette même personne vivante; or, les évo- 
ques ii'ont jamais ou ni imaginé d'avoir des carreaux en 
aucun lieu où est le roi. (^es messieurs se pouvaient con- 
tenter de leurs conquêtes sur les évéques pairs en ces cé- 
rémonies, à qui ils ne voulurent pas souffrir leurs carreaux, 
étant avec eux en corps de clergé , et qui renijjoi rèrent 
sur la iaiblesse des pielats pairs. C'était bien là une 
preuve que les autres évêques n'en avaient jamais eu ni 
prétendu. Us pouvaient encore se souvenir qu'il n'y avait 
pas un grand nombre d annécs qu'ils y étaient sur la 
même ligne avec les cardinaux, derrière qui, même s'il 
n'y en avait qu'un seul,' ils avaient toujours été placés 
auparavant. 

Le mariage de Clialmazel, aujourd'bui premier mai- 
tre-d*hôtel de la reine , et qui est homme de condition , 
avec une sœur d'Harcourt , fit renaître une autre préten- 
tion, quuitpK olctHielleinent et coiitradicloirement jugée 
et condamnée par le feu roi, eutre les femmes et les filles 
des princes du sang, comme on Ta vu en son lieu, et 
comme le jugement en avait sans cesse été exécuté depuis. 
Madame la duchesse d'Orléans fit bi^aer à mesdemoiselles 
ses filles ce contrat de mariage avec elle, et immédiate- 
ment après elle; en sorte que les femmes des princes du 
sang ne trouvèrent plus d'espace quand on leur présenta 
ce contrat où elles pussent signer au-dessus de ces prin- 
cesses filles. Madame la duchesse d'Orléans au désespoir 
du jugement du feu roi, comme on l'a vu en son traps, 
n avait pu se résoudre de démordre de sa prétention 
qu elle conserva toujours m petto , dont le but était de 
fiiire de ses enfans un ordre nouveau, d'arrière-petits-fils 
de France, dont le rang serait supérieur à celui des 
princes du sang, et de s'élever par là impeiccptibiemeut 
eUe-mêrae à celui des fils et filles de i*rance. La régeucç 
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de M. le duc d'Qrléaos lut parut un temps fiivonible à 

réussir en cette entreprise. 

£lle s'y trompa. I^s princes du sang et les priocesses 
leurs femmes firent grand bruit. Elles port^ent leurs 
pianotes à M. le duc d'Orléans, le règlement du feu roi 
à la main; M. le duc d'Orlëans leur fit des excuses, et 
leur promit que ce dont elles se plaignaient n'arriverait 
plus. Il ne s'était jamais mis cette prétention dans la téle; 
il avait laissé fiiire madame la duchesse d'Orléans du 
temps du feu roi, pour ne se donner pas la peine de la 
cootrarîer dans une fantaisie qu'elle avait fort h cœur; 
il ne se soucia en aucune façon de la condamnation que le 
feu roi cil fit, et ne pensa jamais à eu revenir. D'ailleurs 
il était fatigué des riottes qui se perpétuaient sur des 
riens entre madame la duchesse de Berry et madame la 
dudiesse d'Orléans, et bien plus encore de ne pouvoir 
apaiser la dernière sur ce qui avait été jugé entre les 
princes du sang et ses frères sur rhabilité de succéder à 
la couronne. Ainsi madame la duchesse d'Orléans eut 
tout le d^oût de son entreprise , que M. le duc d'Orléans 
ne s'embarrassa pas de lui donner. 

Dans sa mauvaise humeur, dégoûtée de son apparte- 
ment de Montmartre, d'où elle ne voyait que des toits, des 
minuties des religieuses pour tics clefs et des passages, dti 
l'éloignement des jardins qu'elle y avait fait ajuster avec 
beaucoup de gout et de dépense, elle acheta la maison de 
Bagnolet, et peu-à-peu plusieurs voisines, dont elle fit un 
lieu immense et délicieux. ^ladame passait presque toute 
laonéc à Saiat-Cloud; c'était aussi la seule maison de 
campagne à portée qu'eût M. le- duc d'Orléans. Elle en 
voulut une qui ne jRit qu'à elle et que pour elle, et dont 
elle fût à portée de jouir à tout moment. 

Le duc de Noailles fit une galanterie aux dépens du 
roi à son ami le chancelier. Il y avait à Versailles et à 
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Fontainebleau unn maison pour la dciin urc du diaïue- 
lier, qu on appelait la Ciianccllei le ; mais il tïy eu avait 
jamais eu à Paris , où jusqu'alors les chanceliers avaient 
toujours logé à leurs dépens chez eux. Bourvalais, un des 
plus riches traitaus et des plus malti aites par la chambi c 
de justice, fut dépouillé d'une superbe maison qu'il avait 
bâtie dans la place de Vendôme, et d'une maison de cam* 
pagne à Champ, qu'il avait rendue charmante, et que, 
d'une maison de boutdile, il avait fait chef lieu d'une 
grande et belle terre h force d'acqubitions. Madame la 
princesse de Conti eut Champ pour une pièce de pain 
qu'elle donna à la Vallière, et la maison de Paris devint 
la chancellerie, qui, outre le don du roi, lui coûta fi>rt 
cher par tout ce que d'Antin y fit pour faire sa cour au 
chancelier qui jusqu alors clait demeuré très mal logé 
dans son ancienne maison de la rue Pavée, qu'il louait 
aupi ès de <telle de sou père. 

Le chiaoux, principalement venu pour débaucher le 
prince Ragotzi, y réussit. Jamais on ne vit mieux quVu 
lui la petitesse des personnages à qui le hasard a fait £iire 
grand bruit dans le monde quand ils sont rapprodiés. 
liagotzi était un homme sans lalcnt vl sans esprit que 
des plus communs, grand homme de bien et d'honneur, 
d'une pénitence également austère et sincère qui^ diffé- 
rente de celle des Camaldulle ciies qui il était retiré, 
n'était guère moins dure, qui y gardait une solitude vé- 
ritable et suivie, qui n'en sortait que par des bienséances 
nécessaires, et qui, sans rien de contraint ni de déplacé^ 
vivait , lorsqu'il était parmi le monde , comme un homme 
qui en est 1» et qui toutelbis se souvient bien qu'il n'y est 
que par emprunt. De grandes aumônes étaient jointes à 
^a pénitence, une grande règle dans son domestique et 
dans sa iiKuson, et cependant avec toutes les décences 
d'un fort graud seigneur. Il est inconcevable comment uu 
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homme qui, après tant àe tempêtes, goûte un tel port, 
se rejette de nouveau à la merci des vagues, et trouve 
des gens de bien qui, consultes par lui de bonne foi| lui 
conseillent de s'y rembarquer; et mille fois plus incon- 
cevable encore comment il s'est pu conserver dans son 
même genre de vie jusqu'à la mort, pendant plusieurs 
années y et chez les Turcs, et parmi un fiiste et des dissi- 
pations qu'il ne put éviter. Il sut avant son départ la dé- 
faite des Turcs dont on parlera tout-à-l'heure, et ne laissa 
pas de poursuivre sa pointe. Arrivé à Coustantiuople et 
à Andrinoplc, il y fut reçu et traité avec une grande dis- 
tiuetion, mais sans avoir pu y être d'aucun usage, à 
cause du changement des conjonctures* Il y demeura peu, 
el s'en alla habiter un beau château sur la mer Noire, à 
quinze ou vingt lieues de Constantinople, magnifiquement 
meublé pour lui par le grand - seigneur, où la chasse el 
la prière partagèrent presque tout son temps au milieu 
d'une nombreuse suite. Les convenances entre l'empereur 
et la Porte le tirèrent après quelques années d'un voisi- 
nage qui inquiétait la cour de Vienne. 11 fut envoyé dans 
une des plus agréables îles de l'Archipel, où il vécut 
comme il faisait sur les bords de la mer Noire, avec la 
même splendeur, avec la morne piélé, et y est mort au 
bout de quelques années, laissant deux fils fort au-des- 
sous de rien. 11 écrivait rarement au comte de Toulouse, 
aux maréchaux de Yillerov et de Tessé, à madame de 
Dangeau , et à quelques autres amis d'ici , en homme qui 
aurait roieiix aimé y être demeuré, mais toutefois content 
de son sort, et tout abandonné à la Providence. 
^'T*0n apprit que le prince Eugène, ayant formé le siège 
.de Belgrade, s'y était trouvé assiégé lui-même par une 
«iiîppatearmée de Turcs , commandée par le grand- visir, 
-qâi le serrait de si près entre elle et la place, qu'ils étaient 
à vue, et qu'elle otail à celle de l'empereur tout moyeu 
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de mouvement et de subsistauce , et qui eu deux jours se 
retrancha parfaitement et très régulièrement» Dans cette 
extrémité subite, le prince Eugène ne vit de ressource 
que dans le hasard d'une bataille. Il profita de la sécurité 
des Turcs/ qui n'imaginèrent jamais qu'avec Belgrade 
derrière lui, et nulle retraite, il osât les attaquer dans 
leurs retranchemens. Un grand et long brouillard cou- 
vrit ses promptes dispositions. Il commença son attaque 
un peu avant qu'il fût dissipé ^ au moment que les Turcs 
s'y attendaient le moins , et il eut le bonhenr de rempor- 
ter une victoire complète le 16 août, eu quatre heures 
de temps. M. le comte de Charolois et le prince de Bom- 
bes s'y 'distinguèrent. Estrades eut une jambe empodée 
auprès de lui, doiiL il tiiouruL peu après; et Villette, qui 
s'était battu à Paris avec Jousac, y fut tué. Les Turcs y 
perdirent infiniiiient de monde, tous leurs canons et tous 
leurs bagages. Ils se retirèrent avec assez de confusion. 
Belgrade capitula aussitôt. Le prince Eugène perdit aussi 
considérablement, et plusieurs ofSciers distingués. 

Il profita le reste de la campagne d'une victoire qui 
l'en laissa maître , et dans laquelle il eut divers succès 
dont le plus grand pour l'enipereur fut de reculer sa 
frontière aussi loin , et de faire avec les Turcs une paix 
prompte et avantageuse. 

T^a lii.ui ie de Bordeaux de 20,000 liv. de rente qu'avait 
d'Lstrades après son père , et le maréchal son grand-père ^ 
fut donnée à son fils qui s'était trouvé à la bataille. 

J'ai expliqué en son temps quelle était madame de 
Mouchy, favorite confidente de madame la duchesse de 
Berry, et quel était Kion^ son favori d'une aulure sorte. 
Elle voulut doubler en leur faveur les charges de dame 
d'atour et de premier ëcuyer, qu avaieiiL uiadame de 
Pons et le chevalier d'Hauteforty^qui en furent fort affli- 
gés. 11 y avait long-temps que mesdames de Beauvau et 



Digitized by Google 



DU DUC DE »ÂlNT-SIMOX. [17I7] l85 

de ClemuMit s^ennuyaient des prcférenoes et des fiiçoos 
de madame de Mouchy , et qu'elles ne restaient dans la 
maison que par amitié et par cnnsidëratiou pour madame 
de Saint-Simon. Madame de Mouchy n'y avait point de 
place; elles ne purent souteoir de la voir tout-à-coup 
dame d'atour, elles vinrent trouver madame (\v. Saint- 
Simon, et lui dire que cela était plus» fort qu'elles. Elles 
allèrent parler à M. le duc d'Orléans avec lequel elles ne 
se contraignirent pas sur madame de Mouchy , et quit- 
tèreut leurs places avec grand éclat, dont madame la du- 
chesse de Berry fut vivenieut piquée. 11 en vaqua en 
même temps une troisième par la mort de la jeune ma- 
dame d'Aydic, sœur de Kion. IMcsdaiiies de Laval et de 
Brassac furent choisies pour ces places dont leur peu de 
bien avait besoin. C'était aussi des femmes de mérite et 
de nom qui, en laissant regretter les autres , pouvaient 
aussi les remplacer. première était sœur du chevalier 
d'Hautefort, l'autre fille du maréchal de Tourvilie. 

M. le duc d'Orléans donna 3,ooo livres de pension à 
un gentilhoninic nommé Marsillac, dont les mains étaient 
fort estropiées de blessures. 11 y aura lieu de parler de lui 
dans la suite, et de voir de plus en plus que ce prince 
n'était pas toujours heureux à placer ses bienfaits. Il 
plaça mieux rarcheveché de Besancon (ju'il donna à 
l'abbé de Mornay, qui faisait très dignement et capable- 
HMâitJ^ambassade de Portugal depuis que le feu roi l'y 
avait envoyé. C'était le frère de iMM. de Grammont Franc- 
hi et lieuteuans-généraux ; il Tavait après son 
jÉ^cté, '-^IH. était mort:, et M. le duc d'Orléans après 
quelques longueurs avait obtenu pour le roi le même in- 
duit pour la Frauche-Comté que le feu roi avait eu. Il 
■dcyii|tj|i^'abbë de Tressan, évêque de Vannes , son pre- 
iDiér aumônier, Févéché de Nantes , vacant par la mort 
d'uu Beauvau qui l'avait possédé fort long-temps , et 
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je lui proposai Tabbé de Caumarlin pour Vannes, à qui 
il le donna, el qui est mort depuis ovêtjue de Blois. C'est 
le même dont j'ai parlé ri propos de M. Noyon el de sa 
r^eption à l'Académie française. Il accorda l'abbaye de 
MoiitiiKu Lre à nuitlaiiic la (.luchcsse d'Orléans pour ma- 
dame de Moutpipeau de la maisou de liochecliouart , et 
(agrément de la cbarge de secrétaire du cabinet qu'avait 
11? président Duret , à Verneuil , qui a eu depuis la plume 
et une charge d'introducteur des ambassadeurs. Son père 
avait été lieutenant des gardes de Monsieur ; son nom est 
Chassepoux , sieur de Croquefromage; celui de sa fetnme 
est Bigre. Je n'ai pu retenir lè ridicule de ces noms. 

Iaî prince de Bombes, et ce qui était allé en Hongrie 
de Français en revinrent ^ excepté M. le comte de Chu- 
rolois. 

T.e duc de Yentadour mourut retiré , depuis quelques 
années, aux Incurables , séparé de sa femme depuis uu 
grand nombre d'années, ne laissant qu'une très riche 
héritière mariée au prince de Rohan , qui s'était chargé 
de tous ses biens et de ses dettes moyennant 4 0,000 liv. 
de rente qu'il lui payait par quartiers. C'était un homme 
fort laid et fort contrefait qui , avec beaucoup d'esprit et 
de valeur, avait toujours mené la vie la plus obscure el 
la plus débauchée. Far sa mort son duché-pairie fut 
éteint. 

Moneault, soldat de fortune , et qui la devait au ma- 

l'échal (le Duras et à son espi il, mourut en même temps. 
11 était lieutenant-général et gouverneur de la citadelle 
de Besançon. Il avait su s'enrichir et marier son fils à une 
•fille d'Armenonville. 

Dès l'hiver dernier on me pressa de présenter mes en- 
fans au roi et au régent , et il est vrai qu'ils étaient en 
âge ou cela ne pouvait plus se différer. Néanmoins j'y ré- 
sistai , parce que je voulus leur apprendre ce qu'ils de- 
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vaiclU à la mcmoinî tic Loius XI 11, (jui nous doit elre si 
précieuse et si sacrée.» et que les préuuces de leurs hom- 
mages lui fussent reudus. Je les luenai doue à son anoi* 
versaîre h Saint^'Deiiis , où je ne manquais jamais à 
l'exemple de mou père, et ce devt>ir «i pi iiicipal pour 
nous reuipli , je les présentai* Je trouvai en ce temps-ci 
deux régimens à vendre, tous deux de cavalerie, et gris. 
Le régoiit m'en accorda ragrt'nicnl , et je les achetai pour 
eux du duc de Salut-Aiguaii, ambassadeur eu lùpagne, 
et de Villepreux qui se retirait par vieillesse. 

Uabbë Dubois partit dans le même temps pour re<- 
touiucr à Londres, et oii apprit qtje le comte de Péler- 
borougli avait été arrêté voyageaut eu Italie par ordre 
du légat de Bologne. C était un homme fort remuant, qui 
toute sa vie s'était mêlé de beaucoup d'affaires eu Angle- 
terre et de beaucoup d'autres au -dehors, taut de guerre 
que de paix et de différentes iutrigues, et à qui les plus 
grands et les plus frëqucns voyages ne coûtaient rien. Il 
avait la Jarretière, tantôt bien, tantôt mal avec le gou- 
vernemcut d'Angleterre , mais craiut et ménagé. 

CHAPl THE Vm. 

Nouveaux projets d'Albéronl. ^ Conduite da roi d'Angleterre.— 
Il veut engager l'enipereiir dans ralllaoce. — Ce qu'on pense 
i Vienne du roi de Fros^e. Discussion an sujet des subsides 
que l'Angleterre reste devoir depuis la dernière guerre. — Con- 
seils du duc de Parme à Albéront. — Mécontentement du pape 
à la réception de rnccoininodement entre l'Espajjfne et Rome, 

— Il se plaint d'un r liaiiL^cincîit dans les conventions stipulées. 

— Bruits aux(iueis donne naissance l'armement de la flotle es- 
pagnole. — Projets attribués à r£spagiie. — Albéroni commcnco 
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,à se plaindre de Tarrestatioii de Molines. Alannes- du^ roi 
de Sicile. — Le duc de Parme mis dans le secret de la des- 
tination de la flotte. Albéroni est enfin promu cardinal. 
— Dissensions à la cour d'Angleterre. — Inquiétudes en 
Europe au sujet de rexpédition dont menace TEspagne. — 
Les projets d' Albéroni commencent à éclater. — Menaces de 
l'envoyé de Tempereur à Rome. — Effroi du pape. — Il 
essaie en vain de détourner le roi d'Ksp igne de son pro- 
jet. — Quels bruits Albéroni fait répandre. — L'Angleterre 
ne laisse soupçonner en rien ses intentions. — La France 
lait des démarches contre tout projet hostile de l'Ëspagne 
snr l'Italie. 

L'agcommobement des différends entre les cours de 

Rome et de Madrid avait été conclu outre Aldovrandi et 
Albéroni, et signé par eux. Il avait été porté au duc de 
Parme par un courrier dépéché de i'Ëscurial le 17 juin , 
el les deux plénipotentiaires attendaient avec impatience 
1 approbation du pape sur un ouvrage dont l'élévation 
de Tun et la fortune de l'autre dépendaient également. 
Dans cette attente Albéroni s'inquiétait peu de la prison 
de Moliuez. Il raccus^ût d'uiiprudcncc d'avoir passé par 
Milan , et il disait qu'il n'y aurait pas grand mai quand 
il n'arriverait jamais en £^pagne. Quelque occupé qa^il 
fût de se voir enfin revêtu incessamment de la pourpre , 
il ne laissait pas que de tenir les youx ouverts sur la si- 
tuation de r£urope. Il u'élait point alarmé de la trouver 
pleine de semences de troubles; il mettait le point de 
sagesse à savoir en profiler quand ils arriveraient. 

L'affaire des bâtards et celle de la Coustitiition étaient 
sur la France la matière de ses réflexions* Son dessein , 
depuis long-temps, était de fortifier le roi d^Espagne 
pour les évènemc ns à venir par des alliances avec l'An- 
gleterre et la Hollande. Il s'était ralenti sur ia première, 
jugeant que les Anglais ayaUt un intérêt capital d'as- 
surer leur commerce avec l'Espagne, ils feraient les pre- 
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mières avances , et qu'il serait dangereux de leur marquer 

trop d'empressement. Il sr. piTsiiadait que la liollaiule 
désirait sincèrement de faire une li^nn avec l'Espagne, 
doDt la seule crainte de l'empereur retardait laccomplis- 
sèment. 

Beretli, son homme de confiance, lui ('tait devenu in- 
supportable. Il se repcniait de l'avoir choisi pour l'am* 
bassade de Hollande. Il manda au duc de Parme que de- 
puis qu'il était dans cet emploi il s'était fait connaître 
pour im homme vain, ardent, d'une vivacité dangereuse, 
difficile à corriger, injuste en ses demandes, importun 
pour les obtenir. Il ne voulut pas même laisser Beretti 
dans l'ignorance de ce (|u il pensait de lui ; car après hii 
avoir reproché souvent la prolixité de ses lettres et Tinu* 
tilitë de ses raisonnemens, il lui déclara franchement que 
leroid'Es|)a^ne se passerait très bien d*ènlretenir à grands 
frais un ambassadeur en Hollande , et qu il suilirait à son 
senice d'avoir un bon espion à La Haye. 

Mais plus il recevait de ces reproches, plus il vantail 
ses servic e s (Tavoir ouvert les yeux aux principaux de la 
république sur le danger des desseins et de la grandeur 
de l'empereur, dont il prétendait avoir fait échouer les 
négociations , et il était vrai qu'il avait obtenu là*dessus 
les assurances les plus positives des membres des états les 
plus accrédités. Il était en même temps persuadé que les 
Anglais étaient portés à favoriser l'alliance de lempereur 
avec les Provinces-Unies. Il prétendait que Stanhope , 
qui avait été long-temps à la suite de l'empereur, conser- 
vait pour lui un attachement personnel , que Gadogan 
était dans les mêmes sentimens, et bien plus encore 
Bernstorff et Bothmar, miuistaes hauovrieus du roi d'An- 
gleterre. 

Beretti , peu rassuré par les protestations de Château* 
neuf que la France ne concourrait jamais à Falliance 
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des états-géitét^aux avec fempereur, s'alarmait d'avoir 

ouï dire (\uc cet amhassadnn cl Tabbii Dubois scraiont 
cbargés de traiter raccouuDodexuciit en Hollande entre 
l'empereur et r£spagne« Il croyait cette négociation très^ 
prochaine sur ce que Widword , envoyé d'Angleterre à 
La Haye, lui avait dit que Sunderland lui mandait que 
Siair avait communiqué un pian du traité au régent, 
que ce ])rince l'avait approuvé , et qu'il était prêt à con« 
tri huer efiicaceiuent au succès de ce projet. Ainsi Beretti 
pressait intinimcnt pour qu'où lui envoyât de Madrid 
des instructions de la manièi*e dont il aurait à se con« 
duire si cette négociation s'ouvrait à Ija Haye. Il crai* 
giiait, ou en faisait le semblant, (|ue le roi d'Espagne 
ne fût trahi de tous côtés, peut-être davantage que cette 
négociation ne sortît de ses mains pour passer en celles 
des ministres de France. 

L'empereur avait donné Si's pouvoirs au marquis de 
Prié et au baron d'Heems, pour terminer ce qui restait 
de difféi^nds avec les états-^cnérausi sur le traité de la 
Barrière, et pour traiter une alliance avec eux et avec 
l'Angleterre. Ces deux afiaii es paraissaient encore éloi» 
gnées, surtout celle de l'alliance. Beretti en fit tant de 
plaintes et de bruit , que le pensionnaire s'en plaignit à 
Widword. Son inquiétude était extrême de ne rien rece- 
voir de Madrid. Enfin , pour forcer Albéroni à s'expli- 
quer, il lui manda qu'il était souvent pressé par Widword 
âv lui rendre enfin réponse des intentions de rEs[iagne 
sur la négociation de paix qu'il s'agissait dcntaïuei' avec* 
l'empereur, et s'étendait sur sa réponse en termes géné- 
raux et en de grands raisonnemens qu'il avait faits à ce 
luiiiistre, dont il se vantait d'avoir la eonfiance et de 
ceux de Londres aussi , mémo de quelques-uns qu'il ne 
connaissait pas , pour se faire croire le plus propre à 
conduire cette négociation, qu'il mourait de peur (le se- 
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vûlr enlever, il assura il savait du meuie Widword 
que les impériaux coaveuaient d'assurer aux cidaus de 
la reine d'Espagne la succession de Toscane ; qu'ils* vou- 
laient réserver le point de Mantoue à disculcr lors dit 
traité; qu'on n'eu pouvait demander davtUitage sans 
prétendre tout mettre eu préliminaire; que Widword 
lui avait dit que le roi d'Angleterre avait grande impa-< 
tiencc de voir si les intentions de l'empereur étaient sin- 
cères ou artifîcieUi>os sur celte paix; que le récent n vii 
avait pas une moindre, et que, si Tempereur usait de 
mauvaise foi , la France , rAiigleterreel la Hollande pren- 
draient enseiidjle les mesuics nécessaires , [joui la con- 
traindre par la force à concourir au repos de 1 iiurope, 
parce qu'il était de leur intérêt .de borner ses vastes 
desseins et sa trop grande grande puissance en Italie et 
eu Allemagne. 

Georges avait autant lieu de craindre cette puissance 
démesurée , soit comme prince de ^empire , soit comme 

roi d'Anglctcri e. Il ménageait avec soin les bonnes grâces 
de lempereur, auquel ses ministres allemands elaicnl dé* 
voues I et qui lui représentaient sans cesse le besoin qu'il 
avait du chef de IVmpire pour conserver les états qu'il 
avait enlevés à la Suède, dont il n avait d'autre litre que 
de les avoir achetés du Danemark après qu'il s'en était 
emparé. I^es Anglais pensaient différemment. Us auraient 
mieux aimé que leur roi fût moins puissant au-dehors de 
leurs iks , et il n'y avait pas lieu de se ilatLer qii'ils vou- 
bissctit l'aider à soutenir la querelle de Bremen et de 
Terclen aux dépens de leur commerce avec la Suède. 

Pour tâcher de rompre cet obstacle, Georges, étant a 
Uaaovre la dernière fois , s'était laissé persuader par ses 
luiaistrcs allemands de donner la place de secrétaire d'état 
au comte de Sunderland , à condition qu'il le servirait 
daus cette affaire. Mais ce comte, pelit-iils de celui qui^ 
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en la inr;mc qualUc , avait si cruellement abuse de la con- 
fiance de Jacques II ^ qu'il trahissait pour le prince 
d'ôrange ^ ne fut pas plus tôt de retour en Angleterre , 
qu'il soutint qu'il était de Fintërét de la nation de près* 
ser la restitulion de ces deux duchés, pour obtenir plus 
promptement par là le rétablissement du commerce avec 
la Suède. 

Quoique la cessation des hostilités entre cette couronne 
et celle d'Angleterre fût également dcsiree des Anglais 
et des Hollandais., Georges continuait à se rendre diffi- 
cile à renvoyer Gyllémbburg en Siiède, et à consentir 
à la cielivrauce du bai un de Goertz de sa prison en Hol- 
lande ; mais les vaisseaux , arrêtés en Suède, animaient 
les villes de commerce qui en souffraient considérable- 
ment , contre les délais de Georges et la lâche complai- 
sance des chefs de Li république pour lui. 

Widword n'espérait plus d'empêcher l'élargissement 
de ce ministre suédois que par les offices du régent , dont 
le poids en Hollande et en Angleterre faisait faire de 
grandes réflexions aux ministres d'ilspague sur les me- 
sures que le roi d'Angleterre et le r^ent prenaient en- 
semble et sur leur intérêt dé s'unir pour les évènemens 
à venir. Les Anglais même en étaient peinés. Ils disaient 
librement que l'Angleterre n'avait jamais été si malheu- 
reuse que dans les temps où elle s'était trouvée unie avec 
la France. Les ministres d'Angleterre pensaient tout au- 
trement. Ils paraissaient travailler de bonne foi à rendre 
l'alliance plus étroite , en y feisant entrer l'empereur. Ils 
pressaient le régent d'y concourir pour ses propres inté* 
rets, et l'assuraient que la cour de Vienne était disposée 
à suivre le plan que Stanliope y avait donné pour assurer 
la tranquillité de l'Europe. Us souhaitaient que le roi 
d'Espagne y voulût entrer. S'il le refusait, ils assuraient 
le régent c^ue l'empei eur et le roi d'Angleterre prendraient 
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avec son altesse royale les mesures nécessaires pour lui 
garantir ses droits sur la couronne en cas d'ouverdire 
do la succession. Ils offraicut même d'insérer dans le 
traité la clause de laisser le roi d'Espagne jouir tranquil- 
lement des états qu'il possédait, et la fiiculté d'accéder à 
Talliance après (^u elle aurait été tonclnc, croyant i^ue ce 
monarque 9 la voyant faite, se désabui»crait des espë* 
rances qu'il conservait apparemment sur la couronne de 
France. 

Un nommé Saint-Saphoi in, Suisse du caulun de Berne, 
fort décrié depuis loug-lemps par plusieurs actions contre 
riionneur et la probité, et par ses manèges encore et ses 
rlcclamations contre la France , était celui dont le roi 
d'Angleterre se servait à Vienne, et croyait se pouvoir 
confier à lui. Il s'applaudissait d'avoir su conduire les 
choses au point où elles en étaient. Il conseillait de ne 
pas songer au roi de Prusse , (quoique la l i ant e le désirât , 
mais d'attendre que tout fut régie et d accord, parce 
qu'on aurait alors ce prince à bon marché. Il mandait 
que la seule proposition d'y faire intervenir le roi de 
Prusse alarmerait les impériaux au point de renverser les 
bonnes dispositions où les oflîces du roi d'Angleterre 
avaient mis l'empereur pour le régent; ((ue ses ministres 
avaient déjà dit que, s'ils s'apercevaient que le régent 
voulût comme les forcer par les alliances qu'il contrac- 
terait dans l'empire , ils rejetteraient toute proposition 
et prendraient tout autre parti plutôt que de subir la loi 
qu'on leur voudrait imposer, parce que enfin 1 empereur 
ne s'était rendu auiL instances du roi d'Angleterre que 
par considération pour lui , et non par la nécessité de 
ses affaires; qu*il était même persuadé que, demeurant 
libre de tout engagement et attendant tranquillement 
les occasions favorables de laire valoir ses prétentions, 
il trouverait des avantages plus grands c[u'en se pressant 
XV. i3 
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de traiter ; qu'il fallait donc suivre le sentiment de ces 
ministres de Vienne, achever premièrement Talliance 
avec la France et convenir après, de concert, du choix 
des princes qu'il serait à propos d'y faire entrer. Alors 
l'éiiipereur ne s'opposerait pas à mettre le roi de Prusse 
dans ce nombre, s'il se gouvernait bien , mais qu'il fal- 
lait compter que l'empereur romprait toute négocia- 
tion , si l'Angleterre et la Hollande insistaient à com- 
prendre quelque autre puissance dans 1 alliance avant 
qu'elle fut signée. Les intentions du roi de Prusse étaient 
également suspectes à Vienne et à Londres , parce que 
son caractère était également connu dans les deux cours. 

Ce prince, uniquement occupe de son intérêt, embras- 
sait tous les moyens propres à y parvenir. Souvent il se 
trompait dans le choix; mais la route qu'il croyait la plus 
sure était d exciter des troubles dans l'Europe. 11 se flat- 
tait d être assez habile pour en profiter, et dans cette con- 
fiance « il entreprenait légèrement et se désistait encore 
plus légèrement lorsqu il ciaignait le péril ou l'engage- 
ment qui! avait pris. La crainte était ce qui agissait le 
plus sur lui. Il n'était pas difficile, surtout à Fempereur, 
d*user de ce moyen pour le contenir. Il tremblait à la 
moindre menace de Vienne, et la inouidre apparence de 
faveur de cette cour aurait pu rompre les traités les plus 
solennels qu'il aurait faits. Ce prince, lié avec la France, 
ne cessait de protester à Vienne qu'il était dévoué h la 
maison d'Autriche. Absolument détourné, comme on Ta 
vu, par ses ministres de venir en Fraoee pendant que le 
czar y était , il avait fait dire à Temperéur que la crainte 
de lui déplaire avait rompu son voyage. Ainsi on con- 
seillait au régent d'abandonner la pensée de faire entrer 
le roi de Prusse dans lé traité comme un projet inutile, 
en ce que l'accession de ce prince ne fortifierait pas Tu- 
uion qu'il s'agissait de former avec l'empereur, et dangc- 
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reux en ce que les instances que son altesse royale conti- 
nuerait en faveur du roi de Prusse seraient à Vienne un 
sujet d'ombrage et de jalousie qu'il serait difficile de dis- 
siper. C'est ce que disaient les ministres les plus confidens 
du roi d'Angleterre, les Allemands surtout, qui avaient 
beaucoup de complaisance pour l'empereur, lequel n'y 
répondait pas avec la même franchise. 

11 était bien aise que le roi d'Angleterre, comme prince 
de l'empire, eût besoin de lui, pour conserver les états 
usurpés sur la Suède, et il le voulait tenir toujours dans sa 
dépendance. Sainl-Saphorin crut même s'apercevoir que 
celte cour était fâchée que les offices du régent eussent con- 
tribué à la sortie des troupes moscovites du Mecklembourg, 
parce qu'elle aurait cru profiter de leur plus long séjour 
pour disposer encore plus aisément du roi d'Angleterre. 

Ce prince avait demandé à l'empereur de faire sortir 
des Pays-Bas les partisans du prétendant. L'empereur le 
lui avait promis. Cependant il restreignit ses ordres aux 
principaux chefs, et il en écrivit même si faiblement au 
marquis de Prié, que les ministres d'Angleterre ne lui en 
surent nul gré, et qu'ils crurent que plus la France aban- 
donnait ce malheureux prince, plus l'empereur lui était 
favorable. Cela ne refroidit pas néanmoins les ménage- 
mens du roi d'Angleterre pour l'empereur. Ses ministres , 
surtout les Allemands, engagèrent la nation anglaise à 
lui payer les restes des subsides dus de la guerre précé- 
dente. Le projet était de lui faire donner sous ce prétexte 
100,000 livres sterling. L'empereur prétendait que la 
dette se montait bien plus haut. Les Anglais qui n'étaient 
pas dans le ministère soutenaient au contraire que la 
nation n'en devait rien , et ils traitaient de fort étranges 
les demandes que faisait l'empereur d'être payé d'un reste 
de subsides d'une guerre dont il avait seul profité , et que 
l'Angleterre avait faite uniquement pour l'intérêt de la 

i3. 
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maison d'Autriche. Les rois de Danemark et de Prusse se 
plaigoaienl de la complaisance que les Anglais avaient 
pour Fempereury pendant qu'ils ne recevaient aucnn paie- 
. ment des subsides qu'ils devaient toucher pour la guerre 
du Nord qu'ils soutenaient acluellement de concert avec 
le roi d'Angleterre. 

Cette complaisance n'empêchait pas que la cour de 
Vienne ne se plaignît, à la moindre occasion , de tout ce 
qui pouvait lui déplaire de la part des Anglais. Elle pré- 
tendait que le comte de Pëlerborougli avait donné , des 
conseils inconsidérés aux princes d'Italie. L'empereur en 
fit porter 5cs plaintes à Londres, avec des menaces de le 
faire arrêter s'il traversait eu Italie des pays occupes par 
ses troupes. Péterborough reçut une réprimande et avis 
d'éviter d'entrer dans les états de l'empereur. Ce prince 
informa SCS niinislies on France des proposilions qu'il re- 
cevait de l'Angleterre pour conserver, disait- il , la paix 
universelle dans TËurope, et former une amitié plus étroite 
avec le régent. Mais l'avis qu'il en donna, vers le mois de 
juillet, au comte de Konigsecgi son ambassadeur à Paris, 
n'était que général. Il lui apprenait seulement que la 
cour d'Angleterre attendait de nouveaux avis de Paris ; 
qu'elle ne voulait rien proposer que sur un foudemeut 
solide; qu'elle avait cependant laissé enteudre que si la 
cour de Madrid était trop difficile l'ouvrage s'achèverait 
avec le régent à l'exclusion de l'Espagne. L'empereur 
ordonnait de plus à Ronigsecg des assurances agréables 
d'entretenir avec Stair une intelligence étroite. 

Konigsecg se persuadait assez que le régent n'avait 
nulle part à l'entreprise de Sardaigne, et qu'il verrait 
avec peine une occasion de renouveler la guerre. Cepen- 
dant il ne pouvait croire qu'il n'en eût pas été informé 
avant l'exécution. Il était vrai pourtant que le régept 
n'en avait eu nulle connaii»sancc. On ue croyait pas qu'au- 
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cun prince (Vltalie, non pas même le iluc tic Farine, eût 
ou part au secret si bien gardé par Albéroni. Au moins 
l'i^norait-il au commencement de juillet, qu'il conseillait 
au roi d'Espagne de tenir parole au pape sur l'envoi et 
la destination de sa flotte. 11 l'exbortait en même temps 
à donner quelques marques de ressentiment de la déten- 
tion de Molinez, qui était une telle infraction au droit 
des gens, qu'elle ne pouvait être passée sous silence, 
mais d'y employer des paroles, non les armes; de s'adresser 
aux garans de la neutralité de l'Italie , et d'exciter les au- 
tres princes de l'Europe à prendre des mesures contre les 
desseins de l'empereur, qu'il montrait assez , d'usurper le 
souverain domaine de toute l'Italie. 

Ce prince s'étendait à remontrer le danger de laisser 
ritalie en proie à l'empereur, qui rendrait même le roi 
d'Espagne vacillant sur son trône. Il disait savoir de bonne 
part que le comte de Galaz avait des instructions et. de& 
pouvoirs fort étendus pour faire eu sorte d'assurer à l'em- 
pereur, dont il était ambassadeur à Rome, la succession 
du grand-duc ; qu'il devait faire de grandes offres aux pa^ 
rens du pape; qu'il avait pouvoir de leur promettre un 
état en souveraineté dans la Toscane ; qu'il se flattait de 
conduire le pape jusqu'où il voudrait par le cardinal Al- 
bani , tout autricbien , et par plusieurs autres cardinaux; 
que l'empereur deviendrait ainsi aisément maître des 
états de Toscane, où Livourne étant compris, il se trou- 
verait encore en état d'avoir des forces maritimes, et do 
se rendre maître de la Méditerranée comme il le serait 
de l'Italie. A quoi le duc de Parme ajoutait des raisonne-, 
meus puissans et qui marquaient qu'il n'avait encore 
aucune conuaissance de ce que l'Espagne méditait sur la 
Sardaigne et ensuite à l'égard de ITtalie. 

Le courrier qui portait de l'Escurial à Rome l'accom-- 
modenient entre les deux cours arriva au commencement 
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de juillet. Au lieu d'y causer de la joie, il mit le pape 
(iaus une colère étrange, parce que TEspagiie n avait pas 
voulu annuler par uu décret ceux qui avaient été précé- 
demment faits, et que le pape prétendait blesser Thon' 
Beur du saint-siège. Il s'emporta contre Aldovrandi;. dit 
qu'il lui avait menti clans le fond et dans la forme ; s'ex- 
pliqua en termes très vifs à Santi, envoyé de Parme; 
maintint qu' Aldovrandi lui avait offert la satisfaction qui 
se trouvait refusée, dont il lui avait montré la minute 
concertée avec Albérooi et Aubenton, sur quoi lui-même 
avait dressé un nouveau projet de décret, doot Aldo» 
vrandi, qui le trahissait, avait emporté la minute; le^ 
quel, malgré les ordres les plus positifs là-dessus, venait 
de conclure raccommodement sans obtenir une pièce si 
importante, et qu'il devait regarder comme principale. 
Mais ceux qui connaissaient les mouvemens impétueux 
de sa colère n'en prirent pas une grande alarme. 

Le prétendant, prêt à quitter Rome, vint prendre congé 
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joncture heureuse, et il pressa le pape de tenir sa parole 
sur Alberoni , puisque les différends étaient terminés. Le 
contre-tempa était complet. Le pape r^ondit froidement 
qu'il exécuterait ses promesses, mais que fes affaires 
avaient été si mal digérées, qu'il n'était pas encore en 
état de le Ëiire. Les deux Albani déclamèrent contre Al- 
dovrandi , et parlèrent fortement contre lui à Aquaviva* 
Ce cardinal ayant appris qu^il y aurait consistoire la 
lundi suivant, voulut avoir auparavant une audience du 
pape, qui la lui donna. Le pape y parut content du ixâ 
et de la reine d'Espagne et d'Albéroni, mais outré contre 
Aldovrandi. Aquaviva le défendit. Il fit convenir le pape 
que récrit signé entre son nonce et Albéroni était le même 
qu'il avait donné à ce nonce. Les plaintes les plus vives 
tombèrent sur Tomission du décret. Plus le pape montra 
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de colère, plus Aquaviva le pressa de déclarer Albéroui 
cardinal au consistoire du lendemain. Le pape, pressé, 
s'en tira par alléguer que le temps était trop court, et 
qu'il n'y aurait point de consistoire. C'était ce qu' Aqua- 
viva voulait, parce que, n'espérant pas que la promotion 
d'Albéroni y fût faite, son but avait été d'éloigner le con- 
sistoire, et cependant le pape s'engageait à n'en point 
tenir sans contenter en même temps le roi d'Espagne. 

Toutefois, il forma une congrégation de cardinaux 
pour avoir leur avis sur raccommodement. Ils conclurent 
que le roi d'£spagne avait fait tout ce qui dépendait de 
lui pour satisfaire le pape , qui par conséquent ne pouvait 
se dispenser d'accomplir ta parole qu'il lui avait donnée. 
Mais, suivant la maxime des cours de flatter le maître 
aux dépens du ministre absent et indéfendu, ils blâmè- 
rent unanimement Aldovrandi. Ses amis n'en furent pas 
fort émus, et moins encore de la colère du pape. Ils con- 
naissaient la légèreté dos promesses et des menaces de 
sa sainteté, et combien il les oubliait promptement et en- 
tièrement, et consolèrent le nonce sur ce principe qu'il 
connaissait comme eux. . . • «. • t . r/ 

Quoique persuadé de cette vérité, Aldovrandi était 
inquiet des résolutions que prendrait le pape quand il 
serait instruit que le roi d'Espagne avait refusé de passer 
ce décret qu'il desirait. Un autre sujet d'agitation était 
l'entreprise que l'escadre d'Espagne allait faire , dont le 
public ignorait encore Tobjet, et dont il parlait fort di- 
versement. Le nonce, h dessein de servir Albéroni, ap- 
puyait l'opinion de ceux qui la croyaient destinée pour 
Oran, et se fondait sur une lettre mystérieuse, mais con- 
solante, qu'il avait reçue de lui sur l'objet de cette escadre. 
Ainsi trompé par ce ministre tout-puissant , ou de con- 
cert avec lui, il donnait pour véritable tout ce qu'il pa- 
raissait lui confier. Il assura le pape, sur sa parole, que 
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si elle était destinée contre la Sardaigac, ou si elle pou- 
vait causer quelque préjudice au repos de l'Italie, leutre- 
prise était certainement formée' contre le sentiment et 
Tavis d^Albéroni ; qu'il s'y était particiilièreiTient opposé 
à cause du grand préjudice qu'eu recevrait le duc de 
Parme. Il ajoutait que s'en étant voulu plus éclaircir, il 
s'était adressé à d'Aubenton qui lui avait répondu quM 
ne s'était jamais mêlé des vaisseaux du roi d'Espagne, 
qu'il avait seulement donné toute son attention à l'ac- 
commodement entre les deux cours. 

Quoique cet armement eût coûté fort cher, qu'on y 
eût embarqué un nombre de troupes assez considérable , 
que dix galères l'eussent joint à Barcelone , ces prépara* 
tifs ne suffisaient pas pour exécuter les grands desseins 
qu'on attribuait à TEspagne sans le secours d'autres 
princes et la connivence de plusieurs. Cette vérité mul* 
tipliait lesraisonnemens des politiques. Les uns croyaient 
l'entreprise concertée avec la Hollande, même avec l'An- 
gleterre ^ fondés sur l'intimité qui se i*emarquait enti^ 
Albéroni et les ministres que ces puissances tenaient à 
Madrid. Avec cette supposition de leur jalousie des des- 
seins de l'empereur, ils jugeaient que l'Espagne, ou ga- 
gnerait uu royaume, ou, ne réussissant pas, se retrou- 
verait au même état qu'auparavant. Le ressentiment 
de l'empereur inutile contre elle ne pouvant retomber 
que sur l'Italie , peu de gens pensaient que la France y 
prît part; on la jugeait plus occupée de ses affaires do* 
mestiques qu'à se mêler d'affaires qui lui étaient étran* 
gères , et qui étaient capables de l'entraîner dans une 
nouvelle guerre. £ubu, la plupart jugeaient que le projet 
était communiqué au roi de Sicile , qui agirait de con- 
cert avec d'autres princes ditalie dans la même ligue. 

L'ambassadeur de ce prince à Madrid en pensait bien 
différemment; il était persuadé que reutreprisc regardait 
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plus la Sicile que la Sardaiguo , et se fondait sur Fimpcnc- 
trable secret qui en couvrait les desseins , Palino et don 
Miguel Durand, secrétaire d'état pour la guerre, étant 
les deux seuls dont Albéroni se fût servi. Lorsque Taf- 
faire éclata Aldovraudi et Moncenigo, destiné ambassa- 
deur de Venise , allèrent trouver Albéroni au Prado à 
qui ils représentèrent fortement les malheurs qu'il allait 
attirer sur l'Italie s'il donnait à l'empereur un sujet légi- 
time de rompre la neutralité. Albéroni leur répondit seu- 
lement qu'il était étonné de voir deux hommes aussi con- 
sommés ajouter foi aux chansons de Madrid , et les as- 
sura que l'escadre était destinée et serait employée au 
service du pape et de la république. Tous deux se con- 
tentèrent de cette réponse. 

Enfin, la nouvelle de l'entreprise devenue publique, à 
n'en pouvoir plus douter , elle fut universellement blâ- 
mée et ses suites prédites comme funestes à l'Europe. Le 
secrétaire d'Angleterre s'éleva tellement contre, à Ma- 
drid, qu'il effaça tout soupçon de concert avec l'Angle- 
terre. Riperda en fit autant d'abord , mais il changea 
depuis. Les ministres étrangers disaient tout haut qu'Al- 
béroni ne se souciait pas d'allumer une nouvelle guerre 
pourvu qu'il rendît son nom glorieux. 

Ce premier ministre aurait bien désiré que sa promo- 
tion eût précédé la publicité de son entreprise ; mais 
voyant qu'elle ne pouvait plus se différer, il tâcha d'y 
préparer et de gagner des suffrages en se plaignant hau- 
tement de l'arrêt de la personne de Molinez. On peut se 
souvenir de l'indifférence qu'il avait eue là-dessus , du 
mépris qu'il avait témoigné du grand-inquisiteur, qu'il 
n'appelait que solemnissiina bestia. Mais il lui convenait 
alors de se récrier sur cette violence, comme sur la conti- 
nuation des outrages que les impériaux n'avaient cessé 
de faire au roi d'Espagne , dont il serait enfin contraint 
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de se venger malgré sa répugnance , par rapport au re- 
pos de.rEurope.il paraphrasait ce texte, et y ajoutait qu il 
en souffrirait eu son particulier, parce qu'il prévoyait 
que les mesures prises pour son chapeau en seraient rom- 
tpuesy sur quoi il s'expliquait en style d'ancien romain. Il 
se complaisait d'avoir rétabli la marine d'Espagne en si 
bon état, n'eu ayant trouve aucune, surtout des maga- 
sins de CadiX| qu'il publiait être plus remplis que ne l'é- 
taient ceux de Bt*est, Toulon et Marseille. A quoi il ajou- 
tait toutes sortes d'utiles vanteries. 

Aldovrandi le servait à Rome en tâchant d'y persua- 
der que Fentreprise regardait Oran. Il trouvait les pré- 
paratifs trop grandi pour la Sardaiguc , iiisuflisaiis pour 
Naples et la Sicile. Il en concluait pour Alger, et se ra- 
battre après sur Oran ; et n'osant plus amuser le pape 
que cette escadre irait au Levant, il le flattait au moins 
qu'elle allait tomber sur les BarLaresques. 

DelMaro, déplus en plus persuadé par la profondeur 
du secret que cet orage regardait la Sietie, cherchait 
dvs voies détournées pour en avertir son maître, persuadé 
que toutes ses lettres étaient iuterceptées, et que sa mai- 
son était environnée d'espions» 11 fit passer un courrier 
a Turin ^ qui lui revint à Madrid malgré toutes les pré- 
cautions dont la nature, qui allaita la violence, confirma 
tous ses soupçons* 

Le duc de Parme méritait d^tre distingué des autres 
princes, par ce qu'il était à la reine d'Espagne et par ce 
qu'Albéroni lui devait, qui était encore son ministre a 
Madrid. Il sut donc enfin sous le dernier secret la véri- 
table destination de Tesoadre d^Espagne. Il donna tous 
les avis il put pour en faciliter les desseins. Il avertit 
que les préparatifs de Barcelone avaieipt jeté les mini^ 
très impériaux à Naples dans la consternation; qu'ils con- 
naissaient parfaitement leur faiblesse si le royaume était 
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attaqué, elle vœu général des grands et des peuples d'être 
délivrés du joug des Allemands; qu'un de ces ministres 
avait avoué que l'enlèvement de Molinez était insoute- 
nable; que c'était une infraction manifeste de la neutra- 
lité d'Italie, et qu'elle aurait de fâcheuses suites. Le vice- 
roi, qui ne voulait pas montrer leur agitation commune, 
avait donné des ordres secrets de fortifier plusieurs places, 
et redoubla de soins pour la sûreté du royaume. La jus- 
tice y était abolie, le négoce cessé, l'administration et les 
gouvernemens en vente au plus offrant. Le désespoir y 
était, et les vœux peu retenus de voir paraître l'escadre 
espagnole, et le roi d'Espagne était fortement exhorté de 
profiter de cette conjoncture pendant la campagne de 
Hongrie. Le duc de Parme appuyait de toutes ses forces 
l'avis de la conquête de Naples, par la crainte qu'il avait 
de la puissance et des desseins de Tempereur. Il préten- 
dait qu'elle était facile, et qu'on n'avait qu'à s'y présenter 
pour opérer une révolution subite; qu'une fois faite, e 1 
conserverait aisément parce que les princes d'Italie , gë- 
missaus et tremblans sous l'autorité de l'empereur, con- 
courraient tous à la défense quand ils se verraient soute- 
nus, surtout le roi de Sicile, certain de la haine que l'em- 
pereur lui avait jurée, et les Vénitiens enveloppés de tous 
cotés par les états de l'empereur ; (juu le pape serait le 
premier à s'engager, auquel il exhortait le roi d'Lspagne 
de donner promptement la satisfaction à laquelle il se 
bornait. Ce n'était plus ce décret refusé par l'Espagne, 
mais une simple lettre secrète du roi d'Espagne à lui, 
par laquelle il désavouerait , non pas le livre que le duc 
dUzéda avait fait imprimer il y avait quelques années, 
mais la partie seulement de ce livre qui contenait des 
choses injurieuses à sa personne; et comme le duc de 
Parme cherchait à plaire au pape et à lui faire voir son 
crédit à Madrid , il demandait que cette lettre lui fût adres- 
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sce ])our la faire passer entre les mains de sa sainteté. 

Enlin le pape, ne pouvant plus résister aux menaces du 
roi d'iispague et à la frayeur de la vengeance d'Albérooi, 
le fit cardinal le ja juillet. Cette promotion ne fut ap- 
prouvée de personne lorsqu'elle lut déclarée au coasis- 
tou e. Aucun cardinal ne loua le nouveau confrère. Quel- 
ques-uns la désapprouvèrent ouvertement, entre autres 
Dadda Barberin,Borromée,Marini. Giudicey dit qu'il ne 
pouvait y consentir en sûreté de couscienee, et le cardmai 
de Schrotlembacii, ministre de Tenipereur, ne se trouva 
pas au consistoire. Toutes ces choses furent interprétées 
diversement. Ce qui est vrai, c'est queGiudice avait dressé 
une partie tl opposition qui dans la crise lui manqua tout 
net , et qu'Aquaviva , qui ne l'aimait pas et qui voulait 
plaire en Ëspagne, n'y laissa pas ignorer. 

Le roi d'Angleterre était fort mal à son aise au milieu 
de sa cour. Parmi tous ses ménagemens pour l'empereur, 
on prétendait qu'il avait personnellement plus d eloigne- 
ment que d'amitié pour lui; qu'il était entraîné par ses 
ministres allemands, dévoués à la cour de Vienne pour 
en obtenir des grâces pour eux et pour leurs familles, et 
en opposition fi^uente avec les ministres anglais , qui ne 
se contraignaient à leur égard sur l'aversion et le mépris 
que lorsque quelque intérêt particulier les.engageait à vou- 
loir plaire au roi leur maître. Ce prince venait d'avoir 
le dégoût, malgré ses efforts, de voir sortir avec honneur 
et justice le comte d'Oxford de l'accusation capitale in- 
tentée contre lui , et la division s'accroître entre les gens 
qui lui étaient les plus attachés.' £lle augmentait sans 
cesse entre lui et le prince de Galles, et s'il ne le pouvait 
ramener à lui par la douceur, il avait résolu d'user de 
rigueur et d'éloigner de lui ceux qui, dans le parlement, 
avaient voté contre le général Cadogan. C'éuit là un autre 
point de discorde qui intéicssuil la nation , laquelle, aussi 
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bien que le pnnce, prétendait que la prérogative royale 
ne s'étendait pas jusquc-là. 

La faaioe entre le père et ie fils éclatait jusque dans 
les moindres choses. Elle devint tout-à*fiiit publique a 
roccasioii (IHqc revue d'an régiment qui poi lait le nom 
du prince, dont le roi ne voulut pas s'approciier que le 
prince 9 qui était à la tête en habit uniforme, ne se fût 
retiré. Il obéit et dit en s*en allant que ce coquin de Ca- 
dogan en était cause. 

Parmi ces inquiétudes Georges en avait beaucoup de 
lentreprise de l'escadre d'Espagne , dont il n'avait aucune 
connaissance, et il en chercliait vainement par Moiite- 
léon, qui eu était lui-même en parfaite ignorance* Ou 
j était aussi très attentif en Hollande, mais avec moins 
d*întérét qu'en Angleterre, parce que la républi([ue n'en 
avait rien à craindre et nVtait ohligée par aucun traité 
de secourir l'empereur, et qu il ne lui était pas inutile 
qu'il survint des embarras à ce prince qui le rendissent 
plus traitable et plus facile à terminer ce qui restait de 
différends à régler sur la Barrière. On s'y apercevait même 
déjà d'un grand et prompt cbangemcut de ton là «dessus 
du baron de d'Heems, envoyé de l'empereur à La Haye. 

Beretti s'applaudissait de cette douceur nouvelle. 11 
Tattribuait au soin qu'il avait pris d'ouvrir les yeux aux 
Hollandais sur le danger des desseins et de la puissance 
de l'empeFeur, et de seconder au contraire ceux du roi 
d'Espagne. Tl assuriit rc prince que la moitié de l'An- 
gleterre lui désirait un bon succès , moins à la vérité par 
affection que pour le plaisir de voir l'embarras du gou- 
vernement d'Angleterre sur le parti qu'il aurait h prendre, 
et Beretti se persuadait toute bouue volonté de la part des 
ctats-génëraux ; il les croyait même peu contens de re- 
marquer tant d'attachement du roi d'Angleterre pour 
l'empereur, et il coinplail que les piatulcs qu il s'attendait 
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de recevoir de leur part sur l'entreprise de l'Espagne ne 
seraient qu'accordées à la bienséance et aux clameurs des 
impériaux. Cet ambassadeur d'Espagne n'oubliait rien 
pour cloauer à sa cour de la ronlia [ice aux dispositions 
des Hollandais pour elle, et tout ce c^u'il pouvait de de* 
fiance de celles de la cour d'Angleterre pour détourner 
la négociation d'être portée à Londres, où il craignait 
qu'elle tombât entre les mains de Mouteléon, et pour la 
faire ouvrir au çontraire à La Haye, dans l'espérance 
qu'elle n'y sortirait pas des siennes. Il conseillait aussi de 
faire quelque réponse aux propositions que l'ADgletcrre 
lui avait faites, pour éviter le reproche de ne vouloir 
point de paix avec l'empereur, doiit il était persuadé que 
les prétentions paraîtraient si déraisonnables , qu'il serait 
très facile de faire tomber sur lui ce même reproclie. 

L«e silence de Madrid était mal interprété à Paris, à La 
Haye et à Londres. L'envoyé d'Angleterre à La Haye s'en 
plaignit àBeretti et Duywenworden aussi. Il pi essait donc 
Albéroni de lui prescrire quelque réponse à Stanhope^ 
non plus en espérance de négocier, mais pour &ire cesser 
le démérite du refus de s'expliquer. Il ne comptait nulle- 
ment sur le succès de la négociation; il représentait au 
contraire que l'objet principal de tout Touvrage était de 
travailler pour les intérêts du régent , de l'Angleterre et 
de renipercur, sous le nom du roi d'Espagne et sous pré- 
texte d'agir en sa faveur. Il était aussi très embarrassé 
des questions sur la véritable destination de l'escadre es- 
pagnole, dont il ne savait rien. 

Monteléoa n était pas à Londres dans une moindre 
presse, ni dans une moindre ignorance là-dessus. Il ap- 
prit par les ministres d'Angleterre que le régent avait dit 
à Stair et h Ronigsecg que l'entreprise regardait Naples, 
et que la France étant garante de la neutralité d'Italie, 
son altesse royale avait dépédié à Madrid , pour savoir 
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les intentions de sa majesté catholique. Wolckra, envoyé 
de rempereur à Londres, et Hoffman, qui y était depuis 
long-temps de sa part en qualité de résident, demandè- 
rent tous deux l'assistance du roi d'Angleterre comme 
garant de la neutralité d'Italie, et comme engagé par le 
dernier traité à secourir l'empereur , s'il était attaqué dans 
ses états; mais les ministres d'Angleterre suspendirent la 
réponse. • 

Péterborough se disposait alors à passer en Italie. 
Quelques - uns crurent que ce voyage cachait quelque 
mystère; mais ni le roi d'Angleterre ni pas un de ses 
ministres ne se fiaient en lui ; pas un des partis n'avait 
pour lui ni estime ni confiance. Bien des gens crurent 
que son but était de se faire considérer par les cours de 
l'empereur et de France en les informant de ce qu'il 
pourrait pénétrer réciproquement de chacune. On lui 
rendait justice sur l'esprit et le cou rage, dont il avait beau- 
coup, même trop, et sur ce que toutes ses idées allaient 
à se mettre dans l'embarras, lui et ceux qu'il pouvait en- 
gager dans ses vues. 

Cependant on ignorait également à Paris , à Londres 
et à Vienne le véritable dessein du roi d'Epagne. Patine 
était seul dans le secret du cardinal Albéroni; et le mar- 
quis de Lede, chef des troupes embarquées, ne devait 
ouvrir ses ordres qu'en mer. Ainsi les raisonnemens étaient 
infinis sur le but de cette expédition. Outre les propos 
généraux que tenait Albéroni, et fort obscurs, il fil dire 
précisément au pensionnaire qu'il fallait que la Hollande 
choisît ou d'unir ses forces à celles de l'empereur contre 
l'Espagne, ou au roi d'Espagne pour donner l'équilibre 
à l'Europe, en commençant par l'Italie. Il avouait à ses 
amis que si sa promotion au cardinalat n'avait pas été 
déclarée !e jour même qu'elle le fut, il aurait lieu de la 
regarder comme fort éloignée; mais qu'ayant obtenu ce 

9 
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qu'il desirait, les considérations particulièi*e8 ne Tempe- 

cheraieiiL plus d'agir pour la gloire et les iatercts du roi 
sou maître (vëritc digue de servir de leçon aux rois). 
Aquaviva et d'autres encore l'exhortaient à profiter de la 
conjoncture pour veuger TEspagne du mépris et de la 
mauvaise foi de la maison d'Autriche, et de Fenlèvement 
de Molinez. 

Galaz« ambassadeur de l'empereur à Rome, ne tarda 

pas à se plaindre fortement au pape que le roi d'Espagne 
employait l'induit qu'il lui avait accordé sur le clei gé, 
non contre les Turcs, mais pour faire la guerre à l'em- 
pereur ; et s'étendit sur des projets qui attentaient à la 
neutralité de Fltalie. Le pape répondit qu'il n'avait poial 
encore à se piauidre du roi d'Espagne, qui lui avait pro- 
mis un secours maritime contre les Turcs; qu'il n'était 
pas en droit de trouver mauvais qu'après avoir eicécuté 
sa promesse, l'escadre s'en]plo)'at à quelque chose d'utile 
il son service « et qu'à l'égard de la neutralité d'Italie, il 
n'en pouvait rien dire, parce que jamais on ne lui avait 
fait part du traité poui- i\ lablir; qu il était vrai que le 
roi d'Espagne lui avait offert de ne point inquiéter l'em- 
pereur pendant la guerre de Hongrie, mais avec une 
condition récipro(j[ue, que l'empereur avait refusée. 6a- 
laz, court de raisons, mais qui connaissait le terrein, 
répondit par des menaces que lempereur ferait mcessain- 
ment une trêve avec les Turcs, et qu'il enverrait quarante 
mille hommes en Italie, dont l'état ecclésiastique et cehii 
de Parme entendraient parler les premiers. 

Il n'en fallait pas tant pour effrayer le pape. Aussitôt 
après l'audience, il manda l'envoyé de Parme, et le con- 
jura de dépêcher à l'instant un courrier à Madrid, d'y repré- 
senter vivement le péril iumiineut où le duc de Parme se 
trouvait exposé, et de n'y rien oublier pour détourner tQUte 
entreprise capable de troubler le repos de Tltalic. 
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Outi'e ces menaces , les projets de la cour de Vienne 
inquiétaient cruellement les princes d'Italie , et faisaient 
trembler les Vénitiens, environnés en terre fer;ne par les 
états et les troupes de l'empereur, qui voulait encore 
se rendre maître de leurs mers par de nouveaux ports 
dans le golfe Adriatique, et les assujétir par les forces ma- 
ritimes qu'il se proposait d'y établir. On disait de plus 
qu'il prétendait mettre dans Livourue une garnison alle- 
mande, et qu'il avait fait demander des subsides au 
grand-duc en des termes de la dernière bauteur. D'autre 
part, le ministre du roi d'Espagne l'avertissait que l'em- 
pereur persistait toujours Jdans la maladie de retour- 
uer en Espagne , par conséquent de la nécessité de le 
prévenir. 

Au contraire, Rome redoublait ses instances pour dé- 
tourner le roi d'Espagne de toute entreprise sur l'Italie, 
et n'oubliait aucune raison d'Iionneur, d'intérêt ni de 
conscience. Mais le pape parlait à un sourd qui , ne 
craignant plus rien de sa part depuis qu'il en avait 
reçu le chapeau, s'inquiétait peu de ses exhortations et 
(le ses menaces. . . 

Stair s'était déchaîné à Paris contre Albéroui à l'oc- 
casion de l'entreprise, quoique encore ignorée pour le 
lieu. Albéroui lui reudait la pareille, et disait que le roi 
d'Espagne demanderait justice au roi d'Angleterre de cet 
homme vendu à l'empereur. Albéroui ne voulait plus 
écouter les sollicitations de l'Angleterre d'envoyer un 
ministre à Londres travailler h la paix avec l'empereur, 
par la médiation de la France et de l'Angleterre. Il trou- 
vait que cette démarche ne se pouvait faire avec honneur, 
que l'affaire était sans lueur ni apparence de succès, vision 
ou piège de la cour de Vienne. Il disait que l'offre d'as- 
surer la succession de Parme aux enfans de la reine, 
tandis que le duc de Parme et son frère n'étaient ni vieux 
XV. i4 



ni hors dVspcrance d'avoir des enfans, Iroublcrait pla- 
tôt ritalie qu'elle n'apporterait d'avantage à ces princes 
collatéraux. On était à la fia d'août sans être plus éclaircî ; 
mais on ne doutait plus qu'il ne s'agit de la Sardaigne. 

Aldovrandi, pour faire sa cour au cardinal AUjeioiii, 
publiait que l'entreprise se faisait contre son avis, qu'il s'y 
était opposé én vain^ qu'il avait eu la sage précaution d'en 
conserver les preuves; que voyant en6n qu'il ne la pou- 
vait empêcher, il avait au moins détourné le plus grand 
mal y et &it résoudre la Sardaigne pour pr&erver l'Italie* 
Il fallait nommer l'auteur d'un conseil dontAlbéroni vou- 
lait se défendre. Sur sa parole Aklovï andi répandit que 
c'était le conseil d'état dont lemportemeut avait été ex- 
trême. Sur la même foi, que ce nonce prétendait très sin- 
cère, il donnait les Hollandais pour favoriser sous main 
l'entreprise, afin d'occuper l'empereur loin des Pavs-Bas. 

L'Angleterre ne laissait pas seulement soupçonner ses 
intentions. Ses embarras domestiques faisaient juger que 
son intérêt la portait à voir avec beaucoup de peine l'Eu- 
rope prête à s'embraser de nouveau. 

Pour la France, elle s'était expliquée. Le duc de Saint- 
Aignan avait représenté que le roi , garant de la neu- 
tralité d'Italie, ne pouvait approuver une entreprise 
qui y contrevenait. 11 avait excité le nonce de soUi- 
. citer le pape d'employer les offices de père commun ; 
enfin il avait essayé de toucher par la fâcheuse situa- 
tion du duc de Parme, à qui l'empereur demandait 
hautement de fortes contributions. Ce prince manquait 
d'argent. Il avait inutilement recours à l'Espagne, qu'il 
exbortait toujours, et avec aussi peu de succès, de don- 
ner au pape la dernière satislaction qu'il desirait, sur le 
livre du duc d'Uzeda dont on a parlé. Dd Maro ne ces* 
sait d'avertir son maître que l'entreprise regai^ait la Si- 
cile; et les nnuistres d'Angleterre^ de Hollande et de 
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Venise à Madrid, s'épuisaieot en inquiétudes et en nâ- 
sonnemens. 

CHAPITRE IX. 

L'Espagne publie enfin on manifesle. ^ Agitation en Europe. 

— Intérêts et conduite des diflPérentes cours. — Goertz en 
liberté. — On propose d'assassiner Ragotzi. — La flotte espa- 
gnole devant Cagliari. — Inquiétude du pape. — Continuation 
des mesures de Tcnipereur contre llagotzi. — Proposition» 
faites par Goertz à la Prusse. — Albéroni éloigne toute pro- 
position de traité. — Propos de Tambassadeur de Venise à 
Madrid qui cause beaucoup d'étonnement. — Qael était le plan 
d'AibëronL — Comment il «'excuse auprès du pape. — Em- . 
bams du pape vis-à-vis la cour de Vienne. — Cadogan à La 
Haye. — DÔbois et Penterieder à Londres. — Staiifaopeà Barit. 

— La Pnuae lente de négoeter ayec la Suède. — Confiance de 
TAngletene en Honteléon, — Ce que fidt l'envoyé de Sicile. 

Rapports des espions de remperenr sur Ragotzi. — Conseils 
de Bentivoglio au pape contre la France. 

£iïFi]Y le moment arriva d^ëdaireir l'Europe. L'£spa* 
gne fit publier par ses ministres dans les cours étran- 
gères , un manifeste contenant les raisons qui renga- 
geaient d'attaquer Tempereur, et de tourner ses armes 
sur la Sar daigne , au lieu de joindre sa flotte à T armée 
chrétienne, comme elle avait fait Tannée précédente, et 
comme elle l'avait promis et résolu encore pour cette an* 
née. Ce manifeste rappelait tous les manquemens de pa- 
role, les déclaiiialions injurieuses, le dclail de tout ce 
qui s'était passé depuis le traité d'Utrecht jusqua Fenlè- 
vément du grand-inquisiteur par les impériaux. Il finis- 
sait eu montrant la nécessité où Thonneur et toutes 
sortes de raisons obligeaieut le roi d'Ëspague de se ven- 

.4. 
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ger. Cellamare, avec ce manifeste, reçut ordre de dccla- 
i*er au régent que la conquête de la Sardaigue n'empé* 
cherait pas le roi d'Espagne de donner à l'Europe 
rëquilibre nécessaire à sa sûi*etë, lequel ëtait impossible 
tant que l'empereur conserverait la supériorité qu'il avait 
en Italie. Albéroni n'oubliait rien pour faire peur à toutes 
les puissances de celle de l'empereur, qui voulait tout 
envahir, et qui n'avait ni règle, ni parole, ni justice, et 
qui u'eutrerait jamais sincèrement dans aucune négocia- 
tion de paix y quoiqu'il en voulût amuser l'Espagne par 
artifice, par l'intervention de la Hollande et de l'Angle* 
terre, et avec lequel il n'y avait plus il autre parti que 
celui de se bien préparer à faire la guerre. La Sardaigne, 
en. effet, n'était qu'un essai. Albéroni prétendait bien 
avoir une aniu'c plus conslcUi ahU; Tannée suivante, et 
plus de forces sur mer. Mais le temps était court, sa ma- 
rine ne répondait pas à ses desseins. Il voulut acheter 
des navires en Bollânde et en Angleterre, et il en ftit re- 
fusé. Néanniuiiis il la ménageait beaucoup. Il lui offrit 
de cesser tout commerce avec le prétendant, et de faire 
incessamment avec les Anglais un traité de commerce à 
leur satisfaction. 

On le croyait sûr de la Hollande. Riperda eut la sotte 
vanité de laisser croire qu'il avait eu part au secret de 
l'entreprise. Les Iraitemens qu'il i^eœvaitdu roi d'Espagne 
confirmaient cette opinion. On savait < ncoie qu'Albéroni 
s était exactement informé en Hollande du caractère de 
cet ambassadeur, quoiqu'il le connût par lui-même, de 
son bien, de ses€îharges, des distinctions dont il jouis- 
sait dans sa province; et ou eu soupçouuait que, s'il agi<r 
sait par ordre de ses maîtres, il agissait encore plus pour 
son intérêt, et dans la vue de s'attacher au servioe du roi 
d'Esp^igiie. 

Le nonce n'était pas moins soupçonné que lui d'être 
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vendu à Albéroni. Toul ce qui s'était passé de publique- 
ment intime entre eux , depuis son arrivée à TEscurial , 
jusqu'à le faire loger dans son appartement, élail des cir- 
constances qui faisaient croire à quelques-uns que le pape 
était d'intelligence avec l'Espagne, à la plupart que son 
nonce était livréà Al béroni. Cette dernière opinion régnait . 
à Rome, d'où le nonce recevait les reproclies les plus durs. 
* Il était trop difficile au premier ministre d'imposer au 
monde sur les sentimens de l'Angleterre et de la Hol- 
lande à l'égard de son entreprise. Quoique sans alliés, il 
voulait pallier cette vérité, espérant que ce que le roi de 
Suède pensait Ih-dessus était moins démêlé. Il essaya d'en 
profiter pour laisser croire que ce prince était de concert 
avec l'Espagne. 

Pour la France, il était évident qu'elle ne voulait point 
de guerre, et qu'elle ne prendrait point de part à celle 
(]ue l'Espagne allait faire. Mais on laissait entendre avec 
succès qu'elle ne serait pas fâchée de voir les principales 
puissances en guerre entre elles, pour avoir le temps de 
remédier à ses désordres domestiques. 

Albéroni fut ravi du passage de Ragotzi en Turquie. 
Il lui promit un vaisseau pour en faire le trajet, s'il n'en 
pouvait obtenir un en France, et lui fil espérer des se- 
cours s'il en avait besoin dans la suite. Cette négociation 
passa fort secrètement par Cellamare, qui était d'autant 
plus attentif h plaire à Albéroni que ce cardinal était 
irrité au dernier point de la manière dont Giudice avait 
parlé au consistoire de sa promotion. Il faisait de son 
ressentiment celui de leurs majestés catholiques, voulait 
persuader que la conduite de ce cardinal était également 
ofTcnsaute pour elles et pour le pape méme,t't protestait 
qu'elle aurait perdu Cellamare si son amitié personnelle 
pour lui n'en avait détourné le coup. Le prélat Giudice, 
frère de Cellamare , avait écrit avec toute la bassesse pos- 
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sible à Albéroni , qui résolut de faire toinl;>er toute sa 
colère tur le oardinal leur onde. Le roi d'Espagne manda 
donc à Aquaviva qu'il regardait désonnais ce cardinal 

comme livré à l'empereur, et travaillant à la négociation 
pour assurer la possessioa de la Toscane à l'empereur, et 
un état souverain en Toscane aux neveux du pape; qu'il 
lui défendait de le voir, ainsi que tout commerce direc^t 
ou indirect avec lui; et lui ordonnait d'intimer la même 
défenseï à tous, ses sujets et affectionnés à Rome* 

Cette succession de Toscane faisait alors un grand 

pouU dans les négociations entamées pour assurer le re- 
pos dQ r£urope. L^es ministres hanovriens du roi d'An- 
gleterre, étaient parvenus è faire exclure le roi de Prusse 
dans le traité y jusqu'à ce que la négociation fut achevée. 
Ce point gagné sur le régent, comme on l'a déjà vu, ces 
mêmes muûstres, dévoués à l'empereur pour leurs inté- 
rétsi particuliers de fiimille, firent entendre au régent^ 
pour l'intimider, que si la campagne de Hongrie était heu* 
reuse, la négociation qu'il avait commencée serait bien 
plus difficile; qu'il ne devait donc pas laisser échapper 
l'occasion de s'assurer Tapput de l'empereur , parce que » 
étant uni avec lui et avec le roi d'Angleterre, il se met- 
trait à couvert des entreprises des maimtentionnés de 
France. lia lui rendaient suspects ceux qui le détournaient 
de suivre cette route , comme étant des créatures de 1*E&- 
pagne. Ils voulaient pei suader au régent que plus ces 
gen&-là s'acharnaient à traverser la négociation , plus il 
devait avoir d'empressement de la conclure; qu'il pouvait 
aisément le faire jusqu'à la signature, sans leur en don- 
ner connaissance, après quoi, sûr qu'il serait des princi-* 
pales puissances de l'Europe, rien ne l'empêcherait d'en- 
Toyer promener des ministres si opposés à une négocia- 
lion si avantageuse. Dans le désir de l'avancer, 1* Angle- 
terre pissait la cour de Vienne d'euvojer à Londres, lu 



Digitized by Google 



DU DUC 13K *\JJVT SIMON. [1717] i I 5 

secrélaire Pcuterit'dcr, comme le seul capable de la con- 
duire à une bonne fin. Mais il ne suilisait pas de traiter 
seulement avec l'empereur, il fallait obtenir le consente- 
ment de l'Espagne, puisqu'il ne s'agissait pas d'exciter, 
une nouvelle guerre , mais d'assurer le repos de l'Europe. 

Le roi d'Angleterre résolut donc d'envoyer à Madrid 
un homme de confiance et de poids, pour représenter au 
roi d'Espagne que l'Angleterre, engagée par son dernier 
traite avec l'empereur de lui garantir généralement tous 
les domaines dont il était en possession , à l'exception 
seulement de la Hongrie, ne pouvait s'empêcher de le 
secourir lorsque les armes espagnoles l'attaqueraient 
eu Italie. On proposa pour cette commission le général 
Cadogan , en qui le roi d'Angleterre avait une confiance 
particulière , et de faire passer eu même temps une es- 
cadre dans la Méditerranée, pour donner plus de force 
à ses discours , ou pour contenir les Espagnols , s'ils vou- 
laient faire quelque entreprise en Italie. Stanhope , alors 
secrétaire d'état, feignait d'être ami particulier de Monte- 
léon, et, sous couleur d'amitié, tous ses propos ne ten- 
daient qu'à l'intimider sur les résolutions que le roi 
d'Angleterre serait obligé de prendre, et par l'engage- 
ment du traité et par les ménagemens qu'il devait comme 
prince de l'empire , auxquels ses ministres allemands 
étaient fort attentifs ; ajoutant que quelques Anglais, des 
principaux même, s'y laissaient entraîner, se souciant 
peu du préjudice que le commerce de la nation poun'ait 
souffrir de la rupture avec l'Espagne. 

Tandis qu'il lui parlait comme ami , Sundcrland lui 
disait les mêmes choses avec la hauteur naturelle aux 
Anglais. 11 reprochait en termes durs à l'Espagne de vou- 
loir allumer une guerre générale. Il l'assura qu'elle ne 
serait suivie de personne ; que le régent déclarait vouloir 
mainteuir la neutralité d'Italie ; que l'Angleterre était 



dans les mêmes sentimens, et particulièrement oUigé» 
par son traité de garantie avec Fempereur ; que la Hol- 
lande suivrait les traces de l'Angleterre; que, si TEspagne 
comptait sur des mouvemens à Naples^ ^le devait savoir 
qu^on y voudrait changer de gouvernement toutes les 
semaines; et que, si le roi de Sicile avait quelque part 
aux desseins de Tentrcprise de 1 Espagne , il aurait bien-- 
tôt lieu de s'en repentir. On soupçonnait beaucoup en 
effet cette prétendue intelligence , parce qu^il n'entrait 
datis la tete de personne que l'Espagne seule et sans alliés 
entreprit d'attaquer Tempereur. 

Les impériaux , plus persuadés que personne du «m* 
vais état de l'Espagne, travaillaient de tous côtés à en 
pénétrer les intelligences secrètes. La France leur était 
toujours suspecte. Konigsecg .y redoublait d'attention 
pour découvrir sMl se faisait dans le royaume qudques 
mouvemens de troupes , quelques préparatifs capables 
d'augmenter les soupçons. Ne trouvant rien^ il se rédui- 
sait à veiller sur la conduite de Ragotzi et sur les secours 
qu'il pouvait espérer. Un coquin, nommé Welez, qui 
avait été envoyé de Ragotzi en France, s'offrit à Konig- 
secg. Son maître l'avait disgracié. Il promit à l'ambassa- 
deur de l'empereur de l'informer de tout ce qu'il pounait 
découvrir. Il lui douua une lettre de la princi sse RagotH 
à ce prince, qu'il prétendit avoir interceptée. 11 l'assura 
qu'il y avait un traité fait , à Paris , entre le ccar et Ba- 
gotzi, où les rois de Suède et de Pologne étaient compris; 
et que le moyen le plus sûr d'en empêcher l'effet était 
d'assassiner Ragotzi , passant dans l'état d'Avignon , 
parce quUI n^y avait rien à craindre dans la souveraineté 
du pape. 11 l'avertit aussi de iaire arrêter à Hambourg 
un officier, appelé Cliavigny, que Ragotzi envoyait en 
Pologne, et cela fut exécuté de l'autorité de l'empereur. 

Les états de Gueldre, sans coniulfer les états- géné* 
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nux, rendirent, au commencement d*août, la liberté au 
htron de Goeriz y lassés d'être les geôliers du roi d'An* 
gleferre, qui en iiil très iSché, et encore pins d'une 

course que le czar, encore en Hollande, fit alois au 
Texel « qu'on crut moins de curiosité que pour conférer 
atecGœrtz. Ce soupçon fut confirmé pat la froideur que 
Widword , envoyé d'Angleterre, trouva dans ce mo- 
narque. L'amiral Norris, que le roi d'Angleterre lui crut 
agréable, et par kquel il lui fit proposer un traité de 
commerce iet quelques projets pour la paix du Mord, ne 
fut pas mieux reçu. 

Les vaisseaux anglais qui se trouvaient dans la mer 
Baltique eurent ordre de revenir dans les ports d'Angle- 
terre. Georges voulait se trouver en état de les employer 
comme il le jugerait à propos , suivant les mouvetncns de 
oeox d'Espagne y en continuant néanmoins d'assurer le 
roi d'Espagne de la correspondance parfaite qu'il voulait 
entretenir avec lui. Qiic!t|iK s uiciiagemens qu'il eût pour 
rempereur, ses plaintes contre l'Lspague élaient froide- 
ment écoutées à Londres , d'où néanmoins , pour apaiser 
un peu les impériaux , on fit partir le colonel Guillaume 
Stanhope, cousin du secrétaire d*état , pour aller en Espa- 
gne. Il devait d'abord passer en Hollande avec Cadogan , 
et le mener peut-être en Espagne ; mais , outre que ce gé- 
néral y était fort suspect, le uuiiistèreanglais crut on avoir 
besoin à Londres pour manéger dans le parlement qui 
devait bientét se rassembler. Georges n'avait pu parvenir 
à se concilier TafFection des Anglais depuis qu'il était 
monté sur le trône. Ils le croyaient dévoué à l'empereur, 
eux Tétaient à leiu* commerce; et ou parlait liaut à 
Londres , à la Bourse ^ contre la rupture avec l'Espagne. 

Chateauneuf, ambassadeur de France à lia Haye, alla 
un soir trouver Berelti. Il lui dit, sous le plus grand 
secret ^ qif il airait on conseil à lui donner, dont il était 
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inoîns Tautcur que le canal. Ce conseil fut que TEspagne 
ne devait pas s'alarmer des raisons ni des meui^ces de 
l'Angleterre pour Fengager à se désister de son entrer- 
prise , mais témoigner son étonnement de voir que cette 
couronne, api es avoir si tranquillement soufïert tant 
d'infractions de l'empereur au traité dont elle était ga- 
rante , tant pour la sortie des troupes aHemandes de la 
Catalogne que pour la neutralité d'Italie, rompît aujour- 
d'hui le silence , et prit un ton si différent de celui dont 
clic avait usé à l'égard de l'empereur. Il ajouta que le roi 
d'Espagne devait dire que, n'ayant jamais fiiit de paix 
avec la uiaisoii d'Autriche, il so lassait enfin d'en rece- 
voir tant d'insultes; qu'il s'étonnait de la protection qu'il 
semblait que le roi d'Angleterre voulait donner à la con- 
duite de la cour de Vienne, après tous les avantages ob- 
tenus par les Anglais de sa majesté catholique pour leur 
commerce ^ mais qu'il était aisé de l'interdire | et de don- 
ner des marques de ressentiment , si cette nation conti^ 
nuait à favoriser les seuls ennemis de l'Espagne , ce qui 
était un argument bien fort. pour les contenir. 

Gela fut dit avec un air si naturel et si sincère que 
Beretti ne fut embarrassé que sur Fauteur du conseil 
entre les membres principaux des états-géneraux , ou par 
ordre du régent. £n ce dernier cas Beretti conclut que 
la France serait bien aise de. voir l'Italie délivrée du joug 
de la maison d'Autriche , dont la puissance devenait for- 
midable, et le devenait encore davantage aloi*s par les 
victoires que le prince Eugène venait de remporter sur 
les Turcs et par la prise de Belgrade. Néanmoins les mi- 
nistres d'Angleterre craignaient (|ue l'empereur ne fut at- 
taqué en Italie, Ils dirent même à Monteléon que, si Ten- 
treprise regardait la Toscane^ même s'il s'agissait de mettre 
garnison dansLivoumedu consentement du grand-duc^la 
conséquence eu serait bien moins grande pour l'Angleterre 
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que si ^Hm^.m frisait k Naples 00 en d'autrfs états ap- 
|>«trteiiaat à l'empereur. Les ministres de ee luouarque à 
ne qMaie|9t de presser l'exécution de la ga- 
ie par^dii.ieooiirs efleclifs « avec pcU de succès , soit 
qu'on y voulût voir celui de Tentreprise d'Espaç;ne, ou 
que jggysfiynas m lussent pas agréables. VVolçkra 
iNMIllil^^W^^ rappelé à Vienne pour faire place à 
BsHiiiieder 4Kittr traiter la paix de l'empereur avec le 
l'oi d'Espagne, par la nicvlialioa de la I Vuikm^ , de l'An- 
gleterre r*^ (le la Hollande, sut le foadement des proposi- 

tiHlMiÉlP)K*W^pi^^d^^^ ^ Hanovre, concertées avec 

Tabbé Dubois , qui depuis avait toujours suivi cette né- 
g^ialiou f e|t-, ^ui devait la veair reprendre jusqu'à son 





int-Sipboiin, qui la conduisait à Vienne pour le 

roi d'Angleterre , cherchait plus à se faire valoir qu'à la 
;aer au gré du régent* il ne chercha dans les conuuen- 
^ sns qu'à^iii inspirer des défiances des personnes qui 
FnvironnateQt et qu'il pouvait consulter. Il disait que le 
éômte de Zinzendoif lui avait souvent parlé des cabales 
qui se JM|aientcpntre lui, et voulait ^ sur ce qu'il avait 
tiré delijaiwifilre et de quelques autres à Vienne, qù'il 
fût de rinlért't de l'empereur de soutenir ceux du ré- 
gent^ dont tes ennemis attachés aux maximes du gou- 
MMpgg^liiHirf^n^ voulaient exciter des brouilleries 
Hms I JbiUrope , et rëipiir ensemble les deux monarchies 
de France et d'Espagne; (juc runi(juo nioyi^i de s'y op* 
poser était une uuion étroite entre Tempereur et le ré* 
gent, qui lui ^||f|||nât courage et force nécessaires ppitr 
anéantir ses ennemis qui étaient aussi ceux de l'empereur, 
et c'était, di6au-i^^rjfivis de Ziazeudoii. Staii*, sous une 
apparente affi^^fngf^ayût souvent tenu 1^ mèines lan» 
gages. Il s'étoMiit de la douceur et de la patience ,4u 
végeul qu^à||^^^viS| s il avait uu prpçès (Je vaut le 
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«x)aseil de régence ne Yy gagnerait pas. Lui et Saint-Sa^ 

phorin , par cjui la négociation passait , tâchaient d'in- 
spirer, à Vienne y Topiaion du peu d^autorîlé du régent, 
en quoi ils ne pouvaient se déguiser leur mensonge, sur- 
fout Stair qui était sur les lieux. Ronigsecg n'était chargé 
de rieu que du cérémonial. L'empereur voulait qu'il ob- 
tînt les mêmes distinctions dont jouissait le nonce, mais 
avec un ordre secret de s'en désister sHI ne pouvait sou- 
tenir cette prétention sans se mettre hors d'état de suivre 
les affaires dont il pourrait être chargé. 

La cour de Vienne^ embarrassée dans la guerre de 
Hongrie, avait une grande inquiétude cfue l'entreprise 
d'f^spagnene se bornât pas à la Sardaigne. L'Angleterre, 
qui lui trouvait trop d'ennemis, ne se pouvait persuader 
que le * roi de Sicile ne fût du nombre par son intérêt et 
par celui de l'Espagne, qu'on n'imaginait pas pouvoir s'en 
passer ; el les ministres du roi d'Angleterre ne se pou- 
vaient rassurer sur les réponses constantes que la Pérouse, 
ministre de ce prince à Londres , faisait h leurs questions. 
Les minisires allemands de Georges, aussi ardens que 
ceux de l'empereur , ne cessaient de le presser d'aider ce 
prince et de hâter le départ du colonel Stanhope. Both« 
mar était le pins ai dent , mais Bernsdorfl, plus modéré, 
coucourait en tout avec lui. 

Les flatteurs d'Albéroni le louaient particulièrement 
de son impénétrable secret , inconnu depuis tant d'années 
en Espagne; mais il avait été trop poussé a l'égard de la 
France: elle s'en plaignait. Enfin, vers la fin d'août, 
Cellamare reçut ordre du roi d'Espagne de rompre le 
silence^ et de dire au régent que, s'il ne lui avait pas com- 
muniqué plus tôt son projet , il ne le devait pas attribuer 
à manque de confiance, mais à égard et à considération, 
pour ne l'exposer à aucun embarras vis-à-vis de l'empe- 
reur, et Cellamare ajouta de lui-même à celui de mccon- 
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tenter le conseil de régence en ne lui en faisant point 
part , ou en le faisant a Tembarras d'en exposer le secret. Il 
n'oublia rien pour faire goûter ce long mystère; mais il 
n'eut pas lieu d'être content ; et trouva le régent per- 
suadé de l'intérêt de la France à conserver la paix , et 
que, loin d'entrer dans les vues du roi d'Espagne, il ne 
devait rien oublier pour empêcber la moindre altération 
dans la tranquillité publique. Cellamare attribua cette 
disposition à des vues futures et personnelles. Cet am- 
bassadeur, qui voulait faire sa cour, regardait comme le 
point capital l'établissement des droits de sa reine sur la 
succession de Toscane , et comme celui qui devait être 
soutenu avec le plus de force, l'épée et la plume à la 
main. Mais il se plaignait du peu de prévoyance qu'il 
trouvait en France, où le présent seul faisait impression 
sur les esprits. En même temps des émissaires de l'empe- 
reur tâchaient de lui faire accroire que la France agis- 
sait de concert avec l'Espagne, pour le dépouiller de 
ce qu'il possédait en Italie, ainsi que le roi de Sicile. ^, y 

Supposant aussi les mouvemens des mécoutens de Hon- 
grie comme une branche du projet, ils firent arrêter à 
Hambourg des officiers attachés à Ragotzi, et prirent 
des mesures pour le faire enlever ou tuer lui-même, soit 
qu'il voulût passer en Hongrie, ou joindre les Espagnols 
en Italie; et on sut que l'un d'eux devait, recevoir 6 livres 
par jour, outre les dédommagemens des frais de la suite 
de ce prince, auquel on détacha aussi d'autres espions. 

L'inquiétude des impériaux était tellement étendue 
qu'un espèce d'agent du czar, nommé le Fort, étant parti 
alors de Paris pour Turin , ils en inférèrent des liaisons 
secrètes de ce prince avec le roi de Sicile. czar était 
très suspect aux Anglais. Ou a vu que Widword et 
1 amiral Norris l'avaient inutilement caressé en Hollande 
sur le commerce et sur les vues de la paix du Nord, et 
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sur Tamitié du roi d'Angleterre. Les Moscovites, pour 
toute réponse, avaient insisté sur le projet agité Thiver 
précédent; disant que c'était uniquement sur ce pied>la,et 
cruiie garantie mutuelle, qu'ils Uaitcraieut avec le roi 
d'Angleterre; qu'ils ne l'engageraient pas à former un 
concert pour la paix , non plus qu'à tenter aucune entre- 
prise, quand rengagement ne serait que pour un an. Les 
Anglais , dans ce mécontentement du czar, s'en consolè- 
rent sur l'espérance, qu'ils commencèrent à prendre, que 
les dispositions du régent étaient sincères, quHI observe- 
verait la triple alliance , et qu'il agirait de bonne foi avec 
eux pour empêcher le renouvellement de la guerre. 

On sut enfin que la flotte d'Sspagne ayant fiiit voile 
de Barcelone le 1 5 juillet , une partie était arrivée devant 
Cagliari le lo, l'autre le 1 1 août ; que le marquis de Lede, 
général des troupes , ayant fait toutes les dispositions 
nécessaires pour la descente, avait fait sommer le mar« 
quis deRubi, vice^roi pour l'empereur que, sur son refus, 
sept mille huit cents hommes avaient mis pied à terre; 
que le vice*roi, sommé une seconde fois, avait répondu 
comme la première; qu'il n'avait que cinq cents hommes 
de garnison, et qu'on doutait qu'il put se défendre six 
ou sept jours au plus. Ce commencement de guerre con- 
duisait à un embrasement général de t'Ëurope, selon les 
raisonnemens des politiques. 

' Jje vice-roi de Naples, craignant d avoir bientôt les 
Espagnols ^ur les bras, prenait toutes les mesures qui 
lui étaient possibles; et Galaz, soupçonnant le pape 
d'être d'intelligence avec l'Espagne, ne se contentait 
d'aucune raison. Il le menaçait et demandait qu'il se jus- 
tifiât par des déclarations publiques, en répandant dans 
Rome les grands et imminens secours des princes enga- 
gés dans la inpie alliance, et à la garantie de la neutra- 
lité de ritalie. Le pape, épouvanté, résolut d'apaiser 
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renpereur. Il rassembla devant lui la oongrëgation qui 

avait examine raccommodt ment des cours de Rome et 
de Madrid. 11 y résolut de révoquer les coucessious qu'il 
avait fisiites au roi d^Espagne pour lui donner moyen 
d'équiper la flotte destiné contre les Turcs , qu^l em- 
ployait contre l'empereur, et d'écrire au roi «l'Espagne 
une lettre dont les impériaux fussent contens; cela fait, 
d'offiîr sa médiation à l'empereur pour calmer ces mou* 
vemens de guerre. 

Ces mesures, et la nouvelle que reçut le pape eu même 
temps d'Aldovrandi, qu'il était en plâne possession de 
la nonciature, le rendirent plus traitable dans Taudienee 
qu'il donna à Aquaviva. Ce cardinal crut même s'aperce- 
voir qu il craignait que l'entreprise de Sardaigne ne réus- 
sit pas, ou que, si elle était heureuse, l'Espagne ne s'en 
tînt là. Le pape voyait qu'il y en avait assez pour faire 
venir les impériaux en Italie, et pas assez pour les en 
diasser , parce qu'il commençait k paraître clair que l'Es- 
pagne était seule, et s'était embarquée sans aucun allié. 
Les flatteurs d'Albéroni le herçaient de la jonction du 
pape, des Vénitiens et du roi de Sicile, dès que les Es- 
pagnols auraient mis le pied en Italie. Il était pourtant 
difficile que ces mêmes gens-là en crussent rien. Il sem- 
blait que, dans cette conjoncture critique, il eût été du 
service du roi d'Espagne de réparer par des attentions et 
des grâces l'avantage , qu'il avait perdu avec l'Italie , 
d'avoir, comme ses prédécesseurs, beaucoup de cardi- 
naux dépendans , attachés et affectionnés. I-ioin d'y 
travailler, l'animosité d'Albéroni et d' Aquaviva contre 
Giudice lui attira des désagrémens publics. Le roi 
d'Espagne lui fit ordonner d'ôter de dessus sa porte à 
&ome les armes d'Espagne. Ses représentations furent 
inutiles, ainsi que les offices du régent qu'il réclama , et 
que ce pnnce lui accorda. Il protesta de son attachement 
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pour la France, de son empressement à le loarqucr. Il 
chercha à se lier au cardinal de la TrëmoiUe, son anden 
ami y malgré tout ce qui s'était passé entre la princesse 

des Ursiûs et lui. Il était de la congrëgatiou du saint- 
office. TrëmoiUe le ménagea par cette raison pour 
les affaires de France, que Bentivoglio et ses adhérens 
embrasaient plus que jamais. 

Ce fut en ce temps -ci (|ue la position dangereuse de 
Farmée impériale, enfermée entre celle du grand-Yisir, 
qui venait secourir Belgrade, et cette place assiégée , te- 
nait les amis et les ennemis de la maison d'Autriche dans 
une merveilleuse attente. £llene dura pas, et la victoire 
complète que le prince Eugène remporta sur les Turcs, 
la prise de Belgrade, et tous les succès qui la suivirent 
rapidement , fut une nouvelle incontinent répandue par- 
tout. Le régent, livré à l'Angleterre, s'était rendu à ses 
instances sur son union avec l'empereur; mais ce prince, 
malgré la situation heureuse dans laquelle il se trouvait, 
et les propositions qu'il recevait de la part du régent, se 
défiait de ses desseins cachés , ce qui est le caractère le 
plus facile , et eu même temps le plus accoutume de la cour 
de Vienne. 

On a vu les desseins de cette cour sur Ragotaû. Ses 
minbtres n'oubliaient rien pour veiller ses actions, et 

pour l'exécution de leurs ordres. Son séjour élait encore 
matière d'un continuel soupçon à l'égard de la France. 
Welez, espion de l'empereur, dont on a déjà parte, était 
chargé de le défaire de cet ancien chef des mécontens de 
Hongrie, a condition des plus grandes récompenses. U 
avait ordre de communiquer à Konigsecg tout ce qui re- 
gardait cette importante affaire. Sur les avis qu'il donna, 
Fenipt 1 eur fit arrêter à Stadeu deux Français qui étaient 
à ÏUgotzi: Charrier, son écuyer; iautre avait pris le nom 
de comte de l'Hôpital. Weles informa Konigsecg du départ 
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(le Ragolzà, de la roule qiril avait prise, et des détails 
les plus précis, avec des réflexions qui donnaient au ré- 
gent toute la part de ce dessein, et tous les secours pour 
rcxéculiou. Ses preuves étaient que Kagotzi ayant per- 
mis au jeune Berzini d'aller joindre son père dans Far- 
inée des Turcs, son rang de colonel el ses appoinlemens 
lui étaient conservés au service de France. Welcz sut po- 
sitivement le jour que Ragotzi arriva à Marseille, la 
maison où il logeait, ses conférences avec l'envoyé turc, 
k vaisseau qu'il devait monter, et qui lui avait été pré- 
paré par ordre du comte de Toulouse, d'où il concluait 
qu'il n'y avait pas lieu de douter dvs secours et des in- 
ientions de la France contre l'emperenr. Cet homme se 
persuada que le prince Kagotzi nv. continuerait pas son 
voyage à Constantinople, lorsqu'il apprendrait la vic- 
toire et les conquêtes des impériaux en Hongrie, et se 
flatta bien à son retour de ne pas nian(|uer son coup, pour 
en délivrer l'empereur, et se procurer les grâces sans 
nombre qui lui étaient promises. 11 crut en même temps 
q!ie rempereiu* voudrait que le coup fût précédé ou suivi 
de quelques plaintes au régent. Il offrit de foin^nir telles 
preuves qu'on pourrait désirer pour justifier que le ré- 
gent était pleinement informé des desseins de ce prince, 
et par conséquent qu'il avait manqué à la parole qu'il 
avait donnée là-dessus à Fenterieder, pendant que ce se» 

crélaire était à Paris. » ^ • » ^ 

Cependant l'empereur écoutait les propositions faites' 
par l'Angleterre, et avait promis de faire partir dans un 
Ixnois Penterieder, pourvu que l'abbé Dubois se rendît 
en même temps à Londres. Il doutait néanmoins toujours 
|de8 véritables intentions du régent. Il se proposait de les 
texurainer de près, par la conduite qu'il tiendrait sur le 
mouvement des Espagnols vers l'Ilalie. Il ne prétendait 
s'engager qu'autant qu'il trouverait ses avantages, et ne 
XV. i5 
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se pas contenter de peu. Le roi d'Angleterre, bien plus 

enclin à l'empereur qu'au regciit, n'oubliait rien pour se 
donner le mente de ses services à la France , et Saint-Sa« 
pliorin vantait ses soins qui valaient au régent la considé- 
ration personnelle de l'empereur qui, à causede lui, voulait 
bien laisser un terme à l'Espagne pour accepter le traité, 
conseutaat en cas de refus qu'il fût libre ia France 
d'assister sa majesté impériale d'argent sans être oUtgëe 
à prendre les armes contre le roi d'Espagne. La même 
complaisance était accordée en cas qu'il fût questiou de 
faire la guerre au roi de Sicile, pour l'obliger à céder 
cette île. 

Saint- Saphorin relevait beaucoup cette modération de 
l'empereur y et les soins et l'habileté qu'il avait mis en 
usage pour Ty conduire; 11 louait ce prince de donner 
cette marque du désir sincère quMl avait de concourir à 
raffennissement du repos publie. En même temps le roi 
d'Angleterre avertissait le régent d'être fort sur ses gardes 
contre le parti du roi d'£spagne en France, appuyé de 
toute l'ancienne cour, lequel, suivant tous les avis de 
Hollande, était persuadé que, s'il arrivait mailieur au 
roi, le régent n'aurait pas assez d'amis pour te porter 
sur le trône. Enfin on ajoutait que le casar offrait ses se- 
coui^ au roi d'Espagne dans la vue de se conserver tou- 
jours une part considérable dans les affaires de l'Europe, 
et un prétexte de renvoyer et tenir de ses troupes en Al- 
lemagne; De tout cela Georges conctnait que, s'il s'éle- 
vait une guerre civile en France, le régent avait graud 
intérêt d'acquérir y à quelque prix que ce fût ^ des amis 
ass^ puissans pour maintenir ses droits contre ses enne- 
mis. Mais pour une guerre civile , il faut des chefs en 
premier et en divers ordres, une subordination, des téteS| 
et de l'argent. Il n'y avait rien de tout cela en Franceii 
L'inanition était ^n grand mal ; elle n'avait rien à crain- 
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cire de la répletioo. Nulle harmonie, nulle audace qu'au 
coin du feu, une habitude servile qui dominait partout, 
et qui, au moindre froncement de sourcil, disait tout 
trembler, ceux qui pouvaient figurer en premier et en 
second encore plus que les autres. 

Chaque prince se croit habile de couvrir ses intérêts 
du prétexte de zèle pour ceux de son allié. Ainsi dans ce 
même temps le roi de Prusse , sous le même prétexte de 
rinlérêt de la France, la pressait d'agir vivement pour 
la paix du Nord , 'de peur que l'empereur n'en eut le 
mérite, à lexclusion de la France, parce que, depuis sa 
victoire de Hongrie , les princes du nord paraissaient 
portés à recourir à sa médiation préférablement à toute 
autre. Ensuite il se plaignait du peu de secret gârdc 
sur le traité que la France avait conclu avec lui. Il 
priait le régent de lui faire savoir ce qu'il devait ré- 
pondre aux questions fréquentes des ministres de l'em- 
pereur, de l'Angleterre et du czar, qu'il attendait à Ber- 
lin vers le 1 5 de septembre, et avec lequel il espérait 
décider alors de la paix ou de la continuation de la 
guerre avec la Suède. . . i 

Goertz, sorti des prisons de Hollande, retournant en 
Suède toujours honoré de la confiance de son maître, 
s'était arrêté à Berlin, où il avait promis d'attendre le 
czar, et en l'attendant avait agité avec les ministres de 
Prusse quelques projets pour parvenir à la paix. Ils au- 
raient voulu le trouver plus facile. C'^itait selon eux une 
espèce d'impossibilité de prétendre la restitution des états 
envahis par l'Angleterre et le Danemark sur la Suède, 
dureté ou défiance à Gocrlz de refuser, comme il faisait, 
de se contenter pour cela des simples offices du roi de 
Prusse. Ce prince voulait traiter avec lui et le préférait 
à Spaar, son ennemi, qui n'avait pas la même confiance 
du roi de Suède. Le point capital du roi de Prusse était 

i5. 
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dobteuir la cession de SletUu et de son district. Gœrtz 

4eaiAadait pour couditioos : 

La resiif utioa des provinces et des places conquisesm 

la Suède par le czur, à 1 cxœplioa de Riga; 

Celle de Stralsund, Rugen et du reste de laPoBiëraûie; 
. Celle- de Bremen et de. Verden ; 

Que le roi de ÎVusse s'engageât par on traité particulier 
avec le roidti v>uède à faire rëtablii* le duc deHobtein dans 
aon état ; < 

' Enfin, que le roi Stanisias fût appelé au tronc de Po- 
logne et assure dV monter après la mort du roi Auguste, 
et qu'il jouit eu attendant d'u^ revenu 3Ûr et convenable 
à'SOii rang« 

Quelque difficiles que fussent ces conditions,- lé i*oi de 

Prusse craignait de laisser échapper un commencement 
de négociation directe avec ia Suède. La France lui de- 
venait très suspecte parce qu'il la croyait tout à l'Angle^ 
terre. Il trouvait les instances du comte de la Marck lentes 
et froides auprès du roi de Suède. Il se tenait pour bien 
atcpii que la landgrave de Ue«se agissait pour ofattoir do 
la Suède que le roi d'Angleterre conservât Bremen ist 
YerJeii ; qu'en ce cas les intérêts de la Prusse seraient sa- 
cri&ésy et que le landgrave serait, en récompense du succès 
de celte négociation » pbrtéà la tête des Provincce-Unieft 
en qualité de stalbouder. Ainsi le roi de Prusse se con*< 
tentait de continuer à solliciter les offices du roi auprès 
de la Suède; mais il-ordonnaà Knipbausen^ son ministre 
à Paris , d'y cacher avec grand soin les propositions de 
Goertz et l'état de la négociation commencée à Berlin. 
Ce mini&tre en avait entamé une à Paris pour faciliter le 
paiement des subsides dits à la Suède en wertn do traité 
qu'elle avait fait avec le feu roi. Goertz s'était figuré m 
prompt et facile paiement s'il pouvaitgagner le sieur L^iw, 
et lui avait fait offrir une gratification de siiL pour cent. 
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Le nëgôciateur était un secrétaire que Goerlz avait eir^ 
vo)'ë exprès à Paris. Comme il agissait indépendamment 
de l'ei^oyë de Suède, celui-ci se plaignit du préjudice 
que cette négociation indépendante pouvait causer aux 
affaires dont il était chargé, et de plus Law n'était pas 
homme à se prêter à des choses de cette nature, et à n'eu 
pas avertir. Les plaintes de cet envoyé ne nuisirent pas 
aussi à découvrir la tentative infructueuse de Goertz. Ce 
fut en ce temps-là que les Suédois découvrirent si à pro- 
pos l'entreprise d'enlever le roi Stanislas aux Deux-Ponts, 
qui fut sur le point de réussir, comme on l'a déjà dit. 

li' Angleterre, garante de la neutralité d'Italie, et de 
plus engagée avec l'empereur, par leur traité de l'année 
précédente f à lui garantir les états dont il était en pos- 
session , se plaignit vivement de l'infraction de l'Espagne; 
mais comnie il n'était pas de Tintéret des Anglais de rom- 
pre avec elle, ils protestèrent que leur roi maintiendrait 
toujours une intelligence et une amitié constantes avec le 
roi d'Espagne; et pour confirmer ces assurances, il fut 
résolu de faire partir incessamment le colonel Stanhope 
pour Madrid, qui y était destiné depuis long-temps. L'ol>- 
jet de cet envoi était de préparer de loin la cour d'Kspagnc 
à concourir au traité que le roi d'Angleterre se propo- 
sait de faire entre l'empereur et celte couronne. Georges 
pressait l'arrivée de Penterieder à Londres, et pria en 
même temps le régent de ne point faire partir l'abhé Du- 
bois pour s'y rendre , qu'il n'eût appris que Penterie:ler 
était en chemin. Ce prince ne cessait de représenter au 
régent l'intérêt pressant qu'il avait de s'unir étroitement 
avec l'empereur, et d'avoir de puissans amis qui main- 
tinssent son autorité, qu'il croyait fort ébranlée par les 
mouvemens du parlement de Paris et des cabales qui , 
selon lui, s'étendaient jusque dans le nord, et qui avaient 
engagé le czar d'envoyer un ministre à Madrid et un 
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autre à Turin* Stair eut ovdre de lin teuîr le ntee hn« 

gage et de Favertir que le baron de Sclienmitz, qui ve- 
nait en France de la part du czar, s'attacherait à la même 
eabak, surtout à d'Autia et aux iBarëchaux de Tessé et 
d'Huxelles» II n'y avak qu^à connaître les personnages 

j)Our n'eu avoir pas graiid'peur. 

Le ministère de Londres en avait beaucoup du czar, 
qui ne cachait point ses maavaisea dispositiona pour 
Georges. Ce dernier monarque et ses mintetres , surtout 
les AUemanck , iiaïâsaieut le roi de Prusse et ses ministres 
Ilgben et son gendre jlLnipbausen , lequel ils erosjraient 
avoir fabricfuë une ligue avee le viee>»chanoeKer du czar, * 
fort contraire à l'Angleterre, qu'ils niaient depuis la 
victoire de Hongrie, mais qui leur faisait craindre des 
nouvemena du prétendant, qni avait dea gens à lin i 
Dantzig , peut-être même le due d'Ormont. ils crurent 
avoir trouvé plus de fi oid dans le czar depuis que ses mi- 
nistres avaient conféré avee ceux de Jb'raace et décrusse. 
Leur inquiétude sur la France ne put être rassurée par 
les assurances que Châteauneuf leur donna de n'avoir été 
à Amsterdam que pour marquer son respect au czar, sans 
avoir eu la moindre a&ire à traiter avec lui. Château- 
neuf avait été employé par le feu roi, et e*en était assez 
pour mtiriLci toute la haine des ininistresdc Georges. Aussi 
n'ouhlièrent-ils rien pour le faire rappeler, et pour enga- 
ger lerégentà envoyer un autre ambassadeur enHoUande. 

Ce fut en ce temps-ci que le vicomte de BoGngbroke 
fut reçu y mais siicielemeul , en grâce, et que Stair eut 
ordre de le dire au régent , et de le prier de le regarder 
désormais comme un sujet que le roi d'Angleterre hono- 
rait de sa protection. Sianhope, passant en France pour 
aller en Espagne , eut ordre aussi de £aire voir au rcgeat 
les instructions dont A était chargé. Le régent ne ks 
ajant paa trouvées assez, fortes^ le colonel dOTril de ve- 
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cevoîr celles qu'il lui voudrait dicter, ayant ordre de se 
coufonner et d agir avec un parfait concert en £spagne 
avec Tambassadeur de France. Stair et lui curent de lon- 
gues conférences avec Tabbc Dubois, et tous deux en pa- 
mrenttrèscontens. Ils dirent même que le duc de Noaillcs 
et le marëcbal d'IIuxelles semblaient se disputer à qui se« 
conderait le mieux les vues du roi d'Angleterre. Cest un 
éloge que je n'ai jamais mérité. . , 

Albéroni, se flattant du succès immanquable de son 
entreprise et plus encore des suites qu'il s'en promettait, 
éloignait toute proposition de traités et de négociations , 
et s'il était forcé de les entendre , les voulait remettre à 
l'hiver. Il comptait beaucoup sur la Hollande. Beretti, 
pour le flatter et faire valoir ses services, ne doutait point 
de l'en assurer. L'intimité avec laquelle Albéroni vivait 
avec Riperda le faisait croire aussi au-dehors. Cet ambas- 
sadeur était d'une maison illustre de la province d'Over- 
Yssel, mais sans biens. Il ne subsistait que dés appointe- 
mens de l'ambassade. 11 avait été catholique, mais il s'était 
perverti pour entrer dans les charges de son pays. Il 
n'avait pu néanmoins eu obtenir aucune, et comme il 
n'était nullement estimé , son choix avait étonné tous ses 
compatriotes. 

La république de Venise ne laissa pas le monde dans 
une si longue incertitude. Le noble Moncenigo était, sans 
caractère à Madrid, chargé de ses ordres; on y fut bien 
étonné de lui cnlendredire que sa république était obligée 
par son traité avec l'empereur de lui fournir dix mille 
hommes, en cas d'infraction à la neutralité de l'Italie. »• 

Albéroni entra dans une furieuse colère qu'il ne prit 
pas le soin de lui déguiser. Ses vanteries étaient sans me- 
sure sur les ressources et la puissance que l'Espagne mon- 
trerait dans peu, et qui n'étaient dues qu'à ses soins. 
L'entreprise de Sardaigne n'était qu'un coup d'essai. Il 
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promettait, pour i'aïuiée suivaiilu, une toile irrufiUau on 
Italie, où il voulait eDgagex tout la monde à Taider à en 
chasser les barbares , que l'empereur occupé en Hongrie», 
ce dont il fallait prontcr, n'aurait pas le temps d y envoyer 
des troupes , et le tout pour mettre l'équilibre dans l'Eu* 
Fope. Il n'était point touché de la conquête de Naples* 
qu'il uc pouvait soutenii que par mer, taudis que l'cin"* 
pereur y pouvait envoyer des secours de plain-<picdt ouU:o 
que ce royaume tomberait de sûi^mfimCy $i le$ aûccès 
étaient heureux eh Italie. 

Il était résolu à se borner cette année à la Sardaigne ; 
mais il voulut se faire en France , surtout à B.ome, uo 
mérite de cette modération forcée par la saison -qui n*m 
permettait pas davantage. Cellamare eut ordre de la faire 
valoir comme une complaisance pour les instances du ré- 
gent et du pape, et la suspension de rembarqucu)cnt 
pour lltalie comme une marque de disposition à la paix | 
d'ajouter que le roi crEspagne espérait aussi que cette com- 
plaisance engagerait le régent et le pape à se joindre à lui 
pour donner réc{uilibre à ritaUe,.et le repos par conaé^ 
quant à FEurope. En même temps il eut Taudace d'écrire 
au pape qu'il se représentait la joie qu'il aurait d'ap- 
prendre, par une lettre de la main du premier ministre 
d'Espagne, que ses instances avaient eu le pouvoir d'ar- 
rêter l'embarquement prêt à passer en Italie , satisfaction 
qu'il n'aurait pas obtenue s il u'avait pas eu en Espagne 
un cardinal sa créature. Cette feinte complaisance n'a-r 
buaa personne ; elle fut attribuée à Rome et à Paris^ non 
a déférence , mais à nécessité. 

Albéroni, qui, comme on la vu ^ s était déjà servi d' Ai- 
dovrandi pour faire accroire à Rome que Tentrepme.était 
entièrement contre son avis et sa volonté , persévérait si 
bien à vouloir persuader celte tausseLc insigne que pou 
s'en fallut qu'il u obtint une l^lix^ de la maip du rai 
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(l'Espagne pour la lui ceitider. Le premier juiuistrc 
voyait et sentait les suites que pouvait avoir rengage- 
ment où il venait de se inetlie, et son propre péril, si 
l'Espagne venait à lui reprocher les conséquences fatales 
de ses conseils. Il desirait donc ménager le pape, et faire 
en sorte qu'il s'interposàl pogr concilier Tenipercur et le 
roi d'Elspagne, et qu'il procurât une paix utile et néces- 
saire à TEurope. La partie était trop inégale. 

paix, du Turc paraissait prochaine; les Allemands 
menaçaient déjà l'ilalie, et parlaient hautement de mettre 
(les garnisons impériales dans Parme et dans Plaisance. 
Dans cette situation, Albéroni, sans nul allié, se mon- 
trait aussi opiniâtre aux représenlalions d(^s princes 
amis de l'Espagne que si toute l'ELurope se fût déclarée 
pour elle. ' 

Le roi d'Angleterre lui fit dire l'embarras où le mettrait 
l'engagement qu'il avait pris avec la France et avec l'em- 
pereur, si ce prince lui demandait en conséquence la 
garantie des étals qu'il possédait en Italie, ne voulant 
d'ailleurs rien faire qui pût troubler la bonne intelligence 
(|u'il avait, lui Georges, avec le roi d'Espagne, et qu'il 
prétendait entretenir fidèlement sur ce fonds. L'cmvoyé 
d'Angleterre à Madrid demanda l'explication précise des 
desseins du roi d'Espagne, en sor^e que le roi d'Angle- 
terre put juger certainement du parti qu'il avait h pren- 
dre. Albéroni répondit que l'expédition de Sardaigne 
n'avait d'autre motif que la juste vengeance des insultes 
conlinnelI(?s et des infractions des traités; (|u'il ne vou- 
lait mettre aucun trouble en Europe; qu'il était particu* 
iièreraent éloigné de tout ce qui pouvait altérer le repos 
et la tranquillité de l'Italie; qu'il contribuerait de toutes 
ses forçes à niainlenir la paix, (|ui ne pouvait être solide- 
ment établie que par un juste équilibre et qu'il était impos- 
sible de foruîer, tant que la puissance de l'empereur serait 
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prédominante en Italie. Cet équilibre était le bouciier 

dont il couvrait les entreprises qu'il mc ditait. 

Comme ii croys^it le roi d'Angleterre trop ctroiteroeul 
lié ïïwe Tempereur pour en rien espérer^ ilaetoiiniail 
tout entier vers la Hollande, h qui , par Riperda, il ia& 
sait entrevoir les avantages qu elle pouvait atteadre d*une 
amitié et d'une alliance particulière avec l'Espagne, la- 
quelle était disposée à faire ce qu^une aussi sage républi- 
que jugerait nécessaire pour le repos de rF.iirojK-. Eq 
même temps, il essayait de lui indiquer la route que lui- 
même y jugeait la meilleure. 

U avait enfin confié à Bereiti le plan qu'il s'était pro- 
posé de suivre, qu'il fallait ménager adroitement , sans 
laisser entendre que ce fût un projet véritablement ibrinc 
en Espagne, en parler à propos et dans les occasions, ne 
le pas expliquer d'abord entièrement , mais suivant les 
conjonctures en découvrir une partie, ensuite une autre, 
exciter le désir d'en savoir davantage et d être admis à 
une plus grande confiance. C'était par ces manèges que 
Beretti devait marquer les talens qu'il prétendait avoir 
pour les négociations. ' * ' 

L'objet d'Albéroni était i"" de sauver l'honneur -du roi 
d'Espagne; d'établir et confirmer le repos de lltalie; 
3° d'assurer les successions de Toscane et de Panneaux 
fils de la reine d'Espague. Le projet , dressé sur ce fon- 
dement , était de partager les états d'Italie ; 

Obtenir pour le roi d'Espagne Naples et la Sicile et 
les ports de Toscane , et I assurance réelle des états du 
grand-duc et du duc de Parme pour un des fils de la reine, 
û ces princes mouraient sans héritiers; 

Diviser Tetat de Mantouc en doniianl une partie du 
Mantouan au duc de Guastalla, et Tautre partie ,«aYec la 
ville de Mantoue> aux Vénitiens; 

Le Milanais entier, avec le Monferrat, à l'empereur , 
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et la Sardaigoe, au duc de Savoie , pour le dédoramager 
de la Sicile^ et lui conserver le titre de roi qu'il aurait 
perdn avec la Sicile; 

Enfin la restitution de Commachio au pape, pour faire 
acte de sa créature. 

A l'égard des Pays-Bas catholiques, il les partageait 
entre la France et la Hollande. 

Tel était le plan qu'Albéroni s'était fait. II rejetait 
toute autre proposition , principalement la simple assu- 
rance des successions de Toscane et de Parme a un Ris de 
la reine, qu'il appelait un appât trompeur, un leurre des 
amis . de Tempereur pour lui laisser loisir et liberlé^de 
s'emparer de toute l'Italie eu moins de deux mois. Il re- 
présentait soigneusement ce prince comme en état d'im- 
poser des lois à toute la terre après ses victoires de 
Hongrie, mais dont il n'était pas impossible d'arrêter 
les vastes desseins par de justes bornes , si toute la terre 
ne se laissait pas saisir d'une terreur panique. Il voulait 
persuader que les troupes impériales étaient fort dimi- 
nuées par les maladies, et que les Turcs reparaîtraient en 
Hongrie plus en force que jamais. De tout cela on con- 
cluait que ce cardinal voulait allumer un incendie en 
Italie qui cmbrasilt toute l'Europe, et qui obligeât les 
puissances les plus éloignées à s'unir pour donner des 
bornes à celles de l'empereur, persuadé que, si le succès 
était heureux, la gloire et Tavantage en demeureraient à 
l'Espagne, sinon qu'elle ne recevrait aucun préjudice 
d'avoir fait une tentative inutile. De là, il disait que 
l'Espagne se contenterait pour cette année de ce qu'elle 
n'avait pu refuser à son honneur blessé, donnerait le 
temps de l'hiver aux puissances de l'Europe de chercher à 
mettre l'Italie à couvert; que si cela n'était pas, au prin- 
temps il allumerait un tel incendie qu'elles seraient 
forcées d'y accouiir, et de le venir éteindre. Il s'einjx)rtait 
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i;asuite€ontfe chacune cl^dles, surtout cootve-r Angleterre^ 

45U plaintes, eu li^proches, en menaces. 

Ainsi , il s avouait partout lauteur de la guerre, ei*» 
cepté à Rome , où il voulait persuader au pape qu'il ver* 
i*ait clair quelque jour à tout ce qu'il avait &il pour «m* 
pêcher le mal; lui proinettait de susciter tant d'^iiibai ras 
au second convoi qu'il i'cuipécherait de partir de BarcOi» 
loiie'(d'Qii en effet il ne pouvait ni ne voulait le fiiire 
partir); proposait, comme un expédient glorieux au pape, 
d'offrir sa médiation j £aiisait Terabarrassé de parler au 
roi d'£^pagne contre son goût et te vdonte; &e âusafit 
valoir de s'occuper et de chercher & en saisir les-mQUieas 
lavorahlcs , comme si tout n'eût pas dépendu de lui uni- 
4]uemcnty aiusi qu'il lavait tant de fois fait dire au pape 
par toutes sortes ;de voies , lorsqu'il s'agissait de presser 
5a promotion , comme il ëlait vrai aussi , et comme pel^ 
honne ncn doutait eu Europe. Il donnait pour tcuiuins 
de sa conduite contraire à cette entreprise le père d'Aur 
J)entoo et le nonce Aldovrandi , tous deux en 'esclavage 
IMïUs lui pour conserver leurs postes, qui répétaient CC 
qu'il leur dictait , jusqu'aux particularités les plus imagi- 
naires « pour prouver que le conseil d'éfcat l'avait emports 
sur lui, ce conseil qu'il avait anéanti, et de la destine* 
tion duquel il s'était vanté à Rome et dans ies autres 
cours. £n un mot, selon eux, la capture de Malinez avait 
tellement irrité le roi* et le^ conseil d'état qu'Albéroui 
Ji'avait pu faire que des efforts inutiles. Ainsi, Aldovrandi^ 
avouant que l'Espagne avait manque de parole , en dé- 
tournait la faute sur le conseil d'état , exhortait le pap€ 
h ne pas prendre des conseils violens , qui , par la rupture 
avec l'Espagne, seraient d un graïul préjudice à la cottf 
de Rome y et n'obtiendraient pas grande rccounaissauce 
de l'empereur; appuyait sur l'offre de aa médiatioUt »ur« 
^4put à ménager leurs majestés catholiques' et leur pn^ 
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mier niiiiîstrc, Tuiuque qui pût obtenir quelque cliose 
délies. Ce méuie iioiunie, qui no pouvait rica sur cette 
gEude aflkire , ëuil pourUni le iouL ipii pût tout , «t cela 
dans la mène bouche et dans les roêmes clëpéebet d'AU* 
dovraudi. C'est ainsi que Tartifice et 1 iuiposture se tra-' 
hiitfittf j, inrnir avec grossièreté. 
lî4tetefiénatBiia*igooraient pea la conduite de ce «once. 
liilllM)4»A1ta)ie9 Tien ti*était ieerel ponr eax k RomeJ 
Le pape, effrayé de leurs iiumaces, était occupe qu'à se» 
laMUMprès d'Au de toute iotcUigeoco avec l'ii^spagoe ^ 
MMÉiiipHqiiaiant qu'il ne le pouvait que parle éhàiW 
ment d'un ministre ignora ut , s'il n'avait rica découvert 
(ia4p||^€ntr€|M;ke, uitidèle si| l'ayant sue, il u cu avait 
pititMit^lk iitff^Ce pontife 9 qui croyait d^ voir l'étaC» 
mtlté0ÊtkfÊiBiMn< proie aux Allemanda, ciiercha à le» 
apisef par dos \)vci% qu'il écrivit en Espagne, et à en 
Ktiucir la^Klureté des exprcssioils par ie uuiyen d'AUo- 

^ Celui qufH '«dressa au roi d'Espagne ^tait rempli de 
plaintes et de reproches vus de sou entreprise, li eu at- 
(fibuait- le projet à ses ministres; il lui demandait de 
réparer au phiii lot le mal qu'il fiiitait à la chrétienté , par 

la diversion des troupes de l'empereur, occupées avec 
gloire et auccèa contre les iniidèles. Ceux, qui furent 
adresaéa au premier miniatre et au oonfeaseur étaient de 
la main du pape. Il faisait au premier ^rexhorlatiod la* 
plus pathétique du cote de Dieu et des hommes, pour 
employer tout son crédit à obtenir sur le repos de l'Italie 
œ qu'Al<kyvrandi lui dirait, et les inatanees étaient d'ai»-» 
tant plus pressantes, que l'agitation était extrême à Rome 
sur la prochaine paix du Turc , et sur une guerre immi»^ 
nenla en Italie ^ où Tempengur ne desirait qu'un prétexte 
de porter si^s armes. 

duc ^ Panne, i|ui comptait bien être exposé iout 
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le premier à la Teogeaaoede ce priooe^ impkmiit vaiM-» 

ment la protection du pape , i omaïc ile son seigneur suze- 
rain , pour nieUrc Parme ei Plaisance a couvert à i'omiNre 
d'une ganûaoA des Iroupes de l'église., efc 1» protedioii 
d'Espagne ta représealaiil k Albëioai le triste âat de sa 

situation. 

Ce o était plus le temps où ce premier ministre était 
te siea et sea sajet en Espagne; il c'avait plus besoin de 

lui poar hiter sa promotion; elle était faite, et désormais 
il n'avait plut» rien <|ui le put détourner de suivre sea 
VAiea et soii entreprise , ni d*écouter aucune reps^eata* 
tion ^ encore* moins les reprodies «pi'il ae devait la 
pourpi'o qu'aux, promesses d'envoyer la flotte d'i:^pagne 
contre les Turcs ^ reproches qui TinitèreAt y et qu il crut 
snffisans pour raiSânanchir de tout^ raoonnaîssaaee. • 

Le pape, outré de ne pouvoir rien gagner sur lut , «ut 
la faiblesse de dire au cardinal del Giudice qu'il savait 
bien qu'il se damnait en élevant un tel sujet à la pourpre^ 
mais ^'ii s'était trouvé engs^ si fortemenst au coi et à 
la reine d'Espagne qu'il n'y avait pas eu moyen de les 
refuser; sur quoi Giudice lui r^ondit plaisamment qu il 
se ferait toujours honneur de suivre sa sainteté partout 
où elle irait, hors à la maison du diable. 

Dans cette détresse Aquaviva lui dit que l'Espagne bor- 
aérait 'Sesi^onquêtes à laSardaigncys'il pouvait promettre 
qae l'empereur observerait exactement la neutcalité dlta-* 
lie, qu'il n'y enverrait point de troupe» au-delà du nom- 
bre stipulé par les traités, qu'il n'y lèverait point de 
contributions, qu'enfin il ne mettrait .point de garnisons 
dans les places de Toseane. Le pape fit mine de sacrifier 
avec peine sou ressentiment du manque de parole de l'Es» 
pagne au bien public II en parla à Galaz, et tous deux 
dépêchèrent à Vienne ea conséquence. Le pape y conip* 
fait peu aur son crédit Bien n'égalait le mépris oh il 
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àmt dtnft cette ocMir, pertuadëe qtt'il ne 

les avantages de sa inai.son , et d'envoyer, à roccasion de 
eette négociatioai soa neveu Alexandre à la cour mipé« 
riale. Le pape en sentait le nuipr», mab il oompUiit 
aussi que le crédit de i^ella sur tttftit de Temperear lui 
obtiendrait ce qu'il n'osait espérer par iui-méme , et qu'il 
lit aiflànent de œ fiivori mcjennant un chapean 



' Molinez était sorti du château de Milan, cl avait été 
conduit dans nu collège de la ville, 011 il était gardé par 
de» aoldala de rc|;lise» Cela pouvait satii&iie les Taslcs 
pcétentiona de rimmonité eedésiastique, mais non pas 
l'Espagne, ni la violation en sa personne de la neutralité 
dalltalie* Son âge et sa santé le rendaient incapable de 
pouvoir plus rendre auenn serrioe; sa captivité était le 
dernier qu'il avait rendu pour servir de prétexte aux vues 
a aux projets d*Albéroni , après i avoir d abord si pubii* 
^wnent méprisée. 

Il travaillait avec gnind soin ii la marine d'Espagne. 
B se flattait pour le printemps prochain de mettre en 
■1er trente navires, tant grands que petits, chargés de 
douze mille hommes. Mais il avouait en m£me temps que 
^ils n'étaient pas soutenus des seeoura de France, d'An« 
gleterreet de Hollande, l'Espagne ne se pouvait rien pro» 
mettre de ses eiibrts en Italie. 11 y.iàlkit transporter non* 
senkment le» troupes et lea vivres par mer, mais géné- 
ralement toutes les provisions nécessaires pour une 
armée. C'était des frais immenses. Ceux de la Sardaigne, 
li^u tempsdtt débarquement, allaient déjà à i ,000,00a 
très. L'empereur, au contraire, envoyait des trou* 
pes en Italie de piaia-pied ; il y trouvait partout de» 
vivces; il en tirait de largent, de gré ou do force, tout 
autant <pi'il en voulait fies princes dltalie. L'Espagne 
ne pouvait les garantir de ces vexations, ni même d'une 
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invasion totale, et elle était obligée de Tavoner an âne 
de Panne. Albéroni , qui uc se pouvait flatter de roussir 
lui tout aeul en> Italie par la force ^ loi ânaoît i!9pérer le 
aeconra de la négociation. 

Le seul allié considérable à envisager était le roi de 
Sicile y intëcessé autant que mil autre à borner la puis- 
SAoce de.remperenr; mais Albéroni ne rayail pa» mik» 
nagé. Del Maro, son ambassadeur, lui avait d^piii par 
son application a pénétrer ses desseins, et par ses avis 
réitérés à son maître qu'on ,ea voulait à la Sicile. Albc-^ 
rooi s'en était grtèTetnent ofïfeiisé* Le roi de Sicile a'élut» 
tenu dans une grande réserve , ei del Maro ne s'était pas 
mOQtré au palais depuis rexpédiliou de Sardaii^e. Ou 
oe peut a'empccher d'admirer juaqu'oii le» feux raisoif* 
nemens d'Albéroni l'emportèrent^ en 8*engagcaiit seul 
dans une guerr'o insoutcnabie, et 1 ensorcellement d;'s 
monarques abaïutonaés à un prenuer ministre. Del Maro 
eut pourtant ordre de voir Albéroni après le défan^w-' 
ment en Sardaigne , de TasMirer des vœux de son mÂre 
en faveur de l'Espaguf , mais de lui dii e que tout était 
à craindre, surtout après les victoires de Hongrie, 
n'était aiMiuré de la France, dont il . n*j avait que lo^ 
cours qui pût arriver de plain-pied en Italie. 
- Alberoui répondît que ie dessein de TËspagUe n'étatt 
fMs de faire oonquétes.en Italie , mais de réprimer 
les infradions et les violences des AHemandë contre 
traités, et de montrer en même temps sa sincérité, en se 
bornant à la conquête de ia Sardaigne ; que l'iispagoc 
ne craigfnait qi \f% desseins ni la pnissenctt' de l'empereur; 
que si les princes d'Italie voulairat traiter de cmcert 
avec elle, elle y contribuerait de sus soins et dô ses forcer. 
11 ajouta des vanteries sur la loodération et la puissance 
de l'Espagne, et ne latsea pas d'a|)|)ii} er s«ir le dixiit dei 
eafiinsde ia reine à la succession de Toscane. Sou pré* 
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texte était toujours i'ëguilibrc en Italie , et de uc tra- 
vailler que pour le repos public. Il promit au régent et 
au roi d'Angleterre, comme il avait fait au pape, de leur 
laisser tout Thiver à travailler à un accommodement 
convenable à tous les partis. 11 ne leur donnait rien en 
cela que la saison avancée ne lui prescrivît aussi bien 
que Timpuissauce actuelle. £n attendant, il travailla sans 
relâche à ramasser l'argent et toutes les choses nécessaires 
à une grande expédition. 11 reçut très mal un mémoire 
que le roi d'Angleterre lui fit donner par son ministre, 
coulenant des représentations très vives. Il se plaignit 
avec emportement h Londres et à Paris des discours que 
Stair y avait tenus. 

Il ne comptait plus sur la cour de Londres, trop dé- 
vouée à celle de Vienne; toute sa ressource était la Hol- 
lande, à qui il n'oubliait rien pour rendre Tempereur 
odieux , et pour la persuader de prendre des mesures 
avec lui pendant Thiver, pour établir un juste équilibre 
fin Italie. Il était principalement touché de diviser ce que 
l'empereur et le roi de Sicile y possédaient, et de parta- 
ger cette partie de l'Europe, comme il a déjà été dit. Il 
promettait aux Hollandais que TEspagne doublerait ses 
forces l'année prochaine, sans avoir besoin d'aucun em- 
prunt, et il donnait des commissions d'acheter des vais- 
seaux de guerre en Angleterre et en Hollande. Ripcrda , 
tout dévoué au cardinal, y écrivait ce qu'il lui dictait. 
Beretti mandait que la proposition de prendre celte ré- 
publique pour médiatrice de la paix y avait beaucoup plu; 
et, dans le dessein peut-être de s'attirer la négociation , il 
soutenait qu'il la fallait traiter à La Haye, parceque le minis- 
tère du roi d'Angleterre était tellement impérial , qu'on se 
' défiait de lui en Hollande , jusque-là que le pensionnaire, 
quoique si autrichien de tout temps, lui avait dit qu'on ne 
songeait à Ix>ndres qu'à entraîner la Hollande en des enga- 
XV. iG 
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gemeas dont FAngleterre aurait tout l'honneur, et dont 

la dépense retomberait toute sur les Provinces-Unies. 
Ainsi Beretti croyait que la seule démarclie que feraient 
les Hollandais serait d'employer leurs offices pour la 
paix. On pensait de même à La Haye du régent. Il était 
vrai qii'on avait été fort touché en Hollande de la con- 
fiance du roi d'Espagne sur la médiation. 

Gadogaii ^ arrivé depuis peu à La Haye de la part 
du roi d'Angleterre, était d'un caractère à ne ménager 
personne. 11 avait eu la guerre passée toute la confiance 
du duc de Marlborough , et par lui du prince Eugène et 
du peilsibnuaire, et , comme eux, haïssait parfaitement 
la France, surtout le gouvernement du feu roi et tous 
ceux, dont il s'était servi. Il parla à Beretti de Tentreprise 
djD l'Espagne avec toute la fureur autrichienne. Inquiet 
du traité niit depuis peu entre le régent, le C2ar et le roi 
de Prusse, il se plaignit aigi'( hkmiI de n'en avoir point 
de counaissance. Là-dessus Château neuf eut ordre de le 
lui communiquer. Il prétendit qu'il ne l'avait fait qu'en 
termes généraux, et que, depuis la triple alliance, le 
pensionnaire et plusieurs autres nieuiLres des états-gé- 
néraux s'étaient attendus qu'il le communiquerait en 
formé. Cela fit courir le bruit que le roi d'Angleterre 
avait demandé le rappel de Châteauneuf , pour avoir né- 
gocié et signé ce traité. Le fond était la mésiuLeiiigence 
de Georges avec son gendre et le czar^ son chagrin et 
celui de ses ministres de les voir unis avec la France, et 
leur inquiétude de leur voir faire une paix séparée avec 
la Suède , en se détachant de la ligue du nord. 

Groert2 , principal ministre de Suède ^ était à' Berlin, 
czar, plus animé que jamais contre Georges et contre 
la personiu' de ses deux ministres allemands ^ se tiou- 
vait aussi à Berlin, et il s'y était dressé un plan de 
paix particulière avec la Suède, à l'exclusion des rois 
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d'Angleterre et de Danemark. Ce projet passait en Hol- 
lande pour être concerté avec la France et le régent, 
pour en presser Texéculion. Cadogan et quelques autres 
assuraient que le régent n'y avait point de part, mais un 
autre parti en France qui empêchait souvent l'exécution 
des volontés de ce prince , qui voulait borner son auto- 
rité , et pour cela embraser l'Europe , pour y embarras- 
ser la France et encore plus le régent, dont l'intérêt 
personnel était de concourir avec l'Angleterre à rétablir 
le repos du monde et à favoriser les troubles de l'Italie, 
et il ajoutait que la Hollande était disposée à prendre les 
mesures nécessaires pour cela contre l'opinion deBeretli. 

haine des Anglais pour Châteauneuf était extrême. Ils 
voulurent lui faire un crime personnel auprès du régent 
sur une insolence de la gazette de Rotterdam, dont ils 
prétendirent avoir découvert la trame venue de la vieille 
cour et du parti contraire au régent. Ils ignoraienl, 
même Stair, que ce traité avec le czar et la Prusse eût 
été communiqué par le régent au roi d'Angleterre. Ils 
commencèrent à compter sur la sincérité de la conduite 
de son altesse royale avec leur roi ; mais ils ne purent 
revenir sur Châteauneuf, quoiqu'il eût enCn communi- 
qué ce traité aux états-généraux, où on vit qu'il n'y avait 
que de simples assurances et liaisons d'amitié, et que 
lobjet n'en était que d'engager les puissances engagées 
dans la guerre du nord à reconnaître la France pour 
médiatrice de cette paix. 

L'abbé Dubois était parti pour Londres le 20 sep- 
tembre , et , deux jours auparavant, le colonel Stanhope , 
que le roi d'Angletepre envoyait à Madrid par Paris, en 
était parti pour s'y rendre. Penterieder était sur le point 
de partir de Vienne pour l'Angleterre. Ainsi la scène des 
grandes négociations allait s'ouvrir de tous côtés. 

On commençait aussi à parler de négociations secrètes 

iG. 
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prêtes à s-ouvrir à Abo, entre les ministres de Suède, 
de Russie et de Prusse ; mais le czar était parti de Beriin 
sur la fin de septembre sans avoir pris de nouvel engage- 
ment, et ses miiHsti ts disaient qu'à l'exception de la Fui- 
lande , il ne voulait rien rendre à la Suède: ainsi les choses 
étaient encc^e peu disposées à la paix. Le roi de Prusse 
ne le paraissait pas plus par les protestations d'union à ses 
alliés du nord, qu'il faisait au roi d'Angleterre, avec 
equel il s était réconcilié, et dont il ne se départirait 
point , pour forcer la Suède à une paix raisonnable, 
pourvu {[u il n'eût pas lieu de rroiitj par des démarches 
qu'on voulut traiter sans lui , et le laisser dans l'embar* 
ras. Pour preuve de sa sincérité , il assjura le roi d'Angle* 
terre de ce qui vient d'être dit du czar à son départ de 
Berlin , qu'on n'y était convenu d aucun projet avec 
Goertz, et que, dans la vérité, il aurait été difOcile a ce 
Suédois de traiter avec ce prince, qui s'était expliqué 
avec tant de hauteur sur les conditions de la paix, qu on 
uc les pouvait entendre sans indignation. Cette cootiauce 
en son beau-père ne l'empêchait pas de se plaindre que 
fat France lui eut communiqué le traité fait entre e}le , le 
czar et lui sans concert. Ou lui répondit qu'il avait été 
impossible de le tenir caché plus long-temps. L'artidb 
séparé en était demeuré fort secret. Le roi de Prusse 
voulut aussi savoir de quel œil on voyait en France les 
prospérités de l'empereur en Hongrie. I>e maréchal 
d'Huxelles dit à son envoyé qu'elles méritaient de sé- 
rieuses réflexions, dont on lui ferait-bientot part, ainsi 
que du motif du voyage de TaLhe Dubois à Londres. 

Nonobstant de si beaux propos et si claii^ du roi de 
Prusse au roi d'Angleterre son beau-père , il ne perdait 
point de vue sa paix particulière avec là Suède. Kni- 
phausen, son envoyé à Paris, reçut ordre de s'infornier 
du géuéral Pouiatpwski, qui s'y trouvait aussi et qui 
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avait la coiiiiance du roi de Suède, si le landgrave de 
Hesse-Cassel était un bon canal pour ménager celle paix 
particulière, et si le roi de Prusse pouvait prendre con- 
fiance en lui. Poniatowski lui répondit que celte voie 
u était pas bonne; que le landgrave avait perdu son cré- 
dit depuis que le roi de Suède s'était aperçu qu'il avait 
tics liaisons trop étroites avec le roi d'Angleterre; que la 
maison de Holstein avait plus d'amis en Suède que celle 
de Hesse, et Goerlz beaucoup plus de part en la confiance 
de son maître que le landgrave; que, si le roi de Prusse 
voulait conduire sûrement une négociation particulière 
avec succès , il fallait premièrement qu'il fît en sorte de 
suspendre la démolition des fortifications deWismar; hâter 
ensuite le retour du baron de Goertz en Suède; enfin 
(jue, s'il était possible de trouver quelque expédient au 
sujet de Revel , la paix serait bientôt conclue entre la 
Suède, la Russie et la Prusse. U s'en fallait bien qu'il y 
eût une égale disposition à la paix entre les rois d'Angle- 
terre et de Suède. Malgré les instances de la France, les 
Suédois assuraient que jamais le roi de Suède ne consen- 
tirait à la cession de Bremen et de Verden, Ce prince^ 
dont les sujets étaient épuisés , sollicitait vivement en 
France le paiement de ses subsides , cherchait dans Paris, 
sous de bonnes conditions, deux millions d'espèces réelles , 
bt il autorisa son envoyé en France à donner des commis- 
sions à des armateurs qui voudraient faire la course sous 
le pavillon de Suède. 

Plus il y avait d'agitation dans le nord, plus le roi 
d'Angleterre se croyait intéressé à pacifier l'empereur et 
l'Espagne , en procurant des avantages à l'empereur. Il 
comptait s'en faire un puissant protecteur pour conserver 
les états usurpés sur la Suède, et que néanmoins le roi 
d'Espagne lui aurait obligation de l'avoir délivré du seul 
ennemi qu'il eût, et de lui assurer ainsi la possession 
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tranquille de ses états. Lui et ses ministres redoublaient 

clone d'empressement, cl l'Espagne alors ne paraissait 
pas s eu éloigner. Monteléon eut ordre d'assurer Stanbope 
que son cousin serait bien reçu à Madrid. Monleiéon se 
persua^it que l'extrême rëpugnance que la nation an- 
glaise avait à se brouiller avec l'Espagne à cause de sou 
commerce retiendrait Georges et ses ministres sur la 
partialité y et les bornerait aux offices pour ménager 
la paix. 

Il paraissait que cet ambassadeur avait regagné la 
confiance du voi d'Angletenreet de ses principaux minis* 
très, et qu'il avait eu en même temps l'adresse de conser- 
ver celle (les {)rinripaux personnages opposés à la cour. 
Stanhope l'employait comme son ami en des affaires par* 
tieuiières, et il mena, en même temps, dans son car- 
rosse à Hàmptoncourt le duc de Buckingham, qui n'avait 
pas vu le roi d'Angleterre depuis qu'il lui avait olé la 
place de président du conseil. Monteléon avait toujours 
été attaché à la France, et fidèle dans ses principes et 
dans sa conduite à l'union intime entre la France et l'Es- 
pagne» qu'il croyait avec raison absolument nécessaire 
aux deux couronnes. Cette maxime, qui n'était pas dans 
les vues ni dans les intérêts de la cour d'Angleterre, y 
avait déplu. Elle en était moins choquée depuis qu'elle 
ne pouvait plus douter des plaies que cette union rece- 
vait, ni de celle que fe régent voulait avoir avec elle« 
pour ne pas dire même dépendance entière fondée sur lifis 
vues , l'intérêt et l'étrange ci^dit de 1 abbé Dubois. 

Cette confiance néanmoins de la cour d'Angbtcrre 
en tm ministre étranger était d'autant plus marquée que 
le roi d'Angleterre était défiant et parlait peu. Ce silence 
était moins attribué à politique qu'à la orainle de parler 
maUà' propos ou de parler contre le sentiment de ses 
ministres , desquels le public prétendait que la princî*^ 
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pale application était de se conserver dans leurs places, 
et d'être si appliqués à leur intérêt particulier qu'ils 
nVwutaient qu'avec répugnance et dégoût ce qui pou-, 
vait regarder les intérêts étrangers* n 0I H 'n^ »* 

C'était à ces dispositions que l'envoyé du roi de Sicile 
attribuait le peu d'égards et d'effet de ses représentations 
et de ses protestations, que son maître n'avait nulle part 
aux projets de l'Espagne , qu'il observerait fidèlement 
les traités, surtout qu'il s'attacherait constamment aux 
sontimcDS de l'Angleterre quand il s'agirait de prendre 
parti ; mais le ministère connaissait le caractère du roi 
(le Sicile ; il croyait lui faire honneur d'écouter les pro-. 
pos de son ministre , et de lui laisser croire par son 
silence s'il voulait qu'il était persuadé. Cet envoyé se 
défiait de l'union de la France et de l'Angleterre, et que 
))lu$ attentives à leurs intérêts qu'à ceux du roi de Sicile, 
olles ne traversassent même sa réunion avec l'empereur^ 
H chercha donc à y travailler lui-même sans la partici- 
j)ation des ministres d'Angleterre. Use servit pour cela 
(le l'envoyé de Modène à Londres, dont le frère était à 
Vienne, lequel prétendait traiter directement avec l'em- 
j)ereur indépendamment de ses ministres , et qui assurait 
avoir bonne opinion de cette négociation, r 7 »-» r^^^vr 

L'envoyé , son frère , fondait ses espérances sur ce que 
l'empereur savait que le roi de Sicile avait constamment 
refusé toute ligue nouvelle avec le régent , qu'il avait 
répondu que les engagemens dtîjà pris suffisaient , et que 
cette réponse lui avait attiré la haine et les soupçons du 
nagent; que de là l'empereur inférait que le régent lui 
serait toujours contraire, et que si ce prince témoignait 
tant d'empressement pour empêcher le renouvellement 
de la guerre dans l'Europe , ce n'était pas par aucun at- 
tachement pour lui qu'il craignait et n'aimait point, mais 
pour empêcher la réunion ([uc çette guerre produirait 
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infailliblement entre lui empereur et le roi de Sicile ; que 
c'était le motif du voyage de Fabbé Dubois à Londres; 
que l'intelligence ^tait parfaite entre le roi d'Angle- 
terre et le régent; qu'oii savait quu le projet du roi d Es- 
pagne, qui venait de la reine, était « pour assurer la Tos- 
cane à la maison de Parme, d'y joindre le royaume de 
Sardaigne , et d'en tirer un titre pour frire porter au duc 
de Parme celui de roi de Sardaigne. 

Quel que lût le ()rojet, tous les princes d'Italie crai- 
gnaient également d'être soupçonnés d'y participer. Leurs 
ministres en France le désapprouvaient publiquement, et 
ne cessaient de dire que leurs maîtres étaient bien éloignes 
d'entrer dans aucun projet capable de porter le moindre 
préjudice à l'empereur. 

Cellamare était témoin de ces apologies conUiiuelles, 
et très inquiet du voyage de l'abbé Dubois à Londres. 
Mais c'était un homme sage, qui espérait peu de l'entre* 
prise d'Espagne, et qui croyait que le mieux, pour le 
roi son maîti c, serait de suivre la voie que la France et 
l'Angleterre lui ouvraient pour entrer en négociation 
avec l'empereur. 

Une guerre sans alliés lui paraissait téméraire, et c'était, 
à son seus, un faible fondement que de compter unique- 
ment sur la diversion des Turcs. Ragotzi était le seul qui 
assurât qu'ils feraient la campagne suitante, et dans cette 
cotiOauce il avait fait voile de Marseille à Coiistantinople, 

Welez, cet espion de l'empereur | lavait exactement 
informé de son départ , des circonstances de son voyage» 
des voies dont ses amis se servaient pour lui envoyer des 
lettres. 11 prétendait avoir découvert que quelques-unes 
passaient par le comte de Toulouse , d'autres parle bureau 
des af&ires étrangères , et nommait ses banquiers à Paris 
et à Vienne. Wclez offrit encore à renipcreur de faire en- 
lever ral)be Brcnuer avec tous ses papiers. Il concluait 
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qiie sr Ragotzi n'avait en d'autre protection que celte 
éUPHÊré^ U n'aurait pas trouvé en France toutes les fa- 
cilites ({ii'il y av^îit (mes potir son p:ii t et son ernbar- 
^nient; qu'il était doue certain que la Irauce et VEs'- 
pê^S^lt^liâeût dIntçUigence potir susciter à sa majesté 
iflip^Rili im ennemi qu'dles croyaient dangereux et re- 
doutable. ' 

^Bentivoglio , toujours le plus violent ennemi de la 
iÉHRHtll àtatt ncmca , avait ûdt tous ses efforts pour 

cmpcclicr le pape trarcordcr l induit pour la JU)n)inatif)ii 
à l'ardiÊJ^cbé de Besançon , duquel au fond on pouvait 
1l||jPjp(^ paélJér et nommer. Outre les difficultés que 

pape y apporta , il le persuada de &ire 
entendre (jifil n'accordera il plus df^ huiles sans des |)ré- 
caution^ et coiiditions à Tëgard de ceux que ie t*oi 
^|H|pMÎ*^iMâ^'éfécl^ et autres bénéfices^ Bentivogtio 
repriMM^lAMêanes exhortations et les plus vives pour 
engager le pape à se lendie le luailu ea France, en 
faisant avec Tcmpereur cette ligue dont le baron d'Hohen- 
^rfflui avait ^ (juelque temps auparavant, communiqué 
le projet. 11 assurait le paj)e , avec ses mensonges et sa har- 
tliesse accoutumée, que tous les bons cathobqucs de t rauœ 
1 desiraien tj l i j PHr tfiten; U ajoutait que ce serait la preuve 
la plus forte pAbi^îlÉiper les soupçons de l'empereur, et 
le meilleur et le plus sûr moyen de s attirer un respect 
nouveau de la part de l(^ns les princes. Mais il voulait atti- 
rer la république>dé^¥einise dans cette ligue, qui ,'sélon 
lui, ne la refuserait pas. Mais sa politique raffinée votilait 
cjue le pape gardât un juste milieu entre 1 empereur et 
VEspagneMpis pencha de coté ni d'autre , pour éti^ tou- 
jours en «HVMMt^ ttiédiatiôd; et de là ce^dignè'iiii-' 
iiistre de paix, pressait [)Lt}»e, avec les plus étranges cf- 
ibrts, de prendre et d'effectuer les plus violcutes résolu- 
tions contrfpMPiiAde* 



CIIAPITJIE X. 

Procès au sujet du prieuré de Saint-Martin- des-Prés. ^ Dis- 
jiensioDS entre Noaillcs et Law. — NoaîUes obtient le gon^er- 
nement et la capitainerie de Saint-Germain. — Négocia^on ri- 
dicule d*un mariage pour une fille de M. le duc d'Orléans av^ 
le prince de Piémont — L'ordre du Pavillon. — Discussions 
que ce jeu du roi fait naître. — Prétention de M. de Morte- 
mart. — Prétention des mattreft-dliètel du roL — Refus du ma- 
réchal de Yilleroy d'une grâce pécuniaire que vent lui accor- 
der le régent. — Quels sentimens ce maréchal portait au régent. 

— Autorité Jont il jouissait à Lyon, — Explication naturelle 
de son refus. — Le duc de Tresnies moins délicat que M. de 
Villeroy. — Le ]>rince électeur de Saxe est déclaré catholique. 
— Miissilion évéque de Clerniont au refus de Tabbé de Louvois, 

— Faveur pécuniaire à 8aint-Viance. — Madame d'Argenton 
épouse d'Oppède. — Mort de la comtesse de Soissons. Dis- 
grâce et rappel de la Parisière. 

Home venait pourtant d approuver, en faveur de M. le 
tliic d'Orléans , la coadjutorerie du riche prieuré de Saint- 
Martin -des- Champs dans Paris, et qui a beaucoup de 
collations^ pour Tabbé de Saint «Albin, bâtard non re- 
connu de ce prince et de la comédienne Florence. Le 
cardinal de Bouillon, comme abbé de Cluni, avait donné 
autrefois ce prieuré à l'abbe de Lyonne, fils du célèbre 
ministre et secrétaire d état des affaires étrangères. Cet 
abbé de Lyounei dont j'ai parlé ailleurs, était un homme 
de mœurs , de vie, d'obscurité , de régime même fort et* 
liaoïdinaires, gouverné par un fripon que lui avaient 
donné les jésuites, qui s'y enrichit au trafic des collations 
et à la régie de son bien , connu du feu roi pour si scélé* 
rat, et de tout le monde, que le père Tellier et Pontchar- 
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Irai», comme on l'a vu ailleurs, échouèrent à le faire 
iwêque , et qui Test, depuis ceci, devenu de Boulogne. 
L*abbc de Lyonne fut donc tonnelé pour celte roadju- 
lorerie qui au fond ne lui faisait aucun tort, et l'abbé 
d'Auvergne, comme abbé deCluni, se fit un mérite au- 
près du régent, non-seulement d'y consentir, mais d'y 
contribuer de tout son pouvoir. Il est vrai que ce prince 
uVut pas plus tôt les yeux fermés, que l'abbé d'Auvergne 
ne rougit point d'attaquer son bâtard , devenu archevêque 
de Cambrai , et qui, depuis deux ans, était en possession 
paisible du prieuré, sans réclamation quelconque, par la 
mort de l'abbé de Lyonne. L'abbé d'Auvergne, lors arche- 
vêque de Vienne, cria à la violence, contre la notoriété 
publique, intenta un procès et le perdit avec infamie. La 
vérité est qu'il n'y laissa point son honneur parce qu'il y 
avait longues années que , de ce côté-là , il n'avait plus 
rien à perdre; ce qui n'a pas empêché que le cardinal 
Fh^ury ne l'ait fait cardinal pour n'avoir point de simili- 
tude importune. 

M. le Grand qui, comme on l'a vu en son lieu, avait 
perdu contradictoirement toutes ses prétentions contre le 
premier écuyer, et à qui M. le duc d'Orléans avait eu la 
faiblesse de permettre des protestations, n'avait presque 
point cessé depuis de faire des tentatives et des entre- 
prises de fait , qui devinrent si fortes qu'il fallut encore 
que M. le duc d'Orléans en fût importuné. Ce fut en vain. 
Les mezzo termine lui plaisaient trop pour rien finir. Ce 
harcelage dura long-temps encore et abrégea la vie du 
premier écuyer par le chagrin et le dépit; mais sa charge 
n'y perdit pas un pouce de terrein, jusqu'à ce que enfin 
le cardinal Fleury, qui avait été de ses amis, se trouvant 
le maître, décida si nettement en faveur de son fils, que 
le grand-écuyer cessa pour toujours de le troubler et d'en- 
treprendre sur la petite écurie. 
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Leduc de Noailles, jaloux de la (onfîanco cla régent 
pour Law et du succès de sa banque, la troublait tant 
qu'il pouvait. Law coulait et quelquefois se piaigoait mo- 
destement. Noailles , qui le voulait perdre pour être plei- 
nement maître de touies îes parties des finances , redoubla 
de machines pour le culbuter. Cette banque était lors 
une des principales ressources pour rouler. Le régent 

voulut qu ils se raccommodassent. î.aw s'y })résenla de 
bonne foi , le duc de Noaiiles ne put reculer^ j1 lit le plus 
. beau semblant du monde. 

^ Précisément en ce moment heureux , Mornay monnit 
fort promptement. Il était lieuteaant-gonéral , et il était 
aussi gouverneur et capitaine de Saint -Germain après 
Montchevreuil, son père. Le duc de Noailles, alerte sur 
tout, l'apprit h son réveil et courut sur-le-champ deman- 
der cet emploi à M. le duc d'Orléans , qui le lui donna 
à l'instant. Mon père l'avait eu. Je ne sus la mort de 
Momay que Faprès-dînée et en même temps la diligence 
du duc de Noailles. 11 n'était pas aisé de se lever plus ma- 
tin que lui. Il y avait loo^coo liv. de brevet de retenue 
i payer. M. de Noailles , grand politique et grand aenri* 
leur du parlement, demanda aussitôt la distraction de 
Maisons et de Poissy de la capitainerie de Saint-Germain, 
et s'en fit un grand mérite. La situation des lieux en 
montre l'absurdité. Aussi y ont4ts été remis, à l'instance 
du même duc de Noailles, à la mort du dernier président 
de Maisons. 

Madame la duchesse d'Orléans me chargea vers ce 
temps-ci d'un commerce fort peu de mon goût , et dans 
lequel M. le duc d'Orléans me pria aussi d'entrer. Plei- 
nœuf , dont la femme et la fille, madame de Prie, ont fait 
depuis, par leur jalousie de beauté et leurs querelles, 
tant de fracas dans le monde , avait gagné des monts 
d'or dans les partis, et depuis liaus les vivres. La chambre 
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(le justice Favait mis en fuite, el il s'était retiré à Turin. 

Je n'avais jamais eu aucun commerce avec pas un de 
ces sortes de gens ; de celui-là en particulier, j'en étais 
îiiécontent , parce que , étant devenu un des principau)^ 
commis du bureau de la guerre sous Voysin, dans les 
derniers temps du feu roi, la majorité de Blaye vaqua, 
et sur-le-champ il la fit donner à un de ses parens. Le 
roi m'avait toujours conservé la distinction , après mon 
père, de ne remplir les places de l'état-major de Blaye 
(jue de ceux que je demandais, et c'était la première fois 
qu'on en remplissait une sans moi. Voysin en ce temps- 
là était dans la plus haute faveur , et insolent à propor- 
tion. C'était lors, comme on l'a vu, l'homme de madame 
de Maintenon et de M. du Maine , et le directeur et le 
rédacteur de l'apothéose des bâtards et du testament du 
roi. Je compris donc que je ne gagnerais que du dégoût 
à résister à contre-temps , et que bientôt les choses chan- 
geraient de face. En effet, la première chose que je fis 
aussitôt après la mort du roi fut de chasser ce major et 
d'en mettre un autre. 

Pleinœuf avait de l'esprit et de l'intrigue; il voulait ne 
rien perdre h sa déconfiture, et revenir à Paris riche et 
employé, s'il pouvait. Il se fourra donc dans le subalterne 
de la cour de Turin ; par la eut quelque accès auprès des 
ministres , imagina de travailler au mariage d'une fille de 
M. le duc d'Orléans avec le prince de Piémont. Sa femme, 
fort intrigante et de beaucoup d'esprit , manégea si bien 
qu'elle vit madame la duchesse d'Orléans plusieurs fois en 
particulier, et lui donna tant d'espérance que la né- 
gociation ne pouvant demeurer entre les mains du mari 
et de la femme avec décence aux yeux des ministres 
de Turin , madame la duchesse d'Orléans proposa de 
m'en charger. Madame de Pleinœuf ne më connaissait 
point ; elle dit seulement à madame la duchesse d'Orléans 
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que je n aimais pas >on mar i , vi lui conta ce qui vient 
d'être expliqué. Cela ne rebuta point madame la duchesse 
d'Orléans : elle me pria de passer pour l'amour d elle sur 
ce mécontentement d'un homme de plus si infime, et de 
vouloir bien recevoir madame de Pleinœuf et entrer en 
commerce direct avec Pleinœuf sur ce mariage. 

Par ce qu'on a vu de la situation du régent et du roi 
de Sicile , l'un à l'égard de l'autre, cette iicgociation de 
mariage était fort déplacée : c'était ce qu'il ne m'était pas 
permis de dire à madame la duchesse d'Orléans ; mais 
quand M. le duc d'Orléans m'en paria, deux jours après, 
je ne lui cachai pas ce que j'en pensais, et ma surprise 
de sa complaisance. 11 eu convint : a Mais, après tout, 
me dit-il, c'est un coup d'épée dans l'eau; et, quoique 
sans apparence , il est des choses bizarres qui réussisseat 
quelquefois : ce ne sont que quelques lettres perdues qu'il 
nous en coûtera à tout hasard ». Je ne pus donc m'en dé- 
fendre. 

Madame de Pleinœuf vint chez moi bien parée, bien 
polie, bien louangeuse, bien éloquente, et biea pleine de 
son affiiire. Force soumissions sur son mari, et tout aussi- 
tôt les lettres mouchèrent. De réalité, je n'en vis jamais 
ombre; mais force langage crun homme qui voulait 
plaire et se faire valoir. Ce commerce dura quelques 
mois; mais sitôt que l'abbé Dubois fut revenii d'Angle- 
terre, je priai M. le duc d'Orléans de m'en décharger sur 
lui y et madame la duchesse d'Orléans de le trouver bou, 
sous prétexte que je ne voulais point choquer un homoie 
si jaloux d'affaires y et qui traverserait celle-là entre mes 
tnains, (|ui pouvait réussir entre les siennes. Je la lui 
remis donc , et il convint avec moi que c'était uue vision 
en la situation oii étaient les choses entre les deux princes. 
Aussi n'eut-elle point de suite ^ et je n'en entendis plus 
parler depuis. 
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de l'âge du roi fit une querelle sérieuse. 

On lui avait tendu iirn^ tente sui la terrasse des Tuileries, 
devant sftft, ^appartemeat et de plain-pied. Les jeux des 
0HIÉIIi|pt'<toajaurt la distinction. Il imagina des mé- 
dailles pour les donner aux courtisans de son âge qu'il 
voudrait dàstîuguer, et ces laedailleb , qu ii^ ili vaient por- 
ljM|p|i|p|i^ le droit d entrer dans cette tente sans 
y être a})peMt:id ip0làr s'appela Tordre du Pavillon. Le ma- 
rrchal do Vlllerov douiia Dnlrt^ h Tiefèvre de les faii'e 
^ra. Il fibéit^ et les apporta au maréchal , qui les prë- 
sent|g||||H)Mi^;ii^ était argentier de ta maison du 
roi 9 et ^ coâliÉH^telr^ sous la charge des premiers gentils- 
iioinmes de la chambre. Le duc de Murleuiarl était en 
anoée. Il avait déjà eu des démêlés avec le maréchal de 
ViUeroy. Il^itélesdit que ç avait été à lui à cofaimander 
les médailles , et à lui cl(* l(\s pi-c'^ciiter au roi. Il se fâcha 
que le tout se lui lait à sou iusu , el le voilà aux eliamps et 
en plaintes kM^ le duc d'Orléans. C'était une bagatelle 
qui ne valait pattb relever, et à laquelle aussi les trbis au- 
tres gentilshommes de la ch^.i.i^re ne pi iicnt point de 
part. Ainsi swL ^vis-à-vis du uiarechal de ViUeroy, la 
partie ne ^flt^ftii éfpàe^ M, le duc d'Orléans ^ avec ses 
mezza ta iHÊtè "^èrdîÀaires , dit que Leftvre ne les avait 
point fait faire iii poiiées au uiaréchal c^omuie argeutier, 
mais comme a§^t iceçu par lui Tordre du roi, et qu'il 
n'en fallait pas paAm' davantage. Le duc de M ortettiait 
fut outré, et ne n contraignit pas sur le maréchal. 
. Une autre querelle combla celle-ci. Le duc de Mortc- 
mart ||ii|i|Éli< ilmii ii le roi, et Tôter à tm 
chef de brigai^ i J fca ^yg'defr du-corps qui la prenait. Lès 
caj)itaînes des ^ar(l(\^ soutinr(^nt \v\\v oilicier, et M. de 
Mortemart ota des. ealrecs qu'avaient les oÛiciers des 
gardes-du-corps. LiiitMis aiitres gentUshomtnës de là 
chaQihrc &e jojgjy^M'ttU- duc de Mortètnart. Ils plaide- 



rent tous huit devaal M. le duc d'Orléans plusieurs fois, 

à cause de la pièce du Irone différemment placée qu'à 
Versailles, oîi M. de Morteraart renouvela la défense 
aux huissiers de laisser entrer les officiers des gardes-du- 
corps. Là-dessus y autre mezzo termine. M. le duc d*Or^ 
léaas fît oter le trône, pour oter ce sujet de contestation. 
M. deMortemart| piqué de cette décision , cessa daller 
chez le roi, quoique en année, et les premiers gentils- 
hommes de la chambre Grent un mémoire et le pr^n- 
lèrent à M. le duc d'Orléans. 

L'affaire eu demeura là jusqua une autre qui arriva 
un mois après entre le duc de Mortemart et le maréchal 
de Villcroy, pour des bagatelles de service. Les autres pre- 
miers gentilshommes de la chambre prirent fait et cause, et 
pas un d'eux ne se présenta plus chez le roi. Cela dura 
huit ou dix jours, après lesquels ils y retournèrent. Le 
rogent ne put se résoudre 5 prononcer; mais le maréchal, 
battu de l'oiseau , s abstint depuis d'entreprises pour quel- 
que temps. Néanmoins, M. de Morlemart piqué Youlot 
envoyer la démission de sa charge. M. le duc d'Orléans 
m'en parla fort en colère; et en effet c'était tous les jours 
quelque chose de nouveau avec lui. J'apaisai le régent 
comme je pus par le souvenir de M. de Beauvilliers, et 
je détournai l'orage. 

Les premiers gentilshommes de la chambre eurent en- 
core, une dispute avec les maitres-d'hôtel du roi, à qui 
l'avertirait que sa viande était servie ; et comme les maî- 
tres- d'hôtel sont sous le grand-maîlre , M. le Duc les 
soutenait; car tout ( tait en prétentions et en entreprises. 
Au dîner du feu roi , j'ai vu toute ma vie le maitre-d'bo- 
tel avertir le premier gentilhomme de la chambre, i^t 
celui-ci entrer dans le cabinet du roi seul, et l'avertir; 
et le soir que le roi était chez madame de Maintenon , le 
maitre^d'hôtel avertir le capitaine des gardes qui entrait 
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seul dans ia pièce où le roi était, et Tavertissait que son 
souper était servi. 

Le maréchal de Villeroy, mal dans ses affaires par 
une magnificence sans règle ni mesure, avait obtenu du 
feu roi 5o,ooo livres par an, sur la ville de Lyon, pen- 
dant six ans j et une continuation encore pendant autres 
six années, qui se renouvela de six en six ans. Jamais le 
feu roi ne pensa à les lui accorder pour toujours, et on 
ne lui a vu donner de tout son règne So^opo livres de 
rente à personne à prendre sur lui pour toujours, excepté 
des appointemens de gouvernement ou de charges dont 
le taux y était attaché ; H à l'égard des pensions , per- 
sonne, hors le premier prince du sang et ses bâtards en 
les mariant, n'eut jamais de pension approchante, sinon, 
comme oa l'a remarqué, Chamillart qui en eut une de 
60,000 livres en le renvoyant, ce qui fut une chose 
unique en tout son règne. C'était en cette année et dans 
ce temps-ci, que les six années du don au maréchal de 
Villeroy finissaient; M. le duc d'Orléans le voulut re- 
nouveler, même pour toute sa vie. Le maréchal fit le 
^néreux, s'excusa de l'accepter pour toujours, ni même 
par aucun renouvellement, dit qu'il était riche par les . 
successions et les bienfaits qui lui étaient arrivés, et qu'il 
Q était pas juste que , dans un temps où tant de gens souf- 
fraient, il abusât des bontés qui lui étaient offertes. Il fut 
pressé, résista constamment, mais pour s'en vanter publi- 
quement et se parer dans le monde de la faveur de la consi- 
dération et du désintéressement. Le bout de tout cela est 
que lui personnellement est mort ruiné,ct que son fils a été 
obligé de payer ses dettes qui étaient grandes , et sur les 
fins de le faire subsister. Ce n'est pas qu'avec de l'écono- 
mie du fils et du petit -fils il ne leur soit demeuré des 
biens immenses des successions de Lesdiguières et de Retz; 
mais ce n'a pas été la faute des désordres du maréchal. 
XV. 17 
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Cetiiit UB homme qui n'avait poiot de sens, et qui 
n^avait d'esprit que celui que lui en avait donné l'tisngc; 
du grand inonde, au milieu duquel il était né et avait 
passé une très longue vie. On a eu si souvent occasion de 
parler de lui , qu'il suffît ici de &ire souvenir de ce came» 
lèfe de Forgueil dont il était pétri , que ses fréquentes et 
cruelles dt'Coiivcnu(>s , toutes arrivées par la faute de son 
aeos y n'avaient pu emousser , et de I éclat où les passions 
et les intérêts de madame de Maintenon et de M. du 
Maine Tavaient mis dans les derniers temps de la vie du 
feu roi, surtout à sa mort, qui avait porié cet orgueil à 
son comble. Depuis qu'il se vit dans les places où cette 
mort l'établit et dans la considération qui en était une 
suite, la Ictc lui tourna : il se crut le pèi*e, le protecteur 
du roi, l'ange tutélaire de la France , et Thomme unique 
«adevoiretensituationdefaireeD tout contre au régent. 

Sa fatuité lui avait fabriqué un autre devoir qui fiit 
d'épouser contre ce prince toute la haine de la Maintenon, 
ea patronne, et toute la mauvaise volonté qu'elle avait 
arrachée contre lui du roi mourant. Il s'applaudit sans 
^cesse des démarches infatigables que le régent faisait vers 
lui, qui ne disaient que rehausser son coucage à lui 
nuire; il abusait continuellement de la eonfianèe el de la 
iunlité à condescendre ^ tout ce qu'il voulait d'un régent 
doux, timide, qui retloiitait les éclats, à qui ses grands 
•airs avec feu Monsieur ^ et eu OHnmandant les arn^ées oii 
êl» le duo d'Orléans avait commencé à servir, hû «vaieMt 
imposé au point qu'il lui imposait toujours; Atnei ee 
prince voulait et croyait le gagner a force de flatter son 
incroyable vanité, çi d'aller au-devant de tout ce qui lui 
pouvMt plaire, sunajumaia lui rien reibser, ni pour les 
siens ni pour personne; tandis que, déterminé à figurer 
eu ^ ranci aux dépens du régent, ce qu'il nécrosait pas 
possible auUemeAt, il s unissait à tnua ses enneniByà 
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^llttiglfliJiÊtl^^ Tmour des qoumutés raidaient 
tels, Ic ÉWf Mlriti i *W encourageait » les groigiioit f>ouif i« 

iûimr uti ])arll; cl pour cula, trcs atleiUii à ua apparent 
j^^lllllllll^l^l^ sa répu^ahon ol ia coiH 

^ii<^;4tflMNioMM«f piinçipes^ ii.était mcftpakk 

d'être arrêté par les grâces et les bienfaits de M. le duc 
dUriéaûs. £ti le refusaul^ des a<),uuo livres de r^atôsuF 
Lyon, il né jnea qd effet; mais il sutvall son 

plan : il se clawuit m tfolat propjpe à ëbbuir bt méUi* 
tiule, surtout le parlement en ]);jrl iculuir et la robe en 
puerai qu^4»likèU^H#^<^8n^L*^^"*^''^^ ^ sattaciicr des 
^^IM^V^^'''^^*^ 1» «oatiattce de ceux qu'il «ouiak 
âpM^%bIâmei« Tautorité de ee ve&i» et cle la mai 
iiiti'ela plus publique^ et en app UM^nre la plus lâiiiocente^ 

ia ikçikgpB||g|lit|iéidii'régeui^ ai sau& eu demeurer plus 

De tout temps ses pères ^ son oncle et lui étaient mai 
t^^^solus» ei uiuquea à Lyoii. Dès les leipps du feu loi 
h 'Mi(fiÊf^^mimX fm la pW légère iaspèotioèà 
I/autpritlB wl ■ »Ha»éo hal jr était eneore pllis cfeveiittc sanè 

bornes dans une régenre qni ne songeail fpi éi lui pK-iire^ 
k ^ler *^'i|pdpi|riA ^W iQitH à 600. égard. De tout leiaps il 
ut,9fHràsf||j||^^^ possessiog denmil» 

r 8^id le préfol des «nArehands de Ljron , qui âvait 
(f pouvoir Lursal dans la ville, sans inspecteur ai 
conseillera "A^îgf^f^^^ ^eul spus le maréchal de Villengy^ 
|les immenSf^^epivi jdftili^ viUef d'en dîrigër dt miM 
tQ(|t le commerce, et d'y être le maître des conimerçans. 
li ^ f^iupia^^^ la recette di' \à d('>[)(uise de. ces im« 

l(^ comptii^ ainsi arr4l# enlmaneoiii dtiis saukf a«i4eîÉb> 

réchal de droit ét;ilt le maître , no se trouvaient plus, et 

^i^^fÇQFiili^lit^ j^^^f^^Mfi^^ ^'^^^ parler 
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seul m de Lyon , que le prévôt des marchaDda y était 
son vice-roi ad nutum , et qu'ils mettaient en poche 
tout ce qu*îl leur - plaisait de prendre, sans le moindre 
embarras, sans formalité aucune, et. sans la moindre 
crainte d'aucune suite pour Tavenir, ni même qu'on pût 
jamais savoir ce qu'il se passait là-dessus entre eux deux. 
Il est donc clair que, maître tous ies ans de ces prodi- 
gieux revenus et de tout le commerce de la plus floris- 
sante place du royaume en ce genre, le maréchal de Vit 
Ier(3y prenait e.n toute liberté tout ce qu'il voulait, et 
qu'en refusant le don que le régent lui voulait continuer, 
il ne refusa rien en effet. Aussi ceux de Lyon savaient 
bien qu'en dire, malgré toute la protection qu'il leur 
donnait à tous. Mais pas ua d eux n osa jamais se piamdre 
ni branler devant lui sous le dernier règne; combien 
moins pendant cette régence, à la posture où se trouvait 
leur gouverneur. Son fils, qui Fa peu survécu, soutint 
encore cette puissance, mais plus faiblement. Enfin le 
duc de y illeroy d'aujourd'hui en a sauvé de grandes bri- 
bes, mtts ks finances y ont mis la main , et ont fort 
borne ce pouvoir si pécunieux et si fort illimité. 

Le duc de Tresmes ne fut pas si délicat que le maré- 
chal de Villeroy : aussi était-ce un honnête homme qui 
était bien éloigné des mêmes projets. Il eut 80,000 liv. 
en dédommagement du deuil, dont il devait et n'avait 
pas profité à la mort du roi , oîi il était en année de pra- 
mïer gentilhomme de la chambre. 

Le prince électeur deSaxe,catliolique depuis qu'il était 
à Rome, avec unç permission du pape de le demeurer 
caché, le déclara en ce temps-ci à Vienne, où il était 
allé voyager et voir l'empereur; le roi de Pologne son 
père était du secret et avait fort contribue à le faire ca- 
tholique, pour lui frayer le chemin à lui succéder enP^ 
lojpne. Mais la mère et l'épohse de ce roi, qui étaient 
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des piliers de leur- relii^iuii, y étaient si opposées, t|uc 
le roi de Poiogae ne pul, depuis qu li fut catholique, 
|#ir p0Mfm'ÀoiKÊmperce arec réléctrice ss femme ijue 
iÊ& màÊÊÊÊm wÊifm quand il allait en Sexe, où même ce 
u'ëlait qu'en vîsitCt sans qu elle voulût deineunr claa^ ie 
même )ii|iM|M hâ* m qu elle votdût ouïr parler d aller 
ii0ÊÊÊtl>^ne^ ai^offiir le titre, ni aucun des lionDeura; 

ni des trailemcns de reine, l.v roi snn mat 1 snpporlait 
cela avec Mijcws beaucoup de considération pour clio^ 
tfÊffgjÊ^^ avec tes maîtresses. L'éledrice sa 

mS^ tMki l é es B s, il ne fit plus difficulté de Jaisser (dé- 
clarer son fils catholique. * ' ' 
L'abbé de Louvois retu^a Tevéché de CK naout, sous 
prétexte cjtiij^^aiaté» eo effet parce qu'il s'était attendu 
long-temps aux plus grands postes, et qu'il se trouvait 
vieux pour eu accepter uu si mcdk>crt. 11 11 était pus saus 
mérite, il avaitp^i'espnt, du monde et du savoir,^ rem- 
plissait par liftHndme el avee réputattén , la belle place 
dans les lettres de bibliothécaire du roi. A jx iiie com- 
mençait-iL^^|^,ft4re lors de la mort de i>oa père, qui était 
perdi(||||jpi^il^>ài^ fiarbesieuXy crosaé par le réi 
comme un jeufie homme des débauches et des dispa» 
rate;» duquel il était très souvent niecuiUeut , iiV ut pas 
loisir de mûrir ^iit^iit s'l^acrédi4er assez pour vaincro-ai^ 
près du roi les soupçtma.^e lesr jésukes et madame de 
Mainteiion, par Saint-Sulj)ice , lui donnaient sans cesse 
de IVducalion ecclésiastique du neveu de rarcbeyêque 
de Reims , |g||^|ia^j ^jésuites avaient toujours regMdé 
comme leur ennemi^ et donné par conséquent pour Huli 
dangereux janséniste. Ce manège avait peiclu Tabbé de 
Louvois dans I j^gj^itiéu ^i,aiii&i, quci^ueiquesb^atellc^ 
de première jei$ltm^€pfen ce genre il ne pard nnnpjli yl^» 
mais. Ainsi l'abb d iii fe^jLou vois avait vh le^ pr^Miers postes 
lui échapper. T^iff i l n^i v^»i^ p» s accoutumer àron pctdrc 
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l'espéranGe, depuis même que sa situatioii étoit détenue 

ordinaire par la perte du niinistcre de son frère et do sou 
plicle. 11 é(âit demeuré assez de crcklitet d'clablisseinenai 
ftorini ses frères tt sœuf-spour ia DOiirrir^ et toul attendre 
4e la fadlité du rëgent. Quand il vit ses espérances tfom^ 
pees par l'éveché de Clormont, i! ne put en digérer Thu- 
milialion^ et il ai^la mieux hasarder de ne sortir point 
4u second ordre. I^e père MasfltiUon^ père de ro^atoirei 
célèbre par ses sermons, en profîta. Crozat| le cadet 
j)aya pieusenient et noblement ses bulles. 

Madame 1^ duchesse de Berty fit donner 'au vieui( 
Sain|*\'iance, très galant homme, qui avait été lieilte-' 
tianl des gardcs-dii-corps^ et lieutenant-général, )(j,(jOO, 
livres, et 2^000 iiyrçs de pension sur son gouvçrueuient 
de Cognac, de 1 2,000 livres de rente, éaûs o^lig^ k 
résidence, et fit préseni de ce gouvernement à Rion. 

JVIadame d'Argentou, long-temps depuis que M. ie duc 
d'Orléans Teut quittée , avait vécu avec le chevalier d'Op« 
pède, jeune et hien fait, qui était dans les gardes^dii<i 
corps, et dont le nom était Janson,, pai ent fort proche 
du £^u cardinal de Janson^ Ensuite elle pensa à accotn<« 
fiioder sés plaisirs à sa consdience^ lui fit des avantages 
pouf un cadet qui n'avait rien, l'obligea à quitter le 'ser^ 
yice et l'épousai. Mais tous deux, par honneur, voulu- 
rent que c9 fjt secrètemeiit. Elle n'eut point d'enians^ et 
ie pbrdit en cé temps-^ci. Il la traitait ave<; grande nt* 
dessc, et lui donna tout lieu de se consoler. L'abbé de 
Langlée, singulier ecclésiastique, frère de Langlée dont 
il a été quelquefois parlé > itiourut aussi. Il n avait près- 
Épie rtétx qu'ufle pension de 6,000 livres que Irti dooaait 
madame de ViHç^iuier, 6Ue de sa steur, madame dô 
Guiscard. 

La côAitésse de Soissons mourut en même temps i 

Paris, point vieille, et belle encore comme le jour. 0*^ 
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ifa rien à eti dire de plus que ce qui s'èn trouve dans ces 
Mémoires. £lle fui depuis pauvre, malheureuse, errante. De 
fois à autre M. le duc d'Orléans lui faisait donner quelque 
gratification. Elle laissa deux (ils qui moururent jeunes, sans 
alliances , dont le prince Eugène leur oncle prenait soin. 
Il avait destiné Taîné à être son héritier, et avait arrêté 
son mariage avec Tunique héritière de la maison Cybo, 
qui a depuis porté les petits états de Massa et Carrare, 
avec d'autres grands biens, au fils ainé du duc de Mo- 
dène et d'une fille de M. le duc d'Orléans , qui la épou* 
sée. comtesse de Soissons laissa aussi une fille dont le 
roi de Sicile prenait soin, dans un couvent à Turin, que^ 
le prince Eugène, qui a survécu ses deux neveux, a fait son 
héritière, et qui a épousé à Vienne le prince de Saxe» 
Heilbourghausen, et qui a tant fait parler de lui, plus 
en partisan hasardeux qu'en officier principal, dans l'ar^ 
inëe impériale en Italie, contre les troupes unies d& 
France, Espagne et Savoie, dont les maréchaux de Goi» 
gny et de Broglio eurent le commandement sous le roi 
de Sicile , après la mort du maréchal de Villars. Ainsi, 
finit la branche de Soissons de la maison de Savoie. 

L'appel du cardinal de Noailles devint public , et fut 
imprimé avec une instruction admirable, dont il n'a paru 
que la première partie par ce qui arriva depuis^ dont il eut 
tout lieu de se repentir, ainsi que de n'avoir pas fait paraître 
son appel bien plus lot, dans le temps que je l'en pressai, 
comme je l'ai raconté en sou lieu. Je n'en dis pas davan- 
tage pour ne pas efïleurer une matière si étendue et qui 
se trouve traitée exprès. 

La Parisière, évéque de Nimes, qui écrivait à tous les 
prélats et aux universités étrangères pour avoir leur adhé- 
sion à la Constitution , eut ordre de se retirer dans son 
diocèse; mais la cabale le fit rappeler iiu bout de huit ou 
dix mois. On a vu ailleurs que pigeon privé du père 
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Teliter, 9 «'éleva en Languedoc contre laGomtktitioo; 

dans les cotnniencenieiis gagna peu-à-peu la confiance 
des prélats, des communautés et des principaux eccLësia^ 
tiques; et, pour se Tacquérir entièrement, poussa les 
dioses si loin , de concert avec le père Tellier, qu'étant 
nommé député des états dti Languedoc pour en apporter 
les cahiers, il y eut un ordre du roi d'en clioisir un autre. 
Quand il se fut bien instruit .de tout ce qu'il voulait dé- 
couvrir, qu'il en eut rendu compte au père Tellier, et 
qu'il n'eut plus ricii à apprendre, il chanta la palinodie 
dès qu'il fut retourné à luîmes, y monta en chaire et ht 
amende honorable à la Constitution. Aussitôt le roi hn 
fit rendre la députation , et il vint triomphant jouir de 
son crime daus les caresses et les promesses du père Tel- 
lier, qui ne Tempécha pas de devenir l'horreur du monde. 
Il avait bien d'autres dioses encore sur son compte j et est 
mort enhû escroc et banqueroutier ^ et d'une ÙLi^ïm dé* 
plovable* 




CHAPITIiË XI. 

M. d'Elbœuf demande que le peiit pays de Lalleu soît incorporé 
aux états d'Artois. — Quelle dérision je fais prendre là-dessUs au 
conseil de régence. — Anecdote sur le chancelier Daî*uesseau. 

Son extrême indécision. — J'opine fortement pour les habi- 
tons de Lalleu. — CMunent ces bonnes gens m'en témoignent 
leur reconnaissance, — Forte dissension entre les ducs de 
NoaiUes et de la Force. — Madame d'Harpajon devient dame 
de madame b dachesse de Berry. — BonnÎTct maître de sa 
garde-tabe. ^ Mort da eardînal Arias. Mort de Ridiacd 
Hamilton — Fin tragique de l'abbé de Bonneuil. — Trodbles en 
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Br cti g aa ; — Les. étal» wétàtmM 1m privilègcidii temp* de leurs 

ducs. — Singulière demi-confidence que me fait madame d'AIègre. 
— "Nancré homme de coiiilaucc de Dubois. — Le priuce de 
Galle» mai avec son père. 

Il se présenta une affaire au conseil de régence cjui 
me donna lieu à un petit trait qu'il faut que je ia*aniiise 
Qtt moment à rapporter. M. d'£UMBtif était gouvcroeiir 
de Picardie et d'Artois, où il ne tenait pas ses mains 
dans ses poches , et se moquait des mleodaDS. M. ie duc 
d'Orléans le- considérait et le ménageait, et il en abusa 
an point <{u*il le força d'y mettre quelque ordre. Il y a un 
petit canton riche et abondant , entre l'Artois et la Flan- 
dre, qui s'appelle le pays de Lalleu, qui de tout temps 
était du gottiremement de Flandre et des états de Lille. 

M. d'Elhœuf, qui était bien aise iVy allonger ses iiiaiiis et 
l'étendue »Tissi de son gauvernemeot, demanda que ce 
pays de Lalieu fàî ineorporé aux états d'Artois, et ne fut 
plus de ceux de lille. Je supprime les raisons de part et 
d'autre, qui ne feraient qu*ennuyer. 

lia maréchale de BouiUers vint m apprendre cette pré- 
tention qui devait être incessamment jugée au conseil du 
dedans dn royaume, puis rapportée par d^Antin au con<- 
seil de régence pour Fetrc définitivement. Peu importait 
à la maréchale de quels états serait ce petit pays, mais 
elle sentait que la prétention du duc d'EUxeuf était un 
cliausse-pied s'il la gagnait, pour les états d'Artois, de le 
prétendre après de son gouvernement, quoiqu'il ne s'en 
agit pas encore. Je lui coaseilUi d'en âire.parler par son 
frère a M. le duc d'Orléans. Mais depuis Tafiaire du ré* 
gîment des gardes, il n'y avait plus guère que de l'exté- 
rieur entre eux , et elle me le laissa bien sentir. Je vou- 
lus lui persuader de parler elle-même sans pouvoir l'y 
résoudre. £lle me dit qu^elic mettait toute sa confiance 
en moi pour conserver au gouverncmeut deFlandi*e, qu'a- 
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vait son lilsy toute son intégrité. Elle ayait raison , car 
j'étais fort de ses amis , et ou a pu voir que je l'étais iiir 
timeincnt de son vertueux mari. Je ne lui dis point ce (}ue 
je ferais , car je l'ignorais encore, et âprès toutes réflexions 
faites je crus plus à propos de ne faire rien, dans la con- 
naissance de la faiblesse de M. le duc d'Orléans, qui ne 
tiendrait jamais, pour un petit garçon de Tage du duc de 
BoufBers, à Taudacieuse ardeur du du6 d'Elbteuf, sou- 
tenue de celle de M. le Grand, dont le fils avait la survi- 
vance du gouvernemeut de Picardie. J'attendis donc sans 
.dire mot à persounè et sans v<»r depuis la tnaradialede 
Boufflers, que PAHaire se rapportât au cotisei) de régence, 
où les chefs ou présideus des autres conseils furent ap* 
.pelés. 

Dès que nous iQmes en placé ^ d'Atotin mit led papîM 

sur la table et voulut commencer son rapport. « Un mo- 
ment, monsieur, lui dis-je)>.£t nie tournant vers le ré- 
glant, je lui dis que , s'il le trouvait bon, il &Uait| avatit 
de commencer TafËiire^ savoir si, au cas que les états 
' d'Ai lois la gagnassent , M. d'Elbœuf prétendait distraire 
. du gouvernement de Flandre le pays de Lalleu et le 
joindre à celui d'Artob, parce que, en ce cas, ndus étions 
plusieurs qui étions trop proches de M. d'Ëlbœuf pdur 
être ses juges y à commencer par M. d Autin , son cousia- 
■germain, moi) issu ^de germain» M* le maréchal d'Estréss 
et d'autres encoré. 

Ce n'était pas que j iguorasse qu'en ce conseil les pa- 
rentés ne ibnt rien , pai'ce que devant le roi, qui à tout 
âge y est censé présent, on n'a que voix cottsultative 
pour débattre et Tinforma*^ et que sa sétole voit décide, 
et que sur celte question que le eliancelier Da^uesseau, 
tout au commencement qu'il le fut, avait voulu remuer 
sous pi^me de l'âge et de Pabsence réelle du tôt , il avait 
passé en plein conseil qu il denieurerait de la. sorte, et 
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comme le roi âgé et présent ; mais j'espérais qu'on n'y 
penserait plus , et cela arriva comme je l'avais pensé et à 
tout hasard tenté. 

M. le duc d'Orléans dit que j'avais raison , et tout de 
suite demanda à d'Antin ce qui en était. 11 répondit qu'il 
n'en était point question; que M. d'Elbœuf ne lui avait 
point parlé de gouvernement, et que sûrement il ne dc- 
njandait rien là- dessus. Je repris la parole, et je dis au 
régent que, puisque cela était, la chose méritait d'être 
constatée à cause de la proche parenté des juges, et que 
dès que M. d'Elbœuf ne songeait point, quoiqu'il fût 
jugé, à demander que le pays de Lallcu fût mis de son 
gouvernement, il serait bon que son altesse royale voulût 
bien ordonner à M. d'Antin d'écrire présentement sur 
son dossier qu'en cas que le pays de Lallcu fût jugé séparé 
des états de Lille et joint à ceux d'Artois, ce jugement 
n'aurait aucune influence à Tégard de l'état du gouver- 
neur du pays de I^lleu, qui demeurait toujours à l'avenir 
du gouvernement de Flandre comme par le passé. Le 
régent regarda la compagnie, disant qu'il n'y trouvait 
point d'inconvénient. D'Antin dit que l'écrire ou ne l'é- 
crire pas était de même, parce que M. d'Elbœuf ne de- 
mandait rien. « Mais, monsieur, repris-je, c^la sera plus 
régulier, et son altesse royale l'approuve. — A la bonne 
heure», dit d'Antin, et se mit à l'écrire. Un moment après,, 
tandis qu'il écrivait , je dis au régent qu'il me semblait à 
propos aussi, puisque M. d'Antin en mettait la note sur 
le dossier du procès, que M. de la Yrillière l'écrivît en 
même temps sur le registre du conseil, pour que cela 
ffit uniforme. Cela parut si simple que le régent, sans 
regarder la compagnie comme la première fois, répon-. 
dit : «A la bonne heure, il n'y a qu'à l'écrire >j. A l'instapt 
je regardai laVrillière, qui aussitôt prit la plume et l'écri-i. 
vit sur le registre du conseil. Dès que cela fut fait , d'Antin 
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commença le. rapport. J'y revieodrai pour use «oeodote 

siûgulière. 

lie soir la maréchale de Boufliers YÎnt chez moi, Incii 
ea peine de ce que le» états d'Artois avaient gagné, et 
s*il n'y avait eu rien de fait sar k gouvernement. « Par- 
donnez- moi , madame y lui dis- je, il a été questi()[i du 
gouvernement , et ou y a fait quelque chose a. £t tout de 
suite y après lui avoir donqé la souleur, je lui contai ce 
qui s'était passé. Elle m'en embrassa bien et fut ravie. 

Tandis quelle était chez moi, M. d'Ëlbœuf élaît chez 
la Yrilhère ^ à qui il dit^ sans paraître seulement en dou- 
ter, que puisque le pays de Lalleu était adjugé membre 
des états d'Artois, cl ne l'être plus de ceux de Lille , il 
était de son gouvernement aussi ^ et que l'un emportait 
Tautre. Sur la mine que .fit la Vrillière ; « G>mnient, lui 
dit-il f monsieur ^ avec la plus grande surprise du monde, 
est-ce que vous en pouvez douter? eh! ce pays n'a été du 
gouvernement de Flandre que comme membre des états 
de lille, et l'arrêt d'aujourd'hui , qui l'en distrait pour 
le faire membre des états d'Artois , décide la question et 
n'y laisse pas l'ombre de diffîcuité ». La Vrillière lui ré- 
pondit modestement que le conseil ne l'avait pas antendu 
ainsi, et qu'il croyait qu'il ferait bien de n'y pas songer. 
M. d'Elbœuf lui demanda, avec émotion , oki U avait pris 
cette intention du conseil qui ne pouvait vire avec l'arrêt 
qu'il avait rendu et qui décidait tout seul. Alors la Vril* 
lière lui montra lé registre , et lui dit de lire ce qu'il avait 
écrit en plein conseil par ordre de M. le duc d'Orléans et 
du conseil. Voilà le duc d'Ëlbœuf en furie, qui dit qu'il 
allait parler à M. le due d'Orléans, et qu'il ferait bien 
changer celte belle décision. Il y fut en effet , mais 
comme il s'agissait d'effacer ce qui avait été écrit sur le 
dossier et sur le registre en plein conseil , et de l'avis de 
tout le conseil, ou explicite ou tacite , sans opposition 
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(TaucunjCt d'en changer la disposition du blanc au noir, 
le régent se défendit d'y pouvoir loucher et de pouvoir 
reporter au conseil une chose qu'il avait décidée. M. d'El- 
bœuf tempêta et cria , mais ce fut tout, Taffaire était bri- 
dée, et le pays de Lalleu demeura du gouvernement de 
Flandre, et en est encore aujourd'hui. 

Je m'étais bien attendu au but et au vacarme de 
M. d*Elbœuf contre lequel la faiblesse du régent aurait 
besoin d'une barrière, et je me sus bon gré de l'avoir 
adroitement su introduire , et poser si forte , sans que 
personne se fût aperçu ni douté de mon but, qu'elle ne 
pût après recevoir d'atteinte. La maréchale de Boufflers 
alla le lendemain remercier le régent. 

Je reviens maintenant à l'anecdote qui confirmera 
pleinement ce que j'ai marqué du caractère indécis, à 
l'extrême , du chancelier Dagucsseau. M. le duc d'Or- 
léans avait ordonné que cette affaire de Lalleu , qui était 
longue , serait rapportée en deux conseils, le même jour, 
le matin et l'après-dînée; que le matin serait pour le 
rapport uniquement, sans que d'Antin s'ouvrît en rien 
ie son opinion ; que l'après-dînée il commencerait par 
opiner ; que tout le conseil opinerait après et que l'arrêt 
serait rendu. D'Antin fit un très long rapport qui tint 
jusqu'à une heure après midi. Comme on sortait du con- 
seil le chancelier me prit auprès de la porte , et me dit 
I tout bas qu'il mourait d'envie de prendre avec moi une 
I liberté qu'il ne voudrait pas prendre avec un autre , et 
I qu'il espérait que je ne trouverais pas mauvaise, c'était 
de me demander l'avis que j'avais pris sur le rapport, et 
' que j'opinerais l'après-dînée. Je lui répondis qu'en effet 
je ne m'en ouvrirais pas à un autre , et après quelques 
complimens je lui dis, et aussi sommairement que le temps 
et le lieu l'exigeaient, les raisons principales qui m'y dé- 
terminaient. Il m'embrassa et me dit, plus que très obli- 
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goamment , quç je lui faisais le ptiM grand plaisir du 

monde d'avoir bien voulu le lui dire, parce que c'était le 
sien aussi, et que le mien l'y confîruiaU, avec force com- 
pliaiDQl flatteum. Nous nous séparâmes de là «oçte. 

Cette affaire, dans laquelle je n entrerai pas ici, était 
susceptible de trois sortes d'opinious : laisser pays de 
XiaUeiAçomme îl était ^membre des états de Lille; Ten dis> 
traire et Tadjoimire à eeux d'Artois; eofio^ laisser ce 
petit pays indépendant de ces deux états, et qu^l en eût 
pour lui tout seul. C'est ce que ce peUt pays demandait, 
CQtia^Qtant toutefois à demeurer ciimuie il était, uni si on 
le voulait aux états de Lille, mais se dé&ndaut d'être uni 
à ceux d'Artois. Mon avis était qu'il eût des états parti* 
culiers pour lui, et qu'il pe fût memliic ni de ceux de 
Lille de eeus. d'Artois. C'était aussi c*elui du ehanee^ 
lier quand nous soPliinea du conseil du matins comme je 
viens de le dire. 

Kous n'eûmes que le temps de diuer. A troi^ heur os 
te conseil eommeuça. Quoiqu'on y fôt fort aoeoutomé 
aux beau3i rapports de d'Antin,l'exaetitude, la précision^ 
l'explication ioiicière, la ueUeté, la furce, ragiemeut de 
^pn rapport avaient enlevé ta ccniipagaie , qui ne le fut 
pas moine de sa belle , longue et fei^a opiaio» l'après» 

dînée. 11 se peut dire qu'il excellait en ce genre sur tous 
les magistrats ; avec qel4 UMe mémoire qui n'oubliait pas 
les plu# petites choses; qui ramenait tout avec <^rei 
justesse et clarté, qui ne se méprenait jamais en aueilfl 
fait, circoiislances. uoms propres, d<ites;et, à me^ 
sure qu'il en citait;) il disait à révêqufi d^ Troyea » devaiU 
qui d*ordiôaîre il mettait Ht pile de ses papiers, 1^ ealû^» 
la liasse, la page par numéro et par chiffre, où il trouve^ 
rait ce qu'il citait, ot, dans |c moment même. M, de 
Troyes le trouvait et \% lisait tout haiit, D'Antin , qi»i 
n'ppifiait jamais pour soinnême^ et qui ne ^(lait que 
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npporUr TaTÎt du conseil du dedans , ainsi que tous los 
autres chefr des autres conseils sur les afTaires qu'ils en 

rapportaient au conseil de régence, fut pour les étals 
dÂrlois. Presque tous le suivireal ^ le peu d'aulres furent 
pour eeux de Lilln. 

Mon rang d'opiner était immédiatement avant le 
chaucelier, aprè& lequel il uy avait plus que les deux 
bateds al^ les princes du saag* Je vis donc que j'allais 
ouvrir utv avis , et , comme je savais que le chancelier 
serait du même, je ne voulus pas en épuiser les raisons 
pour^ eu laisser de nouvelles à dire au ckaucelier, qui 
dûooaaseat lieu aux prëopinans de s'y aocrocbcf pour 
revenir à son avis avec moins de répugnance qu'ils n'en 
auraient eu à revenir au mien , et de couvrir leur petite 
vaniléiduvpûids de la place ^ de Tëtat et de la capacité du 
pnÉIsiar asagistrat. Néanmoins , comme il fiillait des 
raisons pour soutenir un avis tout neuf, je ne laissai pas 
de parler assez longi-temps tant pour le faire bien en*- 
tendre, et vnieir, que pour a£Gsiiblir et réfutai* les deux 
autreaavîi. Je fus surpris d'y être souvent interrompu par 
des voix qui disaient tout haut : «Mais monsieur de Saint- 
SilPH^Ii a riiifin »• Cela arriva si souvent et par tant de 
personnêa^que je me tournai à la fin vers le conseil, car 
on opinait un peu tourné vers le régent, et je dis que, 
pui^qu'oi^ trouvait que j'avais raison , rien n'eipp^hait 
decuawitaiî|> à«»on avis y ceux qui le trouvaient le meil- 
Wnr, puisque l'arrêt n'était point fisiit. Des voîei dirent: 
^rCela est vrai )>, et encore, pendant le reste {le mon opi- 
pui g.que' j'avais raison ; cepeudaot elles s'en tinrent là , 
etpetnMM^wpril la parole pour se rendnç à uifui avis^ 
le compris la petite faiblesse, et je m'en sus plus de gré 
de laisser quelques raisons nouvelles au chancelier à dire 
et à appuyer, qui donneraient lieu aux pi'éopinans de 
revenir à son avis avec moins de peine qu'au mien- 
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L&chanoelier^quaQd j'eus fini, débuta par l'ëbge^ilrakon 
avis, doat il loua en dëlail la justice, les raisons et la force. 

Il balança ensuite les trois avis en avocat général; puis, 
se rabattant sur la politique et ies évènemeos fâcheux de 
la dernière guerre du feu roi en Flandre, il s'étendit 
sur son regret d'être obligé de faire taire le droit , la 
raison , Téquité devant les motiis majeurs et pressans de 
l'intérêt de l'état, paraphrasa longuement et gauehemeot, 
quoique éloquemment , cette politique , protesta encore de 
sa répugnance et de son rogri^t (rétre entraîne par des ' 
considérations si fortes , nonobstant le droit et 1 équité , 
et conclut pour les états d'Artois. Je l'éooutais avec une 
attention extrême* Je ne pouvais comprendre d*abord 
qu'il eût changé d'avis depuis qu*il m'avait parlé ea 
sortant du conseil deux heures auparavant,. et ma sur* 
prise fut extrême quand à la fin je n'en pus douter. J'ou- 
blie de dire qu'en finissant il loua encore mon avis, et 
me fit un petit compUment direct sur la peine où il ét^t 
de n'en pouvoir être par la aeule raispn d'état* 

Dès que je m'aperçus quHl avait tourtaé, je dis tout 
bas au comte de Toulouse que je ne pouvais revenir d'un 
étonnement dont je lui dirais la cause en sortant f mais 
que je le priais de ne pas prendre la parole après le 
chancelier, parce je voulais parler encore. Ce n'était pas 
que j'espérasse faire revenir personne à ce que je voyais; 
mais j« ne crus pas juste de taire les raisons que je n'a- 
vais retenues que pour 1^ laisser neuves daos la bouehs 
du chancelier, par la raison que j'en ai dite. Ainsi, quand 
' il eut fini , je priai le régent de me permettre d'ajouter 
un mot à mon opinion. Je le fis donc avec, étendue et 
avec les mêmes appiaudissemens que j'avais raison, mais 
sans autre succès. Lq surplus des opinions se coaibnna 
au chancelier, et l'arrêt suivit de même. 

En sortant du conseil, . le comte de Toulouse me prit 
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à.part, curieux de savoir la cause de mon exlreme sur- 
prise, ol fut étonné au dernier point, lorsque je la lui dis. 
Le cbaoceiier et moi ne nous cliercliâmes point en sdr^ 
tîot de ce second conseil ^ et jamais depuis nous ne nous 
en sommes parle. • • ' 

Le pays de LaUeu, qui est nche, mais qui o a que^de 
gp» laboureurs, mais gens de bon sens et de bons gros 
raisonnemens, en avaient dëputë à là suite de cette af- 
faire qui les intéressait beaucoup. On me les annonça pour 
la première fois, comme j'allais sortir pour le conseil du 
matia, où leur affiûre fiit rapportée. Ils voulurent me 
parler et me présenter leur mémoire^ije l'avais eu ([ ail- 
leurs avec ceux des états, et je les avais tous fort étudiés. 
Je voyais que ces paysans av^ent raison, et j'étais fâché 
<{tt'ils vissent et instruisiss^t si tard leurs juges. Je n'avais 
pas alors le lempb de les entendre : e était l'heure du con- 
seil. Je les rabrouai donc au lieu de les écouter, et je 
montai devant eux en carrosse. Je ftis tout étonné de les 
voir revenir le surlendemain matin, avec deux prodi* 
j^ieuses mannes du plus beau linge de table que j'aie ja- 
mais vu et en la plus grande quantité. Ils avaient su que. 
j'avais été seul pour eux au conseil et que j'avais lon- 
guement c^iné. Ils venaient avec ce présent me témoi- 
gner leur reconnaissance. J'eus beau leur dire ce que je 
devais là-dessus , je ne pus les empêcher de déployer 
qndques nappes et quelques serviettes; mais quand ils 
virent qu'il leur fallait les remporter, ils se mirent à pleu- 
rer ^ et à dire que je les méprisais, quoique je leur eusse 
parlé avec toute l'honnêteté possible. Je fus si touché de 
leur douleur de si bonne foi, que je leur dis enfin que 
pour leur montrer combien j'étais éloigné de mépris et 
touché de leurs sentimens pour moi, ils me feraient 
fitire ce que je n'avais jamais Êiit et ne ferais jamais ppur 
personne. Je pris donc une nappe et une douzaine de ser- 
XY. 18 
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vfettcîs; cela lias consola un peu. lU remportèrent tont le 

riestc, en me coinldant de bénédictions. Je le dis à M. le 
(Itic d'Orléans. Pour riiistoire du chaocelier^ je n'en par- 
lai cpi'au eomte de Toulouse. 

Il y eut une assez forte brouillerie entre les ducs de 
Noailles et de la Force sur quelques affaires de Nuances. 

Force avait été mis dans le conseil de ënàiices, à 
Tinsu , puisinalgpéiié:4|aG de Noailles , contre tout ée qae 
j'avais pu lui dire d'une place en troisième, après le ma- 
réchal de Yilleroy, elle duc de Noailles, dont il était si 
fort Tancien en dignité, sans compter la naissaaee, et 
place subalternit^' fMcorc, pour le travail et le détail, et 
(finissons le nom personnel de vice-président, n*étart 
pas supérieure en effet aux emplois des autres de ce con- 
seil, qui, plus rompus aux afhîres de finances que loi et 
appuyés du duc de Noailles, lui feraient passer sans cesse 
la piuuie par le bec, et avec force révérences se moque- 
raient de lui. li fut en efiet expoeé à toutes lés niches 
que le doc de Noailles ne lai épargna pas. L'esprit et la 
capacité, joints à sa qualité^ le soutiuieat, mais u empê- 
chèreut pas tovis les effets de la jalousie du duc de 
Noailles contre uti seigneur qui pour le moins le valait 
et lui était ^1 , et quHI vovdit Ké avec Law qui était sa 
bete. Ces dén)elés finirent après beaU(ou[) crautres, qui 
avaient moins éclaté , mais ce ue fut qu'eu apparence par 
un dëpartemeal fint étendu qui fut donné à M. de la 
Force, avec assez d'autorité; mais à quelque sauce que 
cela pût se mettre, ce n'était être, eu bon français, qu'in- 
tendant des fuianees un peu renforcé, et par conséquent 
être fort déplacé, comme il n^en pouvait être autrement, 
dès qu'il avait bien voulu se fourrer si bassement dans le 
conseil des finances. 

Tavais oublié deux bagatelles sur madame la duchesse 
de Berry. Elle choisit madame dliarpajon pour la place 
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d'une de ses dames qui vaquait par la mort de madame 
d'Aydic , sœur de Rion. Harpajon , un des plus sots 
hommes de France, sans contredit, et des plus avares, 
avait acheté le gouvernement de Berry du duc de Noailles, 
et obtenu assez légèrement la Toison en Espagne, où il 
avait servi long-temps avec les troupes de France. 11 était 
lieulenant-général et peti!-fds du bonhomme Harpajon, 
duc à brevet, chevalier de l'ordre, et distingué en son 
temps par son mérite et ses emplois; la naissance an- 
cienne et fort bonne. Madame d'Harpajoii avait une 
figure extrêmement noble et agréable, peu dVsprit, beau- 
coup de douceur et de politesse ; très vertueuse et d'une 
piété qui n'a toujours fait qu'augmenter. Elle était fille 
de le Bas de Montargis , un des trésoriers de l'extraordi- 
naire des guerres , et d'une fille de jMansart, qui avait 
les bâtimens. Elle était extrêmement riche et peu heu- 
reuse avec un mari qui ne la méritait pas; mais elle 
le cachait avec grand soin, et lui rendait des devoirs 
infinis. Ils n'ont eu qu'une fille, qui a épousé, avec de 
grands biens , le second fils du duc de Noailks. Madame 
la duchesse de Berry \à choisissait volontiers, avec la 
marquise de la Rochefoucauld, fiéle de Prondre, pour 
aller avec elle coucher aux Carmélites, et leur disait tou- 
jours : « Je vous amène mes deux bourgeoises. » 

Celte princesse, si haute et si fière, avec qui les seuls 
princes du sang pouvaient manger, et encore point à 
Tordinaire ni en public, hors à des mariages, mais à la 
campagne ou en particulier, mangeait avec tous les roués 
de M. le duc d'Orléans, et chez elle avec des hommes 
de peu de chose, et avec un jésuite d'esprit et de manège, 
qui s'appelait le père Riglet , qu'elle avait connu de jeu- 
nesse par ses femmes , et qui en disait des meilleures. 

Elle imagina aussi d'avoir un maître de la garde-robe. 
C'était une charge de valet. Joyeux, mort premier valet 

.18. 
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de chambre de Monseigneur, l'avait été de la reine. Ccax 
de la reine-mère et des deux Dauphioes ne valaient pas 
mieux. £lle trouva uoe manière de chevalier d'industrie, 
grand spadassin de son mdlier, bâtard d'un Gou£Ber, qui 
se faisait appeler Bonivet, qui ne voulait point être bâ- 
tard, et qui pourtant u'a pu être autre chose ni reconnu 
comme légitime de pas un de la maison de Gouifier. 11 
trouva là quelques petits gages dont il avait besoin, et y 
espéra quelque fortune par son manège. ^ladame la (hi- 
chesse de Berry le prit, et dit en confidence à madame 
de Saint-Simon, qui ne lui en parlait point , que c'était 
une espèce de nom quelle mettait dans sa maison , de 
plus un homme de main qu'elle élail bien aise d'avoir, 
parce que, bien aujourd'hui avec M. le duc d'Orléans, 
cela pouvait changer, et qu'il &llait avoir chez soi de 
t}Uoi se faire compter. Tels étaient la tête et le cœur de 
cette princesse. 

On apprit la mort du cardinal Arias, archevêque dé 
Séviile, un des plus honnêtes hommes^ et des meilleures 
têtes d'Espagne, et qui avait K plus contribue au testament 
de Charles II y étant conseiller d'état , et commandeur 
dans l'ordre de Malt§. On a vii quel il était lorsqu'on a 
parlé ici de l'avènement de Philippe V à la couronne, la 
part qu'Arias eut au gouvernement, et comme la piin- 
€er>se des Ursins sut s'en défaire, ainsi que du cardinal 
Portocarrtero et de tous les autres , pour demeurer seule 
maîtresse du gouvernement. Arias fut aussi bon prélat et 
évêque, qu'il avait été bon ministre d'état , ravi de n'avoir 
plus à se mêler de rien , uniquement appliqué à son dio- 
cèse, d oii il ne sortit plus, et à s'occuper de son salut 
s^^ns la pourpre romaine , qu'il n'avait point briguée , 
mais que la pudeur lui fit donner par le roi d'Espagne, 
po^ur une marque de son estime et de sa satisfaction de 
ses services, qui fut universellement applaudie* Arias 
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tnëprisa le inonde et la cour ^ et se trouva mieux à Së- 

ville qu'il n'avait fait à ^la Jrid , quoique ce giaiid ar- 
chevêché ne lui eût été donne que comme uu exil hono- 
rable et pour se défaire de lui. Il était assez vieux ^ et fut 
regretté de toute l'Espagne, et infiniment dans ton 
diocèse. 

La comtesse d'Harcourt, qui se fit appeler depuis 
çorotesse de Guise, comme on Ta vu ailleurs, p^dit 
madame de Monjeu sa mère, qui était Dauvet*Dcft> 

m a rets. 

£u même temps mourut aussi Kîchard Hamilton* C'é* 
tait un homme de beaucoup d'esprit, qui savait, qui- 
amusait, qui avait des grices^ et beaucoup dWnemens 
dans l'esprit, qui avait eu une très aimable figure et beau- 
coup de bonnes fortunes en Angleterre et en France, où 
la catastrophe du roi Jacques II Favait amené. U avait 
servi avec distinction, et la comtesse de Graminont, sa 
sœur 9 lavait initie dans les compagnies de la cour lesr 
plus choisies; mais elles ne lui- procurèrent aucune for* 
tune, pas même le moindre abri contre la pauvreté. Il était 
railinlique, et sa sœur l'avail uùs dans une grande piété 
qui Tavait fait renoncer aux dames, pour qui il avait 
souvent fait de très jolis vers et des historiettes élégantes. 
Sa demeure était Saint-Germain. Il alla mourir à Poussé 
riiez sa nièce, qui en était al)l)('ssc, pauvre elle-même^ 
mais moins pauvre que lui, pour ne pas mourir de faim. 

Vers le milieu de décembre, labbé de Bpnnœil fut 
trouvé tué dans sa chambre de coups de bâton sur la 
tête, et de coups d'épée dans le corps par devant et par 
derrière, el son valet de chambre, qui était son seul dO« 
mestique , en même état près de lui, son épée nue auprès 
de lui, et un couteau de chasse nu auprès die l'abbé. 11 
était grand joiieui* , avait beaucoup gagné depuis peu et 
voyait assez bonne compagnie. On le trouva vole. 
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femme du valet de chambre iut arrêtée sur quelques in- 
dices. £Ue avoua qu elle était en commerce avec un soMat 
aux gardes , qui entra dans la maison pour tuer le valet 
de chambre et voler le maître, qui pour sou malheur 
rentra chez lui bien plus -tôt qu à l'ordinaire, comme 1-ex- 
pédition s'achevait. Le soldat fut. arrêté à Bar ua matia 
dans son lit, qui, se voyant pris, se tua tout roide d'un 
poignard qu'il avait sous son chevet^ On prit aussi un 
laquikis de madame du Guesclia, rJiapoînesse^ qui voulut 
tuer sa maîtresse. Elle eut le courage de lui arracher son 
ëpëe , et la charité de hii dire de se sauver. Sa femme 
4e chambre qui était du complot fut prise aussi. Ces 
tragiques aventures firent redoubler défenses des 
jeux de hasard, et mettre en prison une trentaine de 
tailleurs au pharaon, qui continuaient leur métier malgré 
les premières défenj^. 

éltiatfs de Bretagne s'ouvrirent de Ëiçon à ne pas 
laisser douter quHl n'y eût du bruit , et qu'on ne s'y fut 
préparé dans la province. La noblesse qui vint au-de- 
vant du maréchal de Montesquiou, arrivant à Rennes 
pour les tenir, se formalisa 4e ce qu'il ne sortit point de 
sa chaise de poste pour monter à cheval avec elle , et de 
ce qu'au lieu d'aller aux états de son logis à pied» avec 
uoe £oule de noblesse veniie chez lui pour l'y ac<K>mpa- 
gner, il s'y fit porter en chaise. En ces deux points la 
noblesse n'avait pas tort. Mais elle en prit occasion de 
traiter fort mal le maréclial de Mont^uiou, à qui ils 
dispulèrent tout ^ et de là , non contens de refiiser le don 
gratuit par acclamations , comme ils Pavaient toujours 
fait depuis 1672 , et peu satisfaits d'un iiuliion de dimi- 
nution qui leur avait été accordé dessus, ils ne parlèrent 
que de leurs privilèges du temps de leurs ducs , et vou- 
lurent changer une infinité de choses , sans que le prince 
de Léon, qui présidait à la noblesse , et qui y était coD" 
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sidéré, pût rien gagner. On y envoya neuf b<it;i liions, 
outre deux qui y étaient déjà, et on y fit marcher en même 
temps dix-huit escadrons. On s'attendait depuis quelque 
temps à y voir amver du désordre, [je maréchal de Mon-' 
lesquiou avait été chargé de séparer les états s'il les 
voyait disposés à ne pas obéira la volonté du roi. Il dif- 
féra quelques joui^; mais les étals ayant déclaré qu'ils 
ne changeraient point d'avis, il congédia Fassenihlée. Ce 
fut le commencetnent des troubles de ce pays-là, et le 
fruit des pratiques de M. et de madame du Maine. ^ f • 

Il y avait quelque temps que j'étais dans un commerce 
secret et encore plus obscur qui, en voulant me mettre 
le doigt sur la lettre, m*en montrait assez poui* me faire 
voir en gros de dangereuses cabales, et me faisait une 
énigme suivie de tout ce qui m'en pouvait éclaircir. Ma- 
dame d'Alègie, dont le mari a été long- temps depuis 
maréchal de IVance, m'envoya un prêtre un matin me 
demander chez moi une audience fort secrète, et ine 
prier surtout de ne point aller chez elle. ïe ne la con- 
naissais en façon du monde, et je n'avais jamais été en 
aucun commerce avec son mari. L'aventure me parut fort 
singulière, aussi cette femme l'était-elle beaucoup. J'en 
ai parlé assez pour la faire connaître, à l'occasion du 
mariage de sa fdie madame de Barbésieux, et des suites 
de ce mariage. Madame d'Alègre vint doue chez moi à 
l'heure marquée. rtyf^nMUiMhiiii} 

Ce fut d'abord des complimens sans fin et des louan- 
ges merveilleuses; je répondais couiMement et voulais 
venir au fait; mais je reconnus bientôt que l'embarras 
d'y entrer multipliait la préface. De là elle vint aiix 
louanges de M. le duc d'Orléans, à celles de mon atta- 
chement pour lui, à la Constitution , au gouvernement. 
£lle épuisa tous les entours et les envin>ns avec une im- 
patience de ma part inexpriniabic. Enfin elle se mit sur 
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le Ion des oracles, serrant la bouche, tournant les yeux, 
accommodant sa coiffe « frottoot son manchon, tantôt me 
regardant à me pâiëtrer , puis baissant les yeux et jouant 
de l'éventail, disant deux mots coupés et laissant le sens 
suspendu , tombant dans un morne silence. Ce manège 
fut constant dans toutes les visites que j'en reçus depuis, 
et qui furent assez fréquentes pendant quatre ou cinq 
mois. Enfin elle me fit entendre qu'il se brassait beaucoup 
de choses très importantes contre M. le duc d'Orléans 
et contre son gouvernement , qu'elle n'en pouvait donter, 
et sans rien spécifier ni nommer lieux ou gens , elle ne 
cessait d appuyer sur la certitude de ses connaissances, 
et de m' exhorter d'y prendre garde, et d'avoir M. le 
duc d'Orléans pour qui die me dit merveilles de son at«* 
tachciucnt et de robligation qu'elle se croyait en con- 
science de venir à moi par mon attachement pour lui, et 
la confiance qu'il avait en moi. J'eus beau lui dire que, 
dans les avis qu'elle avait la bonté de me donner , je ne 
voyais qu^me inquiétude inutile à pnMujre, sans aucune 
lumi^e qui pût conduire aux précautions nécessaires, je 
s'en pus jamais tirer* davantage , sinon qu'elle me rêver- 
rait quelquefois avec le même mystère, qu'elle vernit 
quand et comment elle m'en pourrait dire davantage ; 
elle revint a appuyer la certitude de ses connaissances, 
revint aux complimens et aux protestations , et snrtout 
exigea le plus entier secret de M. îe duc d'Orlétins et de 
moi, et que je u allasse jamais chez elle, parce que le 
moindre soupçon qu'on aurait d'elle la perdrait. .Tout ce 
verbiage dura près de deux heures, et le' mystèrs fiit 
poussé jusqu'à exiger que je fermerais la porte de mon 
cabinet sur elle sans la conduire un pas. 

le savais bien qu'il se brassait quelque chose en Bre- 
tagne, où les états n'étaient point encore assemblés. Mais 
madame d'Alègre était de Toulouse, son mari irAuvcr- 
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goe. Je ne leur voyais poiot d'entouré breions. Sa singti- 
iarîté , sa vie dévote et assez retirée , son esprit , car elle en 

avait , qui passait pour iouriK' à la cliiincTo, nie fit souj)- 
yoimer qu'elle cherchait à s lutngucr. Je ne ûs donc pas 
grand cas de tout ce qu'elle me dit, et comme il n'y eut 
lien que de fort vague, je ne crus pas en devoir alarmer 

le régent. 

Après 1 éclat des états de Bretagne, elle revint, me dit 
qu'elle était biea informée d'avance de ce qui venait 
d arriver, et encore par quels ressorts ; que le régent se 
trompait s'il pensait que l'affaire fôt finie, ou que les pré- 
tentions des états en fussent l'objet; et me prenant les 
mains et les appuyant sur mes genoux avec des roulis 
d'yeux : w Tout cela, monsieur, assurez-vous-en bien et 
ne le laissez pas ignorer au rëgent , n'est que le chausse- 
pied , vous en verrez bien d'autres ; mais... et... car.^ » Et 
bien d'autres mots coupés, comme une femme qui sait et 
qui se retient , et tout de suite se lève pour s'en aller. J'eus 
beau £suire , je n'en pus rien tirer de plus, i^oi passant la 
porte : « Il n'est pas temps encore, me dit-elle, mais je 
vous reverrai , mais ne vous endormez pas , ni M. le duc 
d'Orléans». En disant cela, elle ferme la porte et s en va. 

Quelque obscure que iut cette seroi^de visite, je crus 
devoir pourtant en rendre coinpte à M. leducd'Oriéans* 
Quoiqu'il connut bien ce que c'était que madame d'A- 
lègre, et qu'il ne vît pas plus clair dans ses langages que 
mol, il me parut en faire plus de cas. que je n'aurais 
pensé. Il voulut que je suivisse ce commerce, c'est-à-dire 
que je me tinsse toujours prêt à la recevoir et à l'entendre, 
puisque sa maison m'était interdite; que je lui témoi- 
gnasse reconnaissance de sa part, et que je fisse de mon 
mieux pour en tirer tout ce qu'il serait possible» J^aurai 
à revenir à ce commerce plus d'une fois. 

L'abbé Dubois revmt d'Augieterrc les premiers jours 
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de décembre, et y letourna avaBt la Cm du même mois. 
Celait Nancré qu'il avait établi son correspondant et par 
qui ses lettres passaient au régent et du régent à lui. Par 
ce quon a vu ici en quelques endroits de Nancrë, on 
comprend qu il était très propre à vouloir être et à devenir 
en effet Thomme de confiance de l'abbé Dubois. Nccé l'a- 
vait été un temps, mais il était trop singulier et trop roide 
pour que cette liaison pût durer ; eiie se tourna depms ea 
froideur et puis en haine ouverte. Nancré a¥ait tout le 
liant, le ployant , la patience , 1* intelti^ae et la confor- 
mité d^âme, qui l'y rendaient merveilleusen^eut propre. 
Il était souple et flatteur avec Ganillac^ admirateur avec 
Noailles, valet à tout faire avec Law pouren tirer et 
pour plaire 9 et grand courtisan de Stair. J*ai parlé de lui 
ailleurs plus eu delaiL £ii un mot, il voulait être et sur* 
tout s'enrichir et faire encore fortune. 

L'abbé Dubôis trouva le prince de Galles en arrêt 
dans son appartement, sans pouvoir être vu que de son 
plus nécessaire service. 11 écrivit de là deux lettres au roi 
son père , qui l'irritèrent encore plus. 11 eut ordre ensuite 
de sortir da palais. Il fut loger cheK le lord Lumley à 
Londres, puis s'établit ii une lieue de Londres au village 
de Richmont. Toute r£urope a su Tbomble catastrophe 
du comte de Kœnîgsmack que Georges f n'étant que 
duc de Hanovre, fit jeter dans un four chaud, et mit 
la duchesse sa femme dans un château bien gardé, où 
elle n'a eu un peu de liberté que depuis que Georges a 
été roi d'Angleterre. Ce prince ne pouvait souffrir son 
fils dans la persuasion qnHl n'était pas dé lui , et le fils ne 
pouvait souffrir le père dans le dëpit de cette persuasion 
continuellement marquée, et des mauvais traitemens 
feits à sa mère. Charlotte de Brandebourg^Anspaeh, sa 
femme, était une princesse d'esprit, liautc, sage, airaéc 
exirêinement en Angleterre, fort bieu avec sou mari et 
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son beau-fière, qui se mettait sans cesse entre-deux. Le 

roi d'Angleterre lui oiïiit de demeurer au palais avec ses 
enfaos, mais elle voulut suivre soa mari. 

CHAPITRE XU. 

Projets et précautions d'Albéroni. — Etat embarrassant du roi 
d'Espagne. — Capacilé de del Maro odieuse a Aibéroni. — 
Manèp^es d'Aldovrandî. — Sap^aclt*' de dr| IMaro. — Première 
audit Tice du colonel Stanhopc avec Albcroni ]}eu satisfaisante. 

— Chimères d'Albéroni. — Ses craintes. — Son espérance en 
la UoUaode fomentée par fiereUi. — C« que ce dernier dé^ 
«ouvre sur le roi de Sicile. — Faux rnisoimemens de Beretti 
sur les Hollandais. — L'abbé Duboî» à. Londres. — Monleléon 
y est joué. — U chercbe à pénétrer et & se faire valoir. — Au- 
dacîeux avis des Anglais an régent sur son gouvernement în- 
tésienr. — Projeu du caar à l'égard de la Suède et ceux dn roi 
de Prusse. — Offires de h Suéde.— Conduite suspecte de Goertm 
et celle du caar et du roi de Prusse en conséquence* - Avis de 
ce dernier au régent — Ses chimères. — Intérêt du roi d'An- 
gleterre à moyenner la paix entre l'empereur et l'Espagne à 
Londres. — Penterieder v nrrive. — Divers senti mens en Hol- 
lande. — Albéroni aigri roiitri- Staii reçoit contentement de 
Stanbope qui Tamuse sur l'ailaire principale }).ir une équivoque. 

— GraTc mal.idie dn roi d'Elspat^me.— Sa vie retirée. — Albéroni 
veut interdire tout accès auprès du roi à Viilena. — Scène 
violente dans l'appartemeut du roi. — Le roi d*£spagne fait un 
testament. 

ALfijinoari ne voulait ouïr parler d'aucun aoconunode* 
ment avec Tempereur. II se forgeait des chimères que 

liii-inème n'espérait pas, et qu'il ne laissait pas de faire 
proposer pour attaquer i'Italje et les Pays-Bas à-la-fois 
par ia Fraaœ d'un côté avec les Hollandais, et de l'autre 
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nvoc le roi (h Sicile, tandis que TEspagne attaquerait le 
royaume de Naples , et pour en chasser aiosi l'empereur. 
Mais se voyant seul , il n'oublia rien pour avoir de grandes 
forces pour faire craindre l'Espagne , el obtenir de meil- 
leures conditions quand il faudrait traiter. 

Il comptait tellement sur la mauvaise disposition de 
TAngleterre, qu*il voulait , pour premier point prëfimi- 
nairc, que la négociation ne se traitât point à Londres. 
11 se flattait qu'il y aurait bientôt des mouvemens consi- 
dérables en ce pays-là. Il se mit à caresser le prétendant, 
sans toutefois lui donner le plus petit secours, et il lai 
lit passer par le cardinal Gualterio l'avis de se marier, 
comme étant celui de tous les Anglais, même les plus 
opposés à son rétablissement , et la diose la plus agréable 
n toute l'Angleterre, comme le sachant d'un homme 
])iincipal et fort melë dans le gouvernement. 

Albcroni n'avait laissé que le nom et les places aux 
conseillers d*état, qui est ce que nous appelons ici les 
ministres. Il ne leur communiquait que des choses indif- 
férentes; les secrétaires d'état n'avaient même aucune 
part à rien de son entreprise. Il en avait écrit et signé 
de sa main tous les ordres. Patino seul en conduisait l'exé- 
• cution sous lui. Il voulait le même secret dans toutes les 
affaires, et que les ministres d'Espagne dans les cours 
étrangères ne rendissent compte qu'à lui tout seul. Il 
avait de plus la raison de Pétat du roi d'Espagne , accablé 
de vn|j( urs qui le faisaient juger plus mal qu'il n était. 
Sa mélancolie était extrême, et quoique extérieurement 
soumis à la reine et aux volontés du cardinal , qui dispo- 
sait seul en effet de toutes les affaires, il y en avait néan« 
moins de particulières, on la mauvaise humeur du roi 
éclatait aii-dehors assez pour y être connue et remarquée 
par les ministres étrangers. 

L'abbé del Maro, ambassadeur du roi de Sicile à 
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Madrid était celui qui par sa vigilance à être des mieux 
informes et sa pénétration qu'Albéroni ne pouvait trom- 
per, lui était le plus odieux comme un surveillant insup- 
portable. Il prit aussi un soin particulier de le décrier 
dans sa cour et dans les autres où cet abbé pouvait avoir 
quelque relation , et de le faire passer à Rome pour le 
plus grand fourbe du monde et le plus grand ennemi 
du pape. 

Il en tirait avantage pour exhorter le pape à la pa- 
tience, à la dissimulation, et à se mesurer en sorte qu'il 
ne le mît pas hors d'état de lui rendre le moindre service. 
Il consentait quil criât, qu'il se plaignît de l'Espagne 
pour contenter les impériaux , mais à condition qu'il ne 
laisserait jamais imprimer le bi*ef qu'il avait écrit au roi 
d'Espagne , parce que , s'il le permettait , on ne pourrait 
plus répoudre d'empêcher les grands désordres qui eu 
arriveraient ; que c'était pour les prévenir qu'il avait em- 
pêché Aldovrandi de le présenter au roi d'Espagne , dé- 
férence et prudence dont il voulait que le pape louât son 
nonce et lui en sût gré. Comme le cardinal jugeait que 
cette complaisance d' Aldovrandi excite^it puissamment 
les Allemands à le perdre , il protestait au pape que , s'il 
le rappelait, il pouvait assurer de voir la nonciature fer- 
mée pour long-temps, et le roi d'Espagne marcher sans 
mesure avec la hauteur et la dignité qui lui convenaient. 
Il lui disait que le seul moyen de travailler utilement 
pour l'un et pour l'autre était que le roi d'Espagne fût 
puissamment armé par mer et par terre. Aussi , le car- 
dinal y travaillait-il de toutes ses forces. 

Il trouvait inutile d'acquérir pour l'Espagne des par- 
tisans h Rome par des grâces pécuniaires , dont elle ne 
tirerait nul service, si les affaires demeuraient en l'étal ou 
elles étaient , lesquelles , venant à changer, on verrait bien 
des gens principaux de celte cour briguer à genoux la 
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protection de cette courouoe. Il meoaçait ceux de cette 
caur qui recevaient des grâces de cdle de Vienne. Il 
prétendaHque le cardinal Âlbani en imchait m^ooô écos 

de pension , que Tempereur l'avait menace de lui oter sur 
le soupçon du concert du pape avec l'Espagne depuis le 
mouvement de ses troupes. Là-dessus, il déclaaiait-f^litfe 
ce cardinal neveu qui vendait son lionneur et son oftcle» 

Il avertissait le pape de tenir la balance égale entre le 
roi d'Espagne et rempereur, de l'indignité de se rendre 
Tesdave des Alfemanlh y en conserifant de retirer qui lenr 
déplairait des emplois, et Aquaviva fut chargé de décla- 
rer de la part du roi et de la reine d'Espagne que si les 
mauvais offices qu'à Finstigatiion de Gala^ Albani ittt^ 
dait continuellement à Aldovrandi faisaient rappeler ce 
nonce, on n'en recevrait point d'autre en sa pf.jr*', et 
que la nonciature demeurerait fermée pendant tout ce 
pontificat , aussi bien qu*une bonne partie de b daterie. 

Albéroni en effet né pouvait avoir un nonce plus ii^ sa 
main , ni plus souple a ses volontés qn'Aldovrandi. Ce- 
lui-ci était persuadé de la nécessité de Tuniou des deux 
eours^ et qu'elle pouvait subsister quVtitant qull se ren-» 
drail agréable à celle oîi il était envoyé. Cest ce qui l'avait 
rendu si docile à remettre les brefs d'induit avant l'ac- 
commodement , et à ne les point retira contre les ordres 
positif du pape. Le désir de profiter de sa nonciature lé 
fit insister auprès du pape à ne plus parler de ces deirt 
griefs. Les brefs en dépôt entre les mains d'Albéroni et 
du confesseur y étaient en sûreté; on n'en pouvait dé plus 
fidre usage que de l'autorité de la nonciature ^ par consé* 
quent sans la permission du pape; et de plus le roi s'en 
pouvait passer , en demandant à son clergé le même don 
gratuit y lequel aimerait mieux se faire nn mérite de Tac- 
corder que d'y être forcé par les bulles. 

Ce nonce tacliait de persuader au pape que la. cou* 
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quéie de la Ssurdaigne pouvait deveoir un moyen de paix 
par les offices connaeQcë» de la France el de rAngleterre* 

Il reconnaissait que le roi de Sicile y pouvait contribuer; 
mais il ue jugeait pas qu'où pût se fier à ua prince aussi 
capable que lui de £ûre les mêmes manèges à VieDoe et 
à Madrid. 

L'abbé del Marc y paraiî>sait, depuis (puîlque temps, 
plus souvent à la cour^ el Alberoui moius aigre à soa 
égard* Ce ebaogemeQi qui , nal-à-propos, fit soupçonaer 
quelque négocialioR entre les ^ux cours nVu fit aucun 
dans Tesprit de cet abbc. 11 crut toujours que le projet 
d*Albéroni avait été la Sicile, que le roi d'Espagne s'y 
était opposé , que la Sardaigne n'avait été qu'un amuse* 
ment pour occuper et ne pus laisser la flotte el les troupes 
inutiles. 

Le colonel âb^nliape arrivà cependant à Madrid, où il 
trouva Bubb , secrétaire, chargé jusqu'alors des affiures 

d'AugIclerre. Tous deux virent ensemble Albéroni. Ils 
rassurèrent d'abord de ramitié du roi d'Angleterre pour 
le roi d'Espagne, motivèrent après aes plaintes de Tin** 
fraction de la neutralité d'Italie, dirent qu'il espérait que 
le roi d Espagne, acceptant sa médiation , enverrait in- 
cessamment un ministre à Londres pour y travailler à un 
bon accommodement pour prévenir un embiasement en 
Europe; ils ajoutèrent qu'en ce cas le roi d'Anglelerre 
avait les pouvoii^ nécessaires pour entamer un traité à 
des condiitiolia avantageuses et honorables à l'Espagne et 
utiles pour assurer le repos de l'Europe. Albéroni s'em« 
yovid (r;ihord, invectiva contre le traité d'Utrecht qui, 
eu donnant tant à 1 empereur , avait ôté la balance ; dit 
qu'il était <Mitre toute politique el contre l'intérêt géué* 
ral de permettre qiie rempereur se rendît maître de l'ita^ 
lie, et conclut que le roi d'Espagne n'entrerait en aucune 
négociation y et n enverrait -personne à Londres s'il n'é- 
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tait auparavant informé des conditions qu'on proposait 

pour raccoiumodement. Les Anglais repoadirent qu'il 
s'expliquait d'uue manière bien opposée à lavis du ré- 
gent , qui de concert avec le roi d'Angleterre avait déjà 
envoyé labbé Dubois à Londres; qu'à l'égard des con- 
ditions de raccommodement lis étaient prêts à les lui 
expliquer. 

Le cardinal les interrompit ^ et dit que si leurs propo- 
sitions regardaient les bucci'S8ioiis de Toscane et de 
Parme , il en était suffisamment mstruit; que le roi d'Es- 
pagne ne faisait nui cas de pareillés offres; que si oa 
prenait de telles mesures y il faudrait que le roi d- Espa* 
gne mît une garni sou dans Livouriie dans le moment que 
le traite serait conclu; en uu mot, qu il était impossible 
de rien déterminer si les puissances de r£urope ne sW 
cordaient à diminuer €t a borner le pouvoir excessif de 
l'empereur. Les Anglais représentèrent que l'Europe iie 
s*annerait pas pour dépouiller Tempereur des états qu'il 
poasédait^et que. les principales puissances s'étaient obli- 
gecs il lui garantir ;que Tunique moyen d'eiiipêcher qu'il fit 
de nouveaux progrès serait de s'obliger nouvellement par 
ush traité à se déclarer contre ce prince s'il voulait &ire 
quelque entreprise. Us soutinrent que rien ne serait plus 
désagréable au grand-duc que de mettre une garnison 
dans Livourne , mais que cette difficulté ne devait pas 
roinpre un traité si nécessaire à la tranquillité publique. 

Malgré ces fitcilités les Anglais ne trourèrent qu'em*- 
portemens et fureurs. Albéroni protesta que le roi d'Es- 
pagne n'aurait jamais l'inlàmie de iaire à sa postérité le 
tort de céder pour rien ses justes prétentions en Italie; 
qu'il n'y avait ni confiance ni siireté à prendre en toutes 
. les garanties du monde , qui u'empécberaient pas l'empe- 
reur de se saisir de cé'>quUl voudrait envahir. La confë» 
rence. finit ainsi sans se persuader. . 
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Alberoni néanmoins, assez satisfait de la modestie dos 
Anglais, en conclut que le roi d^Angleterre se trouvait 
embarrassé de s'être trop engagé, et que FintériU du 
commorce ne permettrait pas à son parlement de bji 
fournir de quoi faire la guerre à l'Espagne pour l'em- 
pereur. Il ne doutait pas d'une autre campagne encore en 
Hongrie ; il comptait sur une grande diminution des 
troupes impériales en ce pays-là, et sur un grand dés- 
ordre dans ses finances. Sur ce ruineux, fondement il ré- 
solut de répondre , en général , que le roi d'Espagne 
serait toujours disposé à la paix quand le traité produi- 
rait la sûreté de l'Italie et un juste équilibre en Europe, 
et qu'il ne pouvait envoyer à Londres que de concert 
avec le régent qui avait offert ses offices, dont il fallait 
savoir les sentimens avant de répondre positivement. , 

Le cardinal avait déjà laissé pénétrer ses mauvaises 
intentions à l'égard du roi de Sicile. Dol Maro avait re- 
marqué son affectation a retarder raccommodement do 
quelques différends de pou de conséquence avec ce prince. 
11 jugea qu'il les réservait peut-être pour servir un jour 
do prétextes aux projets qu'il méditait. 

Le mauvais état de la santé du roi d'Espagne et sa 
mélancolie profonde n'arrêtaient point Albéroni. Il in- 
sista toujours sur l'impossibilité de compter sur aucune 
garantie par l'exemple de Majorque et de l'évacuation de 
la Catalogne. Il en concluait que l'emporour, maître de 
1 Italie, le serait de s'emparer des successions de Toscane 
et de Parme et de fomenter encore des troubles dans 
l'intérieur de l'Espagne; enfin, il déclara que le roi 
d'Espagne ne consentirait à aucun accommodement, si 
Tempereur n'était auparavant dépouillé d'une partie des 
états qu'il possédait en Italie, seul moyen d'assurer la 
balance absolument nécessaire au bien public de l'Europe. 
Quand les Anglais opposaient la parole et la garantie de 

XV. IQ 
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leur iriaîtrc, il répondait que la parole des princes n'avait 
lieu qu'autaat quelle n'était pas contraire au bien pu- 
blic et au bieo particulier de leilrs peuples, et prétendait 
faire voir que rien n*était plus préjudiciable aux întërits 
de l'Angleterre que de faire la guerre à l'Espagne j même 
que toute alliance avec l'empereur. Si les Anglais lui re- 
présentaient que Tiiitention de leur maître n'ëtait pas de 
poi tcr la guerre on Espagne, mais d'accorder à I t mpe- 
reur un secours de vaisseaux pour garder les cotes d'Ita- 
lie , il répondait qu'il serait bien singulier de voir TAo- 
gleterre tenir une année navale dans la Méditerranée, 
uniquenitnt pour le service de l'empereur, et que si les 
puissances souffraient l'usurpation de Parme et de Fer- 
rare, que Tempereur projetait, elles commettraient une 
indignité dont elles auraient tout lieu de se repentir. I^s 
ministres d'Espagne au-dehors eurent ordre de s'expli- 
quer dans les mêmes sentimens du premier ministre, avec 
toute la confiance qu*il faisait paraître dans les forces de 
l'Espague. Il craignait les desseins de TAngleterre et les 
effets de sa partialité pour l'empereur. Les discours que 
Stair tint là-dessus à Pans lui déplurent telleraent, qu!ii 
voulut que les ambassadeurs d'Espagne en Fraoee et en 
Angleterre s'en plaignissent fonncUemcnt. 

Celui de Hollande à Madrid tenait une conduite très 
opposée à celle des Anglais. Il fijt le seul des ministres 
étrangers qui illumina sa maison pour la prise de Ca- 
gliari. Ses démonstrations difiorentes de joie firent soup- 
çonner fiiussement que sa république avait approuvé cette 
entreprise sur la Sardaigne. Beretti se flattait d'y trouver 
beaucoup de penchant pour l'Espagne, et l'Espagne af- 
fectait une grande confiance pour la république. Cadogan 
même en marqua obligeamment sa jalousie à Becettt. 

Ce dernier prétendait avoir appris du baron de Ben- 
ftwordeu qu'en même temps que la flotte espagnole mit à 
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la voile ponr la SardaigiiCi le roi de Sicile envoya JWïcrè- 
IlippMtd^àsb^r à Vimae qu'il n'avait point de pari à 
IpTireprise; qu'il-amt ordonné à tous les ports de Sicile 

de tout refiiscT aux Espagnols, (ju'il |)rni(lr;nt avei: 
l eniporeui^^lqius las. engagcaieos qu il pourrait désirer, s'il 
Ipilait leijpiliMidhre pomme roi de Sicile, et approuver 
le traité ftfrlrt^ witîfië avec Tempereur F^pold en 1703. 
Beretti se misait un iiiërite de ces avjs, et se parait de la 
œnfian^pp9|ilneiqa'Avaiettt en lui les principaux membres 
des états-génrfmuk. Il assurait qu'il ne permettrait point 
ijue Tempcreur se rendît maître de Livourne, et que 
rÂDgleterre^mâmfi concourrait à 1 euipéclier. Il se fonda il 

pour persuader en Espagne que les Hol* 
1 qu*on traitât à Londres, et voulaient 
que ce iuL dans une ville de leur elat. 11 iiderait de la 
route qu^d^MUarieder devait prendre pour se rendre a 
Londres ||^<»tliut La Haye, malgré les instances de la 
répuhli(|iïe , que l'empereur craignait la partialité des 
Hollandais^ei que les Anglais voulaieat se réservera eux 
seuls la né^iMiliotif et n'en donner connaissance ûax 
Bbllandais qu»^fc iÉa^te toutes choses seraient absoiuitieiftt 
réglées. Il se trompait en tous points. Ceux. <jui l'taient au 
timon de la république étaient dependans de l'Angleterre 
n'osaieni^l ft l Ufc i' ftaf do les intérêts. Il était Honcnéees- 
saîre qu'elle a^de conoert avec TAngleti^. Cado^ 
eu était bieu persuadé, et il attendait Penterieder à La 

L*abbé Jlllllli 'lJrt pat* son arrivée à LondiiéS 

mU; Je Penfereider. Tl y gu(''rit les ministres i\c la crainte 
qu'ils avaient eoaçua que leinarérhal d'Uuxelles ne fût 
traire àjpWifiliiiiiiiHi qUî s'allait éofflÉdencéf.vIjèiibi 
d'Angleterre ù » l» »' ftii iifetres ne cessaient d^àmmst lion- 

idéon-d^'une auiiliéet (i inu' coi 1 e*ipf»n(laru:<^ entière avec 

m 1a uegociatioa^oumerait èsa 

^9' 
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satisfaction y et cet ambassadeur s'en flatta pliA encore 

sur la n ponse du roi d'Angleterre à renvoji; Je 1 empe- 
reur. Ce ministre , eu preuaut congé de lui, iosisla $ur 
la garantie, et lui demanda pressammeut et avec hauteur 
s^ii voulait ou non satisfiiire aux traités et donner» à 
rcmpereui les seeours de troupes et de vaisseaux néces- 
saires pour eouserver les éiats qu'il possédait en Italie. A 
quoi le ppi d'Angleterre répondit qu'en Tétat oii se trou» 
voient les affaires générales de l'Europe, il avait besoin 
de plus de temps pour faire ses réflexions, a vaut de 
prendre une résolution. 

J>*autre part , Tabbé Dubois assurait Monteléon d'une 
manière qui lui paraissait sincère queses ordres du régent 
étaient très positifs en faveur de TiLspague, que ce prince 
regardait ses intérêts comme inséparables de œux de la 
France, et qu'il l'avait expressément chargé d'y veiller avec 
une égale attention. Néanmoins Monteléon cherchait à 
pénétrer s'il disait bien vrai, et si sa mission ne regardait 
que la négociation qui paraissait, et peut-être en même 
temps la pacification des troubles du nord, ou s'il y avait 
quelque cause secrète et quelque mystère plus profond. 
La confiance qui paraissait entre Stanhope et lui lui don- 
nait celle de pénétrer ce qu'il en était, parce que Stanhope 
était le priucipal acteur. Mais,jusqu à 1 arrivée de Pente- 
rieder, il ne se pouvait agir que de propos généraux^ £u 
attendant, Monteléon vantait en Espagne ses services et 
ses soins, et au duc de Parme, qu'il y croyait tout-puis* 
sant, l'atteution qu il apportait à ses intérêts, les conseils 
qu'il donnait en sa faveur à l'abbé Dubois et les démar^ 
chesr qu'il continuerait de faire en sa faveur, sans que 
l'Espagne fût instruite de tout ce qu'il faisait à cet égard. 

On croyait à l^ondrcs que le duc de Parme et les au- 
tres princes d'Italie desiraient la conclusion du titeité qui 
allait s'y négocier, pour éviter la guerre dont ils étaient 
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menacë^; uiais quel(|uc5-uu.s il eux ^ qui ktUieiU dans la 
confiance doi^jkiigliitciirai doutaient de la siocère inlen* 
tkn de ÉnftpMe^ âott du régent, dont ils. croyaient de 
liiitert^t cl'êlrc uni au roi d'Angleterre, mais de celle d\ii]c 
puissaoie cabale , foi:! contraire au regc^t , et tort altacliee 
au roi d T( WÉpp ii 

Bemsdora, cisfatdht ministret hanovriens qui avait lé 
plu^ de crédit aupros du i-oi d'A iigl<'t<Mre, et Robeton, 
réfugié français^ imaginèrent et prièrent Siair de cou* 

ilide choisir cinq ou aiz bonnes télés dé» 
Inlérêts, de s» conduire par leurs conseils, 
de les prendre panai les e venues et les eeelesiasli((ues ré- 
pi^és jansénistes, où il y avait des geos habilesj qu'étant 
sans fanHKMi^^<!?n^^ pl^^ hardis que les laïques, et 
qu'ennemis des jésuites, ils tiendraient tèle à cette ca- 
liaille^ auteur de libelles répandus lonire lui, en deruier 
]ittM|^|yyyui4le.la Gazette de Âoiterdam Xrè» certaine- 
mcMMHiiiÉkimbotttique. Ces deux hommes attribuaient 
à ceite cabale cravou' nus i-L de soulcuiv en place Châ- 
leauneuf en Hollande, liotf'*'^ ' urg en Prusse, Poussin 
à Ha^ilplli^ilftieanitfi de la Marck en Suède, .Bonac à 
Gonstautinopile^^Ce) dernier ,* disaîénNîls, instruit parla 
cabale, avait proposé une alliance entre la Suède et la 
Porte poumwntînuer la guerre de Hongrie, et averti, 
Bagolzi de ce qu'il dairaiti£ure pour détourner les Turcs 
de faire la paix* Cliàleauneuf menaçait les Hollandais du 
ressciiumeut de la l'ranee, s ils accordaient à leurs sujets 
des. lettqMÉ|pl##^^ Suédois; La Manck 

travailtait1B5iii|Wlii licnlière enli«rte czar et la Sûèd«Sr 
a?ec un zèle et une partialité extrcnie pour colle-ci, tan- 
dis qu'elle se plaignait amèrement de Tengageuia^p^ 
par la FrÉÊÊjk^ift^w^^ fo^ut subside eft lânl 
secours apMWMMÉm expiré porté par k^)^^ 



ciation secrète eotre llglieo , mioisti^ du roi de Priiase, 

et Goertz, ministre de Suède, auquel il avait oftei i de le 
teuir caché dans sa maison. Ou voit avec surprise et avec 
quelque chose de plus, jusqu^à quel poiot Tintérôt et le 
crédit de Tabbé Dubois et celui de ses ci^oupiers pour ie 
leur à lui plaire, jusqu'à quel poinl, dis-je, se portail la 
iiardiesse des Anglais daus t'iotërieur du régent ^ ,d essayer 
de lui donner un nouveau conseil à leur gré» et de lui 
fidre changer tous les ministres au-deliors , c'est-à-dire de 
faire de ce prince leur vice-roi eu France, et dy mon^ 
trer à tous les Français qu'aucun ne pouvait espérer au^ 
cune de toutes les places du gouvernement au dedans, ni 
au dehors , ni de se conserver dans aucune que par leur 
choix, ou par leur permission. Lies imputations ^iles h 
ceux de dehors portaient encore cette hardiesse aunlelà 
de tout ce qui se pouvait comprendre. 

Quelque insensée que fût 1 entreprise d'Albëroni sans 
alliés y le fourreau était jeté, et il était véntable que, si, 
a>ntre toute apparence, elle eût pu réussir, il était de 
l'intérêt de la Fiance que i empereur devînt moins puis* 
sant en Italie , et que l'Espagne s'y accrût de partie de 
ce qu'elle y avait perdu. Bonac servait donc utilement en 
cherchant les moyens de prolonger la guerre de Hongrie , 
de laquelle uniquement l'Espagne pouvait espérer des 
succès en Italie, et d'obliger par là l'empereur à se prêter 
à des conditions de paix désirables. 

A Fégard de la Suède , il n y avait que le désespoir de 
la pouvoir rétablir, aussi démontré qu'il Tétait alors, qui 
pût fiiire cesser les efforts de la France en faveur d'un 
ancien allié, dont la descente en Allemagne avait été la 
première borne de l'énorme vol que la puissance de la 
maison d'Autriche avait pris en Europe , et que les pos« 
sessions demeurées en Allemagne à k Suàdeavaiciit saa» 
cesse empêché de reprendre. Le rétablissement de cette 
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tuuioliiie devail (.loue ra*e inliiiiinent elier a hi 1 ranne , 
••'rJr'iïïiilr V*"V"'°^ de& maliieurs de Charles Xii^ elle avait 
pgfltapMMlnÉw ▲4se défiiuty l'iatérét de la France, qui 
KÎÉpêcIiait de se commettre seule avec toute» les puis* 
mii^tà conjurées contre la Suède, était de procurer avec 
adresse et sig^c une paix qui sauvât a la Suède tout ce 
qu il éÊÊÊÈf^^fÊmihhàB ses débris pour la laisser respirer, 
1 1 on situation (rosri^ songer à st; rétablir un jour dans 
ïtïài ù oh elle était déchue. C e&t ce quà uc se pouvait 
tspér^|||pii&>fl«availiaBt à des paix particulières qui 
iiipissenlJiwItf^ qui Taocablait, qui eu missent , s'il 

était possible , U's tniMnht PS aux iiiaios les uns coiiUu ks 
autres, qui iDtér«fisassenl contre les opiuiàtrcî» ceux qui 
rimir^ pais particulière, à soutenir ht Suède 
IX, et par ce moyen lui sauver enfin des provinces 
en Aileiuaguc qui lui iaissasseol un pied daus 1 empire, 
uue voix dans les ckÂtes, et les occasions dy contiracter 
des alliÉiMiil d'y figurer encore , de ^^heminer vers son 
rétablissement, et dy halanc-cr à la fin la puissance de la 
maison d' Autjmba^H la grandeur uaiâsaote de la maisou 





très iitUement l'état de travaillera séparer et à brouiller 
^^tte ligue du nord, si utile aux vues et à la puissance de 
f^per^gllMlJi^^ de Hanorre f <}ui ét^iit si; moiir 
wl^é% de se conserver ses usurpations de Brerae» et-de 
Verden sur la Sji^èd£;^<Cô§ miiustres ne pouvaieut niieu^ 
By prendre m iàl ^ifm >mm/là'kh Siitède des paix partie 
Paires. ChâleftidÉif d'eiBpé0iHSi^ 
Unt.qu'il pouvait, la Hollande de se joiiulre aux ennemis 
de la Suède , en troubjaattet^isliiesLaal ic peu de commerce 
(pii lui ^esmm^itf^^ aiss«li4idmiter ^J^Pr 

gkterre o^Hiiiloir, à'VÎ^ge dëeoilv^ el^^soil^^pf^eiile 
4 avis d ^uuliéjj^ Cii^iiiiiilT 
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dictoire à ceux de cette couronne , tonneler ie rëgetit en 

l'effrayant de cabales, et rohligcr à se défaire de ceux 
qui servaient le mieux les vrais intérêts de leur niaitre, 
pour leur eu substituer d'autres qui ne prendraient ordres 
ni instructions que des ministres de Georges , comme on 
l'a vu depuis pratiquer à découvert après que Tabbé Du- 
bois eut totalement subjugué le régent et par lui tout le 
royaume. 

La paix du nord , sans rintervention de Georges , au- 
rait été révèncment qui l'aurait le plus sensiblement 
touché. 11 comptait les intérêts et son établissement sur 
le trône d'Angleterre sujet aUx caprices et aux révolu- 
tions pour rien on comparaison do ses états d'Allemagne 
et de leur agrandissement. Le czar désirait sa paix parti- 
culière avec la Suède par les avantages qu'il y trauvait , 
et par la difficulté pécuniaire d'en soutenir plus long- 
temps la guenc. La base du traite' etail le rétablissement 
de Stanislas , de s'emparer de Dantzig , d'y mettre des 
trotipes moscovites et de l'y faire régner pendant la vie de 
l'électeur do Saxo, dont il aurait été le successeur à la cou- 
ronne de Pologne , moyennant quoi le czar espérait faire 
beaiicôup relâcher le roi de Suède sur les conditions de 
sa paix. 

Le roi de Prusse entrait dans ce projet ; mais , se dé- 
fiant du czar, il traitait séparément avec la Suède. Il y 
eut divers projets proposés à Berlin pendant le séjour 
que le baron de Goertz , ministre confident du roi de 
Suède, fit en cette viiie. Quoique le traite ne fût qu'entre 
la Suède et la Prusse^ ce dernier prince affectait de 
veiller aux intérêts du czar, son allié. Goertz ofiirit de 
laisser au czar Pttersbourg , une lisière des deux cotés 
du golfe de Finlande avec tous les ports et havres qui 
en dépendaient en l'état qu'ils se trouvaient alors 9 et 
prometlait sur Revel qu'où trouverait des expédienspour 
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aplanir la difficulté de cet articlo. La cession de Stct- 
tio et de son district était ce (}iu touchait le plus le roi 
de Pjntsse. Goertz disait qu ii n'avait pouvoir d y consen- 
ti^q«*à condition que le roi de Prutôc promettirait en 
lutmo temps la restitution de toutes l(\s coiHjueti s de ses 
alliés, excepté Pëtersbourg. C'était un engagement qu'il 
étiil impomble que le roi de Prusse pût prendre. Le 
cwr avait déclaré positivement qu'à l'exception de la Fin- 
laude, il ne restituerait absolument rien. 11 avait parti- 
culièMiieiit dit qu'il voulait la Livonie et qu'il ferait la 
gMmplatét vingt ans encore que de changer quoi que 
Wsoit à la résolution qu'il avait prise. 
Goertz augmenta les diflicuités en déclarant qu'il ne 
fÊ$ UQ seul pas dans la négociation si la démoli- 
tiéÉr^ei^ fortifications de Wi^ar n'était suspendue. Le 
roi de Prusse, qui le connaissait bien , lui fit off rir j 00,000 
éGUs;iWiis pour cette fois ce moyen si sûr avec lui ne 
léMilfMis, eton jugea que Goertz avait pris ailleurs des 
engagemens dont il croyait tirer davantage; le soupçon 
fiit que c'était avec le roi de Pologne. En effet, Goertz 
JÉIlAilteim Pologne pendant la négociation; il refusa 
iMMMM^rer 'à use conférence avec les ministres de 
Russie et de Prusse qui devait se tenir près de Berlin. 11 
partit bi*usquement sans dire adieu , sans avertir , sans 
éi|iiM<^ il voulait aller, se rendit à Breslau , terre fort 
in^il^te dans ces conjonctures pour le roi de Prusse et 
pour S(B^,alliés, parce que le roi d'Angleterre avait averti 

;leozar avait offert à la France d'attaquer 
itaires de la maison d'Autriche, si le régent 
voulait donner des subsides pour entrcpi endre et pour 
souienir.>)Gette guerre, qui auraient été bien mieux em- 
.^q^ tjW^Wi'Mi ^ l'abbjé Dubois lui fit donner bientol: 
i^l^èif^éontif^Espagne. 'L'avis ajoutait que la proposition 
avant la prî^ de Belgrade qui avait fait chau-^ 
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ger de ton au czar. Mais c'en était bien plus qu'il ne fal- 
lait pour le rendre suspect à Vienne , et pour faire craindre 
à ce prince et à ses alliés que cette cour oe fut iofonnée 
de Tétat de la négociation entamée pour la paix du nord. 

Le roi de Prusse, irrité de l'iiifldelité de Goertz, ne son- 
gea plus qu a se lier plus intimement avec le czar. U ré- 
iiolut d'envoyer un ministre aux conférences qu'on par* 
lait de tenir aux environs de Pétersbourg , ob le czar 
lui souhaitèrent également qu'il n'y vînt personne de la 
part de la France, qui traverserait, sûrement le traité si 
le roi d'Angleterre n'y était compris, avec lequel elle s*é- 
tait si étroitement liée, et qu'ils accusaient sans doute de 
l'avoir averti des propositions que le czar lui avait faites, 
qu'où vient de voir être allées par Georges jusqu'à Tewi- 
pereur : autre ouvrage de l'abbé Dubois, si le fait était 
vrai. 

Toutelois, il n'y avait pas lors un mois que le roi de 
Prusse avait exhorté le régent à penser sérieiisemeat' à 
former un parti dans l'empire capable de borner l'anlo* 

rité de l'empereur; il avait offert d'y donner ses soins et 
SCS offices ; il se disait sûr du landgrave de Hesse et du doc 
«le Wurtemberg; il travaillait à s'unir plus étroitement 
au duc de Mccklembourg qui avait dix ou douze mille 
hommes ; il espérait d'y attirer les Hollandais qui vou- 
laient traiter avec lui ; il demandait à la France de tra- 
vailler k une harmonie parfaite entre le roi d'Angleterre 
et lui , chose bien contradictoire à tout le reste. Le land- 
grave était fort lié avec Georges ^ de l'appui duquel , en 
Hollande, il espérait procurer au prince de Nassau ^gou- 
verneur de Frise , son petit-fils, la charge de stalhouder 
des sept provinces , ct.celle de capitaiue- général au prince 
Guillaume son fils* Le roi . de Prusse attribuait la défiuit 
d'intelligence entre le roi son i>eau%père et lui à l'intérêt 
particulier de Berusdorff , çt croyait que ï»hhé Dwhoi^ 
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pftUliPitt ti^ruù^r cuH (liiïi(uiUfs particulières; luais la 
hi9fméiiÊi0mlli oa prqet était la lia de la guerre du nord 
^iufàe ceU«i^an<«p»rtioulier du roi de Prusse, pendant la 
(lum* de iaquolli' il ne pouvait non entrepreadre , et Siî 
itouvail oblige^ de ménager leiupereur. 
iiifpilliit pa$ aiaéda &ira revenir la oour de Londres 
sur le roi de Pretse, dont la légèreté et le peii de fidélité 
un pei'iueUaieiU pas île eouiptcT i>ui lut avant que les iiie« 
sures HpIfléli M^ l'empereur et la France fussent, 
réglées , eàm ^Aai^aif' mômes se plaignaient de Rottem- 

bourg coiiiine tK'Vouc à 1I^1h!ii cl .'i la cour de lU'i lm. ils 

étaient fort att90ti£ft à la négociation commeacee entre 
la Suèd^^p|)d|pMpw qu^ili croyaient en désir d'une paix 
iWtotageu^ èin > Aanfeanant ses alliés v et qui , haïssant le 

rûjG4X>rgcs et parlant de lui sans mesure, pounad lorjner 
une liaison intime avec la Suède, et faire dans leur traité 
une condition principale de soutenir les droits du préten** 
daut et de coiicoiii ii à son rétablissement. Ces considéra- 
tions vivement iuipiiuiées dans iesprit îles uumstres au- 
glais at taché ii^pflynipyn, hur disaient «entir la nécessitéde 
lui attacher les piUMipales puissances de r£uro[ jiour 
s'en assurer contre de nouvcîllos entreprises de ee mal- 
heureux niiiip^ et pour cela même l'un portance.de pro-» 
curer par ^||ÉMtdM^^ k paix entre l'Espagne ^ Vtm^ 
pereur que , comme chef de Tempire oh Georges avnii 
suââ pkis pi*écîeux états, il avait pltis besom d obliger et 
de s*ac|Hi|iit^<îf^^iie qui: avait engagé les rministrea 
an^ia. àittlllipii^^ eliigager ^tta tiégodatton 

à Londres. -^^-'t ' . • - - ? 

' Penlerieder y at riva à la iin do^^lw^ fort coûtent 
des dispositions qu! ii< p oyai t avoir remanpiéflli èiimMÊffé 
d'entrer sans pÉl ft wUiiii s^ toutes les mesures: ifiwtefkailto 
«4 l'iti^léterre jugeraient nécessaires pour affermir le re- 
pos de rEurojpapBleypy ;cpé«i n iWi i asai » *iBiflUK4 fw» 
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Peiiterieder les Hollandais, desquels il avait un long 
usage, n'en jugeait pas si favorablement qwe lui ; il comp- 
tait bien sur leur principe d'intelligesce parfaite avec 
TAngleterre, et d'entrer autant qu'il serait possible dans 
les mêmes alliances. Mais, quoique tous les particuliers 
convinssent en cela, ils différaient dans les voies pour 
arriver au même but. La Hollande, comme les autres 
pays, était partagée en partis, en divisions, et en sub- 
divisions , et ces différeus sentimens se portaient aux états- 
généraux. Cadogan remarquait aussi que Châteauneuf, 
plus fidèle à ses anciens préjugés qu'à ses derniers ordres^* 
travaillait à détruire plutôt qu'à fortifier la confiance 
entre l'Angleterre et la Hollande. Beretti, mal instruit 
des démarches de Pentericder à La Haye , crut qu'il 
n'avait traité d'affaires qu'avec Cadogan et Widword, 
et qu'il s'était contenté de se plaindre aux états-généraux 
de l'entreprise de l'Espagne en termes fort aigres et fort 
hauts, que les Anglais avaient approuvés; sur quoi il 
s'étendit en grands raisonntnnens en Espagne sur la par- 
tialité de Georges et de ses ministres pour l'empereur, 
à qui Cadogan avait un ancien attachement personnel, 
et sur la sagesse de la résolution de ne point traiter à 
Londres, mais à La Haye, où la partialité pour l'empe- 
reur serait infiniment moins dangereuse. Cadogan n'avait 
point caché à Beretti que le roi d'Angleterre travaillait 
fortement à la paix de l'empereur avec l'Espagne, ni les 
conditions qui en étaient le fondement. 
, Elles étaient que l'empereur reconnaîtrait Phihppe V . 
roi des Espagnes et des Indes ; qu'il donnerait à un des 
fils de son second mariage l'investiture des états de Tos- 
i^cane et de Parme quand les successions en seraient ou-^ 
vertes; que les mesures seraient si bien prises que la 
Toscane n'appartiendrait jamais à l'empereur, ni spécia- 
lement Livournc; moyennant quoi l'Espagne y trouverait 
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ses avantages, les princes d'Italie leur sûreté, l'équilibre 
serait couservé et la tranquillité publique. 

Cadogan, loin d'en demander le secret, dit à Beretli 
que le rcgont avait chargé le duc de Saint -Aignan de 
communiquer ce projet en Espagne, et qu'étant avanta- 
geux, il y avait lieu d'en espérer des réponses favorables, 
dont dépendait tout le succès de la négociation. Beretti 
en jugea de même , mais il n'osa s'en déclarer, en atten- 
dant d'être informé des sentimens d'Albéroni. Ce cardi- 
nal, comme on Ta vu , s'était offensé des propos que Stair 
avait tenus sur l'enlreprise de Sardaigne. 11 s'en était 
plaint en forme par un mémoire qu'il remit au secrétaire 
d'Angleterre. Stair, à son tour, se plaignit de la vivacité 
du mémoire. Cellamare, sans ordre, mais dans l'opinion 
du grand crédit de Stair auprès du régent , s'entremit 
pour le calmer. Stanliope écrivit là -dessus à Albéroni 
d'une manière respectueuse pour le roi d'Espagne, tendre 
pour lui, par laquelle il Tassurail que TAngleterre ne 
donnerait jamais de secours à l'empereur pour faire la 
guerre à l'Espagne. Le cardinal goba l'équivoque, triom- 
pha, brava, et s'engoua de ses idées plus que jamais. 

Parmi tous ces soins, le roi d'Espagne tomba vérita- 
blement et dangereusement malade. Albéroni avait eu 
grand soin de le conserver dans l'habitude que madame 
des Ursins lui avait fait prendre d'être continuellement 
enfermé avec la reine et elle, et de le rendre inaccessible, 
non-seulement a sa cour et aux seigneurs les plus distin- 
gués, mais à ceux même dont les charges étaient les 
plus intérieures. C'était par \h qu'elle s'était mise seule 
en possession du gouvernement de l'état et de disposer 
de toutes les affaires et de toutes les gr«ices. Albéroni , 
qui en avait été témoin du temps de M. de Vendôme et 
depuis sa mort, comme envoyé de Parme, et de cette 
sorte de prison du roi , encore plus resserrée depuis Ix 
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mort de la reine, où il ne voyait que la princesse des Ui^ 

sins avec qui il passait sa vie perpétuellement enfernic, 
profita de la leçoa pour la nouvelle reine et pour sa pro- 
pre fortune, CkMnme rhabiiude était prise ^ il n'éut pas de 
peine à la faire continuer; tnais il resserra le roi bien plus 
étroitement qu'il ne Tavait été du temps de la première 
i*eine, dont Thabitude a duré autant que la vie de Phi* 
lippe y. C'est un détail que j'aurai Heu de faire à VtHscà' 
sion de nioii ambassade, si Dieu permet que j'achève ces 
Mémoires. Je nio coutenterai de dire ici ce qui fait à la 
matière présente. 

Qui que ce soit n'approchait- de Tintérieur indispen- 
sable du roi d'Espagne, c'est-à-dire lever, coucher, repas; 
ear cet intérieur nécessaire se bornait à trois ou quatre 
valets frauçais et deux seuls gentilshommes de la cham- 
bre; aucun ministre qu'Albëroni, le confesseur un quart 
(rheure tous les matins à la suite du lever , le duc de 
Popoli et les auires gouverneurs ou sous-gouverneurs des 
infans à leur suite , mats un quart d'heure à la toilette 
de la reine le matin, où le roi allait après avoir congéclir 
sou couiesseur; ie cardinal Borgia, patriarche des Indes, 
rarement le marquis de Villena, majordome* major ^ Ifs 
deux gentilshommes de la chambre, seuls en exercice; 
les mêmes, excepté les infans et leurs gouverneurs, pou- 
vaient entrer au diner et au souper sans y rester long- 
temps. Le soir, les infims et leurs gouverneurs venaient 
voir le roi et la reine seuls ; leur visite ne durait qu'un 
moment. Les premiers médecin, ohirurgieu et apothi- 
caire avaient ces mêmes entrées dont , à Fexceptioii 
du lever, ils usaient sobrement. De femmes , la nourrice 
scuUi voyait la reine au lit quand le roi en sortait, et elle 
la chaussait. C'était là le seul moment qu'elle eût seule 
avec elle, qui s'allongeait tant qu^on pouvait, h la mesure 
de rhabiller du roi , qui se faisait dixim une pièce joi^nsiifa» 
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I^l^pnr piiiiît 1 toilette y où elle trouvait la cama- 
iM|9fiajor^>lmi'0Q quatre dames du palais, autant de 

senoras de honor, et quelques femmes de chambre. A 
iiitier et à sonru r, la camarera-major , deux dames ilu 
|)ala^^«^||WMttr«l^ui senaras de honor de jour servaient , 
et JëÉAMMttid^diiunbre apportaient de la porte les plats 

et «a boire, vi les v riiiidairiit aux uffuu'fs. I.a liouchc ilu 
roi ue lui préparait rien et était absolument inutile, il 
lillÊÊÊ0ttn^ celle de la reine. Le majordome-major 
fiaiPionc «DSI que le sommelier du cx9rps,<qitî est 
«le tous les giands-oilkiori» le plus iuLerieur, cl tous les 
geotilshfiMMS^ U chambre, dont il y a une fingtaine, 
desquelslM^nÉmnt deo^ étaient de service par semaine 
lour-à-tour. Ainsi le service intérieur élait réduit à ce 
trèë court nombre de valets et d oiticiers de santé, aux 
del^g|g||P|||tMliaMes de la chambre seuls , toujours en 
fonction^ dMlii miqo'd^na^*nuijot* de la reine, qui était 
aussi Tua de ces deux penhlslioninu s de la chambre tou- 
jours eim0smmi m ce peu de dames de la reiue tour-è^» 
tour et SiMiett eutrois autres qu( j'ai nommées^ qui ^ 
sans service, entraient quelquefois à la toilette ou au dî- 
ner île duc d'£scaloaey qu'où app( lait toujours marquis 
de Vil^HMÉIMl^^^ du roi^ un des plus 

graodsw|Mkm '^Bspopgne en tout genre, el le phis 
respecté et révéré de tous^ avec grande raison , par sa 
vertu, ses etn^iotifr ct ses services, J'en ai parlé et de son 
fils aîné, llMliiliItt^jdé - ^tevan de Gormaz, grand 
d*Ë$pa^ne , aussi gendre àë fai eamarmHEna jor, et afor» 
pr^tmier capitaine des gardes-du-corps. ' 

maladie du ^ réduire ce court intérieur déilè 
je viens de parler, k l» raine unique de femMe et' 
uaurriee, aux deux: gcnt ilslionitiics de la chambre lou- 
joursc 00 service, auXvOifficier&, de sauté , qui a étaient qttc' 
quatre pAigHgilM|hÉ4^^ médleeiii-de ki^èltté'iy Ai: 
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admis, et aux quatre ou cinq valets intérieurs, Albëroni 

sur le tout. Le reste sans exception fut exclus; le père 
^'Aubeoton même n'y était admis qu'avec discrétion. 

La médecine du roi est tout entière sous la charge 
de son majordome -major. Elle lui doit rendre compte 
de tout, il doit être présent à toutes les consultations, et 
le roi ne doit prendre aucun remède qu'il ne sache, qu'il 
n^approuve et qu^il ne soit présent. ViUena voulut frire 
sa charge. Albéroni lui fit insinuer que le roi voulait 
être en liberté, et qu'il ferait mieux sa cour de se tenir 
chez lui, ou d'avoir la discrétion et la complaisance de 
ne point entrer oii il était, et d'apprendre de ses nou- 
velles à la porte. Ce fut uu laugage que le marquis ne 
voulut point entendre. 

On avait tendu au fond du grand cabinet des miroirs 
un lit en face de la porte où on avait mis le roi, et comme 
la pièce est vaste et longue, il y a loin de cette porte, 
qui donne dans lextérieur, jusqu'au fond où était le lit. 
Albéroni fit encore avertir le marquis que ses soins tm* 
porluuaieiil, qui ne laissa pas d'entrer toujours. A la fin, 
de concert avec la reine, le cardinal résolut de lui fernier 
la porte. Le marquis s'y étant présenté une après-dince« 
un de ces valets intérieurs l'entrebâilla et lui dit avec 
beaucoup d'embarras qu'il lui était défendu de le laisser 
entrer, a Vous êtes uu insolent, répondit le marquis, cela 
ne peut pas être »; il pousse la porte sur le valet et entre. 
11 eut en face la reine, assise au cheveLdu lit du roi.I^ 
cardinal, debout auprès d'elle, et ce peu d'admis qui n'y 
étaient paà même tous, fort éloignés du lit. Le marquis* 
qui était avec beaucoup de gloire fort mal sur ses jam- 
bes, coinuic on l'a vu clans ce que j'ai dit de lui, s'avance 
à petits pas, appuyé sur son petit bâton. La mue et le 
cardinal le voient et se regardent. Le rot était trop mal 
pour prendre garde à rien et ses rideaux étaient fende») 
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ié du.fQté où était la rciae^ Voyant approcher le 
ifpilkial fit signe avec impatiebce à im des 
valets de lui dire de s'en aller, et tout de suite, voyant 
que le marquis sans répondre avançait toujours , il alla 
à lui, et liiMMHMrtra que le roi voulait être seul et le priait 
de âriMIIWMKCMi' n'est pas vrai , kit dit le marquis , j4 

vous ai toujours rtigarclo, vous ne vous êtes poiut appro- 
ché du litr^.ct Ir roi ne vous a rkn dit»; Le cardinal, îOi* 
sistantfllihvMièlMiisiant pas , le prît par le«bras pour le 

faire retourner. Ije marquis lui dit (jinl (Mail hicn insr>- 
knt de vouloir Teiupéclier de voir le roi et de faire sa 

eirdinaiv plus fort que lui, le retourna, Ten- 
ifaifOMe^toQS deux se disant mots notfveanx, 

toutefois le cardinal avec fnt-surc, iDais le iiiin quis ue l'é- 
pargnant pas. Lassé d être tiraillé de la sorte, il se débattit, 
lui dit qu'il f^f^lMl ' qu'un petit fiiquin^ à qui il saoïtet 
apprendre le respect qu'il lui devait ; et Ai^ns cette chaleur 
et cette pousserie le maï quis, qui était faible, tombe lieu* 
ins w.ârateuil qui se trouva là. BéàtÀèrt 
^Iteé^sm pttit bâton et lé tmsse'témfter dè 
tonte sa force dru et menu sur les oreilles et sur les épaules 
du cardinal y» ^' l'appelant petit coquin, petit faquin, 
petit impgiNllii>|nlria» mërilait qiae félr âsMMés. iît 
JlNiiial , ffu l ^ rts^ iit dfiMie main à sèn tmif^^ êÊk^^ 
ra^&a cumuie il put el s'éloigua, le marquis contitiuaut 
tout haut ses injures, le meiuiçant avec son bàto^i Dfa, 
des valets vyNhl«flNbî'à se léver du ^Mâl éC è^gn^ 
la porte, car après celte expédition il ne songea plus qu h 
aen aller. T jiiiyiBr #<^irdi de son siège toute cette aven- 
ture en i1|itoiii i[iiÉÉIii iiiÉ I lin; et le^peil'q|ktf^^ 
dans la ch^ikiMis «ler remuer. Je j^ài^aili^^dâ^te 

rooiide en Espagne, et de'plws fcn ai doinaiulé l'histoire 
et tout le plus exact détail au marquis de^ ViUena, qui 

éuit la drojpli'iPhi ^''^'^ qdkiMlbi^^^ 

XV. > 20- 
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raiiulie pour moi, et qui me Ta contée avec plaisir ioule 
telle que je l'écris. SantapCrux et Arco , les deux geo- 
lilshoinines de la chambre, qui me l'ont aussi eonléê^ 
riaient sous cape. Le premier avait refusé de lui aller 
dire de sortir; et après ils raccompagnèrent à la porte. 
Le rare est que le cardinal , furieux^mais saisi de la der- 
nière surprise des coups de bâton, ne se défendit point , 
et ne songea qu'à se dépêtrer. Le marquis lui cria de 
loin que , sans le respect du roi et de l'état où il était y il 
lui donnerait cent coups de pied dans le ventre et le met- 
trait dehors par les oreilles, ^oubliais encore cela. Le roi 
était M mal qu il ne s'aperçut de rien. 

Un quart d'heure après que le marquis fut rentré 
chez lui, il reçut un ordre de se rendre en une de ses 
terres h trente lieues de Madrid. Le reste du jour sa 
maison ne désemplit pas de tout ce qu'il y avait de plus 
considérable à Madrid, à- mesure <|u'on apprenait l'aven- 
ture , ({ui fit un furieux bruit. Il partit le lendemain stvéc 
ses enfans. Le cardinal toutefois demeura si effraye que, 
content de l'exil du marquis et de s'en être défait, il 
n*osa passer aux censures pour en avoir été frappé. Cinq 
ou six mois après il lui envoya ordre de revenir, sans 
qu'il en eût fait la plus légère démarche. L'incroyable 
est que Taventure, l'exil , le retour ont été entièremeot 
ignorés du roi d'Espagne jusqu'à la chute du cardinal. 
Le marquis n'a jamais voulu le voir ni ouïr parler de 
lui, pour quoi que ce pût être, depuis qu'il fut revenu, 
quoique le cardinal fut absolument, le maître, dont For- 
gueil fut fort humilié de cette digne et juste hauteur, 
et d'autant plus pique qu'il n'oublia rien pour se replâ- 
trer avec lui, sans autre succès que d'en recueillir les mé- 
pi*is, qui accrurent beaucoup encore la considération pu« 
blique où était ce sage et vertueux seigneur. 

Le roi fut assez mal pour faire son testament, dicté 
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par le cardinal et coDcertë avec la reiae. Personne n en 
eut connaissance et ne douta que la régence et toute au« 
toritë ne lui lut donnée, avec le cardinal pour conseil. 
Tout fut en trouble, et peu de geus étaient persuadés 
que la régence d'une belle-mère du successeur fut re- 
connue si le roi venait à mourir, et une belle*mère aussi 
haïe que celle-là l'était de toute TEspagne, et qui n'avait 
d'appuis que le duc de Parme et Albëroni si parfaite- 
ment détesté. 



CHAPITRE XUI. 



Opiniâtreté d*Albéroni contre la paix. — Le pape fait imprimer ^ 
le bref injurieux qu'Alduvraiidi n'avait osé présenter au roî 
d'Espaçjnc. — Ce nonce fait recevoir la Coostitution aux évt^- 
qnes d'K.sp;t{^'nf . — Quelle terreur l'empereur inspire an prjpe. 

— Conseils iurieax de Bcntivoglio contre la BVance. — J.e pape 
aYcme son impuissance pour la paix. — Avi:» à TEspagne et 
raisonnemcns sur Naples. — Préparati£i de guerre d'Albéroni* 

— Mystère du testament do roi d'Espagne. — La raison da roi 
' d'Espagne s'altère. — Mesures d' Albëroni. — L'Angleterre arme 

ooe escadre. — Forts propos entre le dac de Saint^Aigoan et 
Alb^nL Onvertores étranges de Riperda à del Maro. — 
. Albéroni nommé à l'évècbé de Blalaga^ pois i l'arcbevéclié de 
Saille. Prédiction qui lui avait été faite du cardinalat. — 
Aldovrandi reçoit une. remontrance de Rome au sujet de la 
Constitution. — Griefs du pape contre lui. — Demandes énormes 
de Tempereur au pape. — Embarras du pape entre l'empereur 
et l'Espagne. — Reproches entre le cardinal Atiuaviva ei le pré- 
lat Alamani de In part du pape. — Mouvemens inutiles dans le 
royaume de Naplr^ Soupçons sur le roi de Sicile cpii envoie 
le comte de Provane à Paris. — T.e duc de Modène n'ose donner 
sa fille an prétendant. — - Les neveux du pape vendus à l't m 
perenr. ^ Le pape vent se mêler de la paix entre l'empereur 

ao. 
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et l'Espagne. — Menaces des impériaux. — Elles déplaisent en 
Hollinde. — INIajièges de Bck tti. — Friponneries de Tabbé Du- 
bois. Manègt's de Monteléon. — Inquiétude chimérique des 

Anglais d'un mariage du prince de Piémont avec une fille du 
régent. — Manèges de la Pérouse. — Court voY'''ge de Tabbé 
Dubois à Paris. — Prévoyance du roi d'Angleterre dans le cas 
où le roi d'ïispagne viendrait à mourir. Prapoiitiôn du roi 
d'Eapagoe pour enlrar- en trailé aveo reinpereur par rÀnglc> 
IggP^ Résolution àn régent sur le traité mandé par l'abbé 
Dubois en Angleterre. — Inquiétude des ministres de Sicile à 
Londres et à Parts. — Eclat entre le roi d'Angleterre et le 
prince de Galles. — L'Angleterre arme une escadre. — Chi- 
mères inventées par les ennemis du régent. — Beretti, trompé 
par de fa ux avis , mande à soB roattre qu'il^peiH compter sur la 
Hollande. 

Au milieu de ces coDfuûoiis et du péril où était la vie 

du roi d'Espagne, le cardinal déclara qu'il ne trouvait 
pas les propositions des Anglais, suffisantes pour assurer 
le repos de Tltalie, et qu'il n'enverrait point de ministre 
à Londresi II dit à ses amis qu*il ne se laissmit point 
endormir par dt^s négociations apparentes; qu'il avait 
tout rhiver devant lui pour prendre ses mesures; qu'il 
Allait marcher à pas lents, et voir si les nuages du nord 
ne produiraient pas des touncrrcs et des grêles; que, si 
le roi d'£spagae pouvait armer une bonue flotte , plu- 
sieurs pourraient changer de ton. Il comptait sof les as« 
surances que Rîperda lui donnait que nntërét dn com- 
merce ne permeilrait point a ses maîtres de s'opposer 
à l'Espagne; et dans cette coufiauce All>éroui parlait 
plus haut même au pape^ dont le bref au roi d'Espagne, 
dont on a parlé, et qu'Aldovrandi n^avait osé lui présen- 
ter, avait été imprimé en Hollande par ordre du nonce 
de Cologne* Aldovrandi, fort embarrassé, chercha à fiiire 
sa cour au pape en engageant les ëvéques d'Espagne, à 
qui il écrivit, d'accepter la Constitution. Je n'en dirai pas 
davantage ici sur cette matière. Un verra à l'occasion de 
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mon aiiibassadeen Espagne, ce que rarclievéque ileTolède, 
qui, à celte dernière époque, était enoore le même, m'en 
dit lui-même sous le secret. Il est mort depuis cardinal. 

I^* pape, tremblant clcvant Tenipereur, n'en usait pas 
avec lui cooime il iaisait avec la rance et i ii^gu^i „ qui 
•i|iiÉi«Biifpltts dommageable simplicité. Non«seolemenl; 
îMliiril à:Piaitaat tout ce qui plaisait à Tempereur, mats 
sans atteinire ({u il le cK iiiaiRLit, et sans (jik' ce prmœ 
/lîûywit lii^me ie remercier. Aiosi Tempereur ayant voulu 
léilpWMlian ik €zaki, archevêque de Colvezaet évêqae 
«le Yaradin, et sans nomination aucune de sa part, ce 
|irél^t fut déclaré cardinal aussitôt , malgré tant de pa- 
ftdWçrfwKées du premier chapeau à Gesvresy ardie- 
aéfiiMlvtBaurges , qui languissait après depuis si long- 
temps, et que le pape amusa encore de discours patbé- 
liques. 

Due autre affaire embarrassa davantage le pape. It eut 

avis que Péterborough , se promenant en Italie, avait de 
mauvais desseins sur la vie du prétendant. Il le Ht arrê- 
ter et garder étrcntement daas le fort d'Urbin. Péterbo- 
.roiigli était comte d^Âagleterre, pair du royaume, che* 
valier do ia Jarretière. Les Anglais prirent feu sur cet 
afiront, et le roi d Angleterre éclata en menaces de 
bombarder Civitla-Vecohia* I^e duc de Parme s'entremit. 
Fje pape eut grand'peur, fit fovce complimeiis à Pétar- 
borough, le mit eu liberté, et l'orage se dissipa. Le duc 
idf Parme était encore plus iilarmé pour lui-même : il 
icomplait'SurJ'i<idignatio& de ^empereur q«i ne demaa- 
"'dait qu'un prétexte pour l'aecabler. proposition d'as- 
pirer à un fils de la reine d'iispagne la succession de 
^Voficane, de Parme et de Plaisance lui £^tsait d^ voir 
«nue garnison impériale dans ces deuK places , et se croire 
perdu sous le joug des AlleTnands. Il eut recours au car- 
dinal Aihéroni, et coitseiUa^u roi d'iispagne de s'armer 
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au commencement de 1 hiver, et avec éclat, pour tenir 
les Aliemauds en crainte. 

Cellamare donnait les mêmes conseils, surtout depuis 
la prise deCagliari. Le pape était dans les mêmes frayeurs. 
U souhaitait ardemment la ueutralitë de ritaiie; il ne 
Tespérait que de rétablissement de la paix entre l'empe- 
reur et l'Espagne. Il ordonna à soii nonce à Paris de 
presser le régent d'agir pour la procurer, mais par in-* 
sinuations seulement , tant il redoutait de choquer la cour 
de Vienne, et d'entretenir sur cette affaire une oorres* 
pondance exacte avec son nonce à Madrid. 

Il se trouvail alors en d'étranges enibai ras entre les 
cours de Madrid et de Vienne, par les engagcmens où la 
firayeur de 1^ dernière f avait £iit entrer. Bentivoglio, tout 
nouvellement, n*avait rien oublié pour l'épouvanter des 
alliances que la France faisait avec les protestaus, et pour 
le presser de se lier avec l'empereur. Il voulait aussi qu'il 
travaillât au rétablissement du prétendant, avec son peu 
de sens et de jugement ordinaire, coinme si ce [)rojel 
avait pu être compatible avec une alliance étroite avee 
l'empereur , si lié avec lé roi d'Angleterre. Les impériaux^ 
materes en Italie , et qui savaient que la frayeur était le 
seul moyen d'obtenir tout du pape, l'effrayèrent telle- 
ment , par la persuasion de la colère qu'ils feignirent de 
ce qu'il était de concert de Tentr^ise de l'Espagne^ 
qui2 , pour s en laver, il avait écrit ai bref au roi d'Es^ 
pa^e f dont ou a parlé , et qu'il avait depuis approuvé 
son nonce de ne l'avoir pas rendu. Mais menacé de plus 
en plus , il le fit imprimer, comme on Ta dit , en distri* 
bua des copies a tous ses nonces, exigea non-seulement 
de celui d'Jb^spagne de le remettre enfin au roi, mais pré- 
tendit encore qu'il en tirât réponse, qu'il se croyait due, 
pour démentir aux yeiïx de toute l£urope l'énorme ca- 
lomnie qu'où lui imputait d'être de concert de sou enlre- 



Digitized by Gopgle 



DU DUC DK SAINT-SIMON. [ I 7 I 7] 3ri 

prise contre Tempereur, calomnie dont il paraphrastiit la 
nécessité de se laver. Il écrivit d'une manière paihétiquc 
et personnelle à Albéroni , dont la promotion n'avait été 
faite que sur une parole à laquelle il avait si cruellement 
manqué ; et comme les induits qu'il avait accordés au rot 
d'Espagne sur le clergé d'Espagne et des Indes ( induits 
qu'il avait révoqués, comme on l'a dit, en même temps 
qu'il avait écrit ce bref au roi d'Espagne) étaient demeurés 
entre les mains d'Albéroni et d'Aubenlon , il ordonna à 
Aldovrandi , qu'au cas qu'ils refusassent de les lui re- 
mettre, d'écrire à tous les prélats d'Espagne qu'ils étaient 
révoqués, de leur défendre d'en rien payer, et de mon- 
trer à Albéroni la lettre par laquelle il lui ordonnait de 
le faire. Le pape ne put tellement se couvrir, et se parer 
du devoir d'impartialité de père commun, et de l'obli- 
gation de manifester la pureté de sa conduite, qu'il 
n'avouât à Aldovrandi sa crainte des plaintes que l'empe- 
reur faisait des induits qu'il avait accordés, et de ses 
menaces, qui suivraient toujours les moindres complai- 
sances de Rome pour l'Espagne. II était d'autant plus 
embarrassé que les différends avec cette cour n'étaient 
pas terminés : il ne prétendait rien moins que d'obliger , 
le roi d'Espagne d'annuler par un décret tous ceux qu'il* 
avait faits depuis neuf ans contre les prétentions de la 
juridiction ecclésiastique, et il comptait pour l'obtenir 
sur la reconnaissance d'Albéroni de sa promotion si nou- 
velle, sur l'attachement pour lui d'Aubenton, et sur le. 
crédit de tous les deux. ^ 
En même temps il fit voir à l'empereur, par son nonce 
à Vienne, ce bref si offensant qu'il avait écrit au roi^ 
d'Espagne, et depuis fait imprimer et répandre, et il es-* 
pérait par là se laver du soupçon d'intelligence avec 
l'Espagne, et détourner l'orage qu'il craignait, peut-être 
même faire accepter sa médiation. Mais la froideur et laj 
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sécheresse de la cour de Vienne rëponduient peu et son^ 
vent point à tant de prostitution. La suspension d'arme» 

en Italie, que le pape lui avait proposée de concert avec 
l'£spagne, ne reçut pas la moindre réponse. Les uns cru- 
rent que lempereur n'y consentirait point par k média- 
tion du pape ; d'autres qu'il avait dessein d'envahir 
ritalie I dont U ne voulait point perdre l'occasion. Le 
pape avoua au cardinal Âquaviva que ses démarches 
n'avaient et n'auraient aucun succès, qu'il n'en fallait 
attendre que par la France et l'Angleterre, mais que 
lempereur était prévenu au dernier point contre tous 
ceun qui lui parlaient de paix , et qu'il protestait tous les 
jours quil renoncerait plutôt à la couronne impériale 
qu'a ses prétentions sur celle d'Espagne. 

Aquaviva, autant pour son intérêt que pour celui du 
roi d'Espagne, le sollicitait de profiter du désordre et de 
la consternation où étaient les Allemands du royaume do 
Naples, de l'empressement que tous les faabitans témoi- 
gnaient de changer de domination; d*y accorder ua 
pardon s;énéral y et l'abolition , non de tout impôt , mais 
de tous ceux que les Allemands y avaient mis, parce 
^ qu'on n'y pouvait rien espérer de la force ^ mais de U 
seule bonne volonté des nombreux habitans; de ne pas 
laisser le temps aux impériaux de fitur la guene de Hon- 
grie^ enfin d'envoyer au commencement du printemps 
une forte escadre en Italie ^ et une puissante armée pour 
y maintenir l'équilibre et protéger le duc de Parme. Mai» 
rien n'était disposé pour entreprendre sur Naples , de 
sorte qu' Aquaviva ne voulut pas risquer beaucoup de sei- 
gneurs napolitains qui lui avaient offert d'exposer leur vie 
en se déclarant, et les maintint seulement dans les bonnes 
dispositions où ils étaient. Aquaviva ajoutait à ses conseils 
au toi d'Espagne que, s'il n'était pas en état de secourir les 
princes d'Italie jet qu'il voulût faire la paix avec Tempe- 
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reur, il ne la pouvait obtenir que parla France et TAngle* 
terre, et qu'il ne fallait point compter sur les ofïices du 
pape, que Vienne méprisait parfaitement. ^ ' • 

Albéroni jugeait conmie Aquaviva des propositions 
que les Napolitains lui faisaient. 11 aurait pourtant voulu 
que le mécontentement général se fît sentir ((uelquefois 
pour exciter le châtiment, et par conséquent aliéner en- 
core plus les peuples. Il faisait ses dispositions pour avoir 
au printemps une escadre de trente navires de guerre, 
vingt mille hommes dv. débarquement , un train (Partil- 
lerie de cent cinquante pièces de canon. Il envoya en 
Hollande le chef d'escadre Caslaneda pour acheter sept 
vaisseaux équipés et armés en guerre, et à Ragotzi un 
Français nommé Boissimieux, bien instruit de tout ce que 
le roi d'Espagne pouvait et voulait faire pour entretenir 
la guerre en Hongrie , et pour appi-endrc lui-même en 
quel état elle était et quel fondement il y pouvait faire. 
Il ne voulait point de paix; mais, comme il ne le pouvait 
témoigner avec bienséance, il fit part aux cours étrangères 
de ce qui s'était passé en gros entre le colonel Stanhope et 
lui sur les propositions de paix. Il y fit entendre que le co- 
lonel Stanhope et le sieur Bubb avaient trouvé ses réponses 
raisonnables, et dépêché en Anglclen*e. Il séparait en même 
temps de la suspension du second embarquement en consi- 
dération des offices de la France et de l'Angleterre, insistait 
sur réquilibre ,et sur être en liberté d'agir si la négocia- 
tion ne réussissait pas. Son but était de ne prendre aucun 
engagement et de conserver la liberté de prendre, suivant 
les conjonctures, les partis qu'il jugerait à propos. L'état 
dangereux du roi d'Espagne les pouvait bientôt changer. 

On le crut, ou on le voulut croire si mal qu'on lui fit 
faire, comme on l'a dit , un testament sur la fin d'octobre, 
ducpiel , outre la reine et Albéroni, il n'y eut que le père 
d'Aubeuton et le duc de Popoli qui eussent connais- 
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sance. II fut signe par un notaire de Madrid très obscur. 
Six grands furent appelés eusuite, qui signèt^t que 
celait la signature dtj roi et son testameat, maïs saos 
qu'ils sussent rien de ce qu'il contenait. Cela renouvela 
les bruits ci-devant remarqués sur la reine, et on fit plu- 
sieurs réflexions sur la confiance du contenu du tes- 
tament , dont Popoli était le seul seigneur qui eut le 
secret, à 1 exclusion même des ministres ^ ce (jui surprit 
d'autant plus qu'il était gouverneur du prince des Astu- 
ries, et publiquement mal avec le cardinal, qu'il se piquait 
de mépriser. 

Ce triste état du roi d'Espagne servit au cardinal à 
éluder les nouvi Ues instances du pape , dont on vient de 
parler , mais il ne parut pas abattre le courage du pre- 
mier ministre. Ses discours ne témoignèrent ni frayeur 
ni faiblesse. 11 brava même, et fort eu détail , sur la puis- 
sance qu'on voulait attribuer à Tempereur, en entrete- 
nant l'ambassadeur de Sicile. Celui de Hollande parlait 
comme le cardinal, ce qui faisait croire la Hollande unie 
avec TEspagne. La même confiance ne paraissait pas 
à Tégard de laFrance, beaucoup moins encore pour l'An- 
gleterre. On ne doutait pas que le cardinal ne choirît lâ 
médiation des états^généraux. 

Vers la fin de novembre , la santé du roi d'Espagne fut 
tout-a-fiiit rétablie : le sommeil , Tappétit , les forces j l'em- 
bonpoint ;tnais i'esprit demeura si frappé de sa fin comme 
imminente qu il voulait sans cesse son confesseur auprès 
de lui. U le retenait souvent jusqu'au moment qu'il se 
mettait au lit avec la reine. Souvent encore il l'envoyait 
chercher au milieu de la nuitj mais cette faiblesse ne 
s'étendait pas sur d'autres choses , et il ne paraissait pas 
au-dehors qu'il eut été malade. 

Albéroni ne pensait qu'à ses préparatifs de guerre. Il 
publiait qu'en mai suivant le roi d'Espagne aurait ciu- 
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quaute mille hommes de pied effectifs , quinze mille 
chevaux, et trente vaisseaux de guerre bien armés, non 
pour faire aucune conquête , mais pour maintenir ses 
droits et ses amis, si aucun était molesté en haine de cette 
amitié. Mais il ue persuadait personne, parce que per- 
sonne ne pouvait croire que tant de dépense n'eût d'objet 
que celui qu'Albéroni publiait. Le colonel Stanhopc en 
fut d'autant plus inquiet qu'il le pressait souvent de lui 
apprendre le motif de l'armement d'une escadre qui se 
faisait en Angleterre pour la Méditerranée. On disait à 
Vienne que c'était contre l'Espagne. Monteléon mandait 
que c'était contre le pape, sur l'affaire de Péterborough. 
Mais Albéroni avait si peu de confiance en ce ministre 
qu'on ne doutait pas que, s'il consentait enfin que la paix 
fût traitée à Londres, il n'y fît passer Beretti. ». '^•>« 
C'était à quoi ce cardinal pensait bien moins qu'à con- 
server ses conquêtes, et à en faire de nouvelles. Il fit laisser 
en Sardaigue neuf bataillons et huit cents chevaux, prit 
ses mesures pour faire croiser tout l'hiver des frégates 
depuis les cotes de Toscane jusqu'au phare de Messine, 
envoya de Gènes à Cagliari 35,ooo pistoles, et pourvut 
toutes les places du roi d'Espagne de tout en abondance. 
11 refusa de traiter, en s'expliquant différemment h l'An- 
gleterre et à la France. Il s'excusa au colonel Stanhope 
sur ce qu'il attendait les réponses du régent , sans les- 
quelles l'union inséparable des deux couronnes l'empê- 
chait de rien faire; au duc de Saint- Aignan que, si le 
régent tenait le même langage sur l'union des deux cou- 
ronnes, il jouerait dans le monde un rôle différent de 
celui qu'il y jouait. Il paraphrasa l'indignité de sa servi- 
tude pour l'Angleterre, la terreur panique qu'on prenait 
de l'empereur , les grandes choses qui résulteraient , à 
l'avantage des deux couronnes, d'une union effective et 
stable. Il avait raison sans doute, mais pour cela il aurait 
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&llu chasser Albërooi et Dubois dans les pays les plus 

cloi^uésde la France et de TEspague^ (£Ui toules leb deux 
ii'^usseut jauiaLs tant gagué. 

Saint-Aignan lui représenta que les choses étaient dé^ 
bien avancées; que k régent était d'oocord avec l'Angle* 
terre sur les condilious de la paix; que, si TEspague tétait 
attaquée, la France ne pourrait la secourir, Tétat du 
royaume obligeant à conserver la paix dont il jouissait. 
Albëroiii répondit que le roi d'Espagne ne ^'éloignerait 
jamais d'un accommodenient à des conditions ëquiLaUesf 
qu'il se défendrait jusqu'à la dernière goutte «k son ang 
si Tempereur était injuste dans ses demandes f «t finit m 
disant qu'il ne pouvait croire que, si le roi d'Espagne 
était attaqué dans le continent de son royaume, une oa- 
tiou qui l'avait porté et inainten» snr ce trône le voutAt 
voir rc'tiHirner en France simple dm: lV Xn]ou^ que si ce 
prodige arrivait, li faudrait bien saccouuuoder à la né- 
cessité» 

Ce discours fit un grand bruit, et Ait interjirété fort 

diversement. Ce qui est certain , c'est (jii'Alhëroni éloi- 
gna toujours la négociation; qu'il avait des motife^- 
diés d'espérance qu'on ne pénétra poî|it; quil crojaitse 
faire une ressourec d une ligue qu'il se formerait entre le 
csar et la Suède; et qu'il comptait qu d pouvait uaitre de 
jour en jour des évènemens ftvorables à l'JEfipagne. Il ju* 
geait pouvoir faire agir les armées au*dehorô «ans avotr 
rien à craindre pour les provinces de l'Espagne ; et se 
repaissait ainsi deciiimèi^s. 

Il desirait sur toute» dîmes de «éaager les Holbndaîs» 
de les aigrir contre l'empereur, et de profiter de l'oeW- 
siou de se délivrer de sa crainte et de ses desseins en 
modérant sa puissance» Mais ses exhortations étaient 
vaines^ Les Hollandais aeiKnie«t la ii«éi>eisité du f«fû5 
pour le reiahlisseinent de leur état, et quoiqu'il y eôt 
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MMIi^fMilii^ Aiw 1» république, lotis se rëniiissaient 
ir ^atof^i i » l a^^tt. Gniiii qui avaient le plus è& part mx 

afli^ires ae pouvaient sortir dt: kurs iiiaxiuici>; (ineTin- 
térêt de iMiépublique était de s'atlacbtf iodiMolubltâaiieuV 
à sui^lltfikmfÊ^^ de l'Aiiglelem, et de suim ses 

monvemeiis, niriiic ave c dépendance. 

Rieu n'était plus cioigué des seotimens de la répU'* 
llgpilpti^èOMeft «m l^pagqe, que lea discours 
deRipercfil^Mt k Albéroiit ^fiiisaiêDtpItfs que faire aonp^ 
conner.ll parla un jour à 1 auiLaisbadeur de Su ih' <li* !:i for- 
midable puissaa(2e^ueri£spâgne aurait In campagae aui* 
■■HMipMMaNnrJHiii fevtea délabrées de rempéreiir, qui 
ne pouvait faire sa paix avec les Turcs; lui vanta le bon- 
heur de la conjoncture pour établir un équilibre; et pro«^ 

âicile avee le roi d'Espagne, pour 
attaqudiMUhiiMl': f9m Pétat de Milan , Tautre le royounie 
de Napîes. Del Maro, étonné d'un ])areil pro|)o.s (]c Tara-p 
bassadeuçjdai Hollftaria > n pou dit qu'il iaudrait, avant de 
prendr^llMpgageBMiit dottt les suites ponvaiettl'^lite si 
périlleuses, être bien assuré des secours que pourraient 
et voudraient .dfuiuer la irrance, TAugleterre et la lioU 
laode. Riperdâ «iit l'aaalirer que la Fraoce favoriserait 
secrètemdMMÉMtlcMba^de oe qu'il proposait. Sur l'An* 
^terre, il avoua f[u'(l n\ fallait pas compter; mais il 
assura que, outre qu'il ne couveuait pas au3C Anglais, 
par rtDtérétdteiklM^liiaierce,' de se brotiiller svee l'Es» 
pagne f il prévojÉit' làiit d'embaniis à îjondres que 
Georges n'aurait ni le temps ni le moyen de se mêler 
des foires dpHMte^! A l'égard de sa .république, 
il dit que^enilNHfÉSlM^fàl pas de la boQBe'politlqiie 
de rompre avec rcniperinu- daus Tétat oii elle se trou- 
vait-ntors, œiie extrémité était encore moins fàolieuse 
q«e de se btéÊlÊli$0i^^ 

elle étan^Jpi^aiiIlNi avaient- â^^fkùa eapitei à 
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conserver. Son objet à lui était que la Hollande se main- 
tint neutre y mais en aidant l'Espagne de tout ce qu'il 
serait possible sans se déclarer. Avec de tels propos de 
Tambassadeur de Hollande, il n'est pas surprenant que 
les soupçons d'intelligence de sa république avec !'£$- 
pagne ne grossissent; à quoi en effet beaucoup forent 
trompés. 

La mort de Tevéque de Malaga donna lieu de nommer 
Aibéroni à cet évéché de 3o,ooo ëcus de rente, qu'il ne 
reçut que comme Fintroduction aux plus grands et aux 
plus riches sièges de l'Espagne, quand ils viendraient à 
vaquer. Le roi d'Lspagne lui donna encore :»o,ooo du- 
cats, à prendre sur les confiscations de ceux qui avaient 
suivi le parti de l'empereur, et tous les meubles qui 
avaient appartenu au duc d'Uzeda. Peu de temps après^le 
cardinal Arias, arcbevêque de Se ville , étant mort, Aibé- 
roni fut nommé è ce riche archevêché. 

Il s'expliqua, sur hi fui de cette annce, avec tant d'em- 
portement sur la négociation de Londres pour la paix^ 
à l'abbé del Maro, que ce dernier assura le roi de Sicile 
qu'il n'y aurait point de paix ; que l'Espagne , peu dis- 
posée à jeter tant d'argent mal-à-propos , et qui ne pou- 
vait craindre d'invasion de la part de l'empereur, ne fe- 
rait pas des préparatifs si considérables, si ce n'était pour 
entreprendre; et que ces vues étaient conformes au ca- 
ractère d'esprit d' Aibéroni , dont l'ambition était d'at- 
teindre à la gloire des cardinaux Ximénès et de Richelieu. 
Il prétendait qu'un nommé ZanchizzI, qui demeurait à 
Gênes, lui avait prédit soii cardinalat. Quelque temps 
après y être parvenu , il l'envoya chercher, mais il ne put 
jamais le retrouver. 

Aldovrandi, croyant faire sa cour à Rome de procurer 
l'acceptation formelle de la Constitution par les ëvêques 
d'Espagne, y avait souverainement déplu. Ija folie de 1 in- 
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faillibililé ctaîL souvcraiiu mcnt bU-ssce qu'on put imagi- 
fiar qù'eU^ tût beioin d autrc autonlc que de la sieaae^ 
m Aihoidiiôoursde soumission explicite des évéques, pour 
donner toute la force nécessaire aux bulles dogmatiques. 
La seule pemée était uq abus si terrible qu'il ne pou- 
iitt IM eompepsë par aucune utilité qu'Aldovrandi eût 
pu imaginer. U eut donc ordre de détruire son propre 
ouvrage, et d'empêcher h s l'vêques d'Espagne d'accepter 
ce quils devaient adorer d'adoration de latrie, les yeux. 
kpÉii>«tl«8 oreilles bouchées, /7ro(/o/i^/i ad pedes, ex- 
I pression si chérie à Rome et si barbare dans TEglise. Ce 
pauvre nonce était depuis tjuel([uc temps si mal mené de 
lê^mfiifiitpB le cardinal Paulucci , secrétaire d'état^ en 
pilWiÉfevet pitié, le consolait et lui en faisait comme 
lits excuses. Le nian(|uenient de parole d'Albéroni sur la 
flotte, celui de n'avoir pas préstiile ce bref injurieux au 
léiiilpàgM, la complaisance d'avoir remis au premier 
iriiiÉllyiè^el ftu confesseur les brefs de révocation des in* 
iults, les soins du nonce d'excuser toujours Albci'oni cl 
les procédés de cette cour, étaient les grieis qui irritaient 
h pape 9 ini8>re&tFême dépit et l'embarras où le jetait la 
hauteur sans mesure de l'empereur. 
vGe monarque, qui sentait ses forces en Italie, et qui 
M qui il avait afiaire, écrivit moins une 

SHMNmNti^prbce catholique à Galaz, son ambas- 
' sadéur auprès du souverain [jontile, qu'une dcîclaral ion 
(b|[açrre eWdeft'lois d'un vainqueur sans ménagement 
pour le Taûi||îip:«|:par&itement impossibles*. Il manda à 
Galaz qu'il voulait bien croire que le pape n'avait point 
it part a l'enti^rise de l'Espagne contre lui ; mais qu'il 
Dç suffisait ipi^lji^iroiilut bien avoir pour lui cette com- 
< plaisance , que sHÊewddMS en devaient aussi persuader le 
I monde; que pour y réussir l'empereur demandait cv fjuc 
I le pape préb|M)«(>£^ire coutre le roi d'Espagne; mais 
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prévoyant qu*il aurait peine à se porter à des partis ex- 
trémea, sa majesté impériale voulait hwu se coateater de 
lui demander : 

Qu'Aldovrandi fâtrappeléet privé detouseesi emplois, 
pour ns olr été rinstrument de l'intelligence secrète entre 
le pape et le roi d'Espagne ; 

Qu*AlbëroDi fut cité à Rome pour y vendre eenpte de 
sa conduite, ou que le pape fît passer un de ses niiaistrcs 
en Espagne pour lui iaire son procès; 

Que ie roi d'Espagne fût privé de loutee Im grAoes «pse 
le saint^^iège avait accordées noa^-seulemeat à lui, mais 
à tous ses prédécesseurs; 

Que la croisade fût levée au profit de sa majesté impé- 
riale dans le royaume de Mapiea et lé d«cfaé ife Mibm ; 

lua promotion au cardinalat du comte d'Althan sur- 
le-champ et sans aucuQ délai ; ■■"'^t' 

Dès-quartier» d'hiver dans i'étiaî :e0idésiaat!iqw.poilc ses 
troupes qu'il voulait fiiire passer incessamment ea Italie. 
Yéritablemcnt on voit bien qu il était- difficile de rien 
demander de plus modeste. < 

Le pape pria Gîalaz de lui laiéacirœs demandes par 
écrit. Il voulait répondre dans le premier mouvement 
que, SI 1 empereur en venait à la violencey il irait k rece- 
voir le crucifix à la main. Scvi 'nciice .en même tcn^ 
n'était plus admis chez Tempereur. lit eut grande peiné à 
en obtenir audience pour l'informer de la promotion de 
Gzaki. Elle ne lui fut accordée qu'à condition qu'il n'j 
parlerait d'aucùne autre affiiire.^(^iioique l'erapereÉr eAl 
fort désiré et pressé cette promotion , il répondit dédai- 
gneusement au nonce qu'il ne savait encore s'il accepte* 
rait la grice que le pape faisait à cet arehoféque. Anmr 
la cour devienne exigeait avec empire les grâces tfufelle 
voulait obtenir de Rome, les méprisait après les avoir 
obtenues, la gouvernait par cetle poUlaque^ et^la tenait 

• \ ■ • . 
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toujours tremb!ant# cleyaut le prioce qu'elle regardait 
comme le maître de l'Italie, torijours prête à smvr:e ej. à 
prévenir même ses désirs. KéaAniaiiis cbfitm 
eireQt 4e nianijère quil y eut Ijm ide soupçonner qu'il y 
avait eu du concert. 

Q(K>^qjie i'£$jpia^pe , ea perdaul Titalie , ^ût perdu en 
m&ïïoo tmg^ 901» poM» ei son rawort principal wpnès 
du pape y m fDÎopatroi m lawsaiept pas dea'y ^pliquer 
avec assez de haiiiteur pour que le pape s'eu Irouvât .sou- 
y.eut iMubaiTassé. J)h qu Aquaviva cujt appris Ifn^ de/* 
.loaades jque Galar «vaU faitea y U écrivit au pape pour le 
presser de répoodre eofin au roi d'Esp<'igne sur la uué- 
iliatioA qfÀhï avait ofier^e, du lui mander s'il y avait 
quelque apparence à cette votéiiiàl'mi , o« de iui laUaor la 
liberté d'af^, ipuisque la oour de Vieiine ne songeait 
qu à i aiiiuser, pendant qu'elle prenait s( s mesure^, et 

qu'elle laisaii dispositiond iii^e$»aire» pour .envabir 
l'faalie. 

Surce biikt , le pape envoya AJamaani , secrétaire des 
ilijliVes, dire à Âquaviva qu'il n'avait pu proposer h 
Vienne la suspeaiioa d'armes, paix^e qu'il n'avait fm»t 
reçu de réponse du roî d'£spagne, quoiqu'il l'eût prié 

de lui niandci^ ce cju il peubait sur cet arlicle; ([ut:, dan^ 

tieUe iucerliUide, il n'a»vait pu donner ^ucuu y^ojU^ dW* 
tant plus que l'emperei^ asraSlt d^mmié pour première 
condition la restitution de la Sardaigne , <ce .que le pape 
ne pouvait a^ur<$r sans ^aypii^ inteut^on^ 4jii 1:01 4'^:;^ 
pagine. 

Aquavm témoigna b wprm qwa depuis dena mois 

que le pape lui faisait accroire qu'il avait propose sa 
niédi^Uiou à Vienne ^ f<M»d€e sur le qoos^ntement du i^oi 
id'£apagiie ^ii n'eût enoore Ibit ajucune diQiQ^che à Vi^june. 
Alamanm répondit h meUte plaînie par cdle de Toffre du 

«roi d'Espagne de la m^dialian au,\ eULs-géqëraux , dé- 

XV. 'AI 
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plora la malheureuse situation du pape. Aquavtva riposta 
par celle de l'impression du bref injurieux au roi d'Es- 
pagne, qui paraissait même dans loutes les gazettes. 
Ainsi la visite se passa en rc proches. Quelle que fût la iai- 
blesse du pape, Aquaviva ne pouvait se persuader qu'il 
se laissât aller à quelque démarche violente contre le roi 
d*£spagne , mais bien que ce prince n'avait rien à al« 
tendre de sa sainteté. Ce cardinal fut eu même temps 
averû de l'intérieur du palais qu'on avait vu sur la table 
du pape une lettre d'Albéroni, contenant que le roi d'£s>- 
pagne était suffisamment pourvu de troupes et de vais- 
seaux pour faire par mer toutes sortes de débarquement 
et toutes sortes d'entreprises par terre , et que le traité ea 
question serait bientôt conclu. 

Aquaviva, bien servi de cet intérieur du palais, en 
apprit eu même temps qu'il s'était trouvé sur la table du 
pape une lettre du cardinal Pignatelli, archevêque de 
Naples , qui lui mandait les mouvemens de la ville et des 
provinces, où les partisans d'Espagne étaient partout 
fort supérieurs à ceux de l'empereur, et que tout était à 
craindre d'une subite révolution. Aquaviva 'recevait lui- 
même souvent les mêmes avis et des sollicitations pres- 
santes d'assistauce d'Espagne. Mais cette couroaue u'é- 
taat pés en état ni pr^iarée à en pouvoir donner, on s'en 
tint à Favis déjà pris de n'exposer pas les bien «intention*» 
nés pour son service. 

- On ne pouvait comprendre que l'Espagne pût soute^ 
nir la guerre sans alliés » ni qu'à commencer par le pape, 
aucun prince dltalie eût le courage ni les forces d'entrer 
- dans cette ligue, ni d'y apporter quelque poids, ils ëtaieul 
tous environnés des états de l'empereur dont les derniers 
progrès en Hongrie fortifiaient leurs chaincis. Il n'y avait 
que le roi de Sicile qui pût faire pencher la balance du 
coté qu'il voudrait embrasser. 11 envoya le comte de Pro- 
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vme à Patis, et fit en même temps des dispositions pour 
prendre un corps de Suisses h son service, ce qui fit 
croire qu'il avait dessein d eatrer dans une alliance avec 
k France et FEspagne pour aflranchir Tltalic du joug 
des Allemands. 

On a déjà vu les justes frayeurs du duc de Parme, à 
qui remperear ne pardonnait pas son inclination finn- 
çaise dans la dernière goerre du feu roi en Italie, et rat- 
tachement naturel que lui donnait le second mariage du 
roi d'Espagne. Le cfuc de Modène, qui avait toujours fort 
ménagé la cour de Vienne et qui avait eu l'honneur 
d'être beau-fifère de Tempereur Joseph , refusa par cette 
considération de doimer sa fille au prétendant, qu Al- 
bàroni , le faible parti de ce prince et ses amis pressaient 
de se marier. Les Anglais même, et protestans^et les plus 
ïKënés de sa maison , le desiraient aussi pour avoir tou- 
jours un droit légitime à montrer à leur roi, le Êiire 
ÉMMHPi^'lear choix, et le contenir par cette p( rspec« 
iàêi^ffjR pape était entré dans ce mariage de Modène , et 
voulait aller lui-même le célébrer à Lorette, et donner 
la bâciédiction nuptiale , honneur peu conforme aux in* 
ifiÊÊÊÊêm prétendant en Angleterre, et à na triste état 
qu'il ne cherchait qu'à cacher. 

<iwJ|j||p|l£i&|€ pouvoir que donnait à l'empereur sa situation 
de maître de l'Italie , il y pouvait tout oMore par le 
moyen des neveux du pape. On doutait qu'il Ât in- 
formé de leurs engagemens secrets et des grâces qu'ils 
en retiraient, mais on pariait tout haut à Kome et avec 
le dernier scandale de la dépendance du cardinal Albant 
delà cour de Vienne, et des sommes considérables qu'il 
touchait sur Naples, dont le paiement était régulier ou 
interrompu , selon que Galaz était satis&it ou inal con- 
tent de sa conduite. Il avait été sospendu à la pronio* 
lion d'Albéroni, parce que Galaz trouva qu'Albaui ne 

9 I. 



Digitized by Google 



s'y était pas assez opposé. Daus la suite, ils se i^ccommo^ 
dèrent, «t le n)fain«i de Nftples fut roimert. Ou trayait 
oommunémenl que personne n'omit instruire le pape île 
la vénalité de ses neveux; oa voyait sa lioiK lialaucc sur 
un désordre dont révidence ne pouvait lui être incon* 
nue. Ceux qui étaient le plus à f>ortjée de lai parkjr sa- 
vaieiit corlainement qu'ils se perdfaietrt s'ils touchaient 
celt£ corde, parcjs qiie le cardioal Ailiani était le makre 
de les «tthier daos lieapittt ide fion-oniiei i^pioiqu'îl n'eût 
pour ktt m estime ni .tendresse. •Ge'^nev.eu ee était 
même si persuadé qu'il craignait la vengeaiuu^ (rAido- 
vraadi qui, dans la persécution qu'il souffrait des ueMeu]^ 
pour plaire à :l!€tnpereiir, et soutenu idu roi id'Ëspag^, 
avait menacé de publier bien des choses, s'il était pressé 
de faire conDaitre que ennemis étaient ceu& qui Ira* 
hissaient le papie, parce «pi'iiis'ébaieni nendABà^'empcreiir. 
Le cardinal AHalattt, qui se recottmt aisément à ce por- 
trait, et fort en peine des dénonciations rque Aldovrandi 
pouvait produire^ ât divers manèges pour radoucir , sans 
toutefois risquer de «déplaÎDc *aux AHénuàJk jqu'ii iafor^ 
mait des aii^ires les plus seciîètes , que la faiblesse du 
pape lui conEait sans réserve. Quand il était nécessaire 
de les instruire avec plus de détail^ il ne se &isait aucuD 
seniptde de prendne sur les tablée du pape les mémoires 
qu on lui donnait et de les reuietli e à Oalaz. 

iCet ambassadeur )n'jétait pas le seul bien informé de 
llailérieur du -pétais. Jbqoftiriva lléteit fort bien aussi, il 
sut -qu* Aldovrandi maitthitan pape .que leroi^ffispagoe 
pourrait. consentir à la restitution de la Sardaigne, non 
comme préliminaire, mais comme acte de concocde, si 
d'aiUeurs il fleeevast les satisActtona ^demandait. 
Malgré robsc*iirité de rcetie expression, le pape crut avoir 
beaucoup obtenu. 11 s'en servit avec art auprès des Aile- 
niandk^ iet dit à iSalas .qu'il s'exenseraif auprès du coi 
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(l'Espagne de se charger de la médiation parce qu'il 
voyait qu'on se défiait h Vienne des oflîces qu'il s'était 
proposé pour la pacification entre les deux cours. Galaz, 
surpris de la proposition et n'ayant point d'ordre de sont 
maître, n'osa prendre sur lui de la rejeter. Il pria le pape 
de lui permettre de lui en écrire. Le pape y consentit, et 
donna ses ordres en même temps à son nonce à Vienne. 
Mais ces propositions de paix ne suspendirent pas les 
instances que Galaz faisait au pape de rompre ouverte- 
ment avec l'Espagne. Ceux qui connaissaient bien le pape 
n'étaient pas surpris de l'entendre menacer de se porter 
à des résolutions extrêmes, et parler imprudemment; 
mais ils étaient bien persuadés qu'il n'exécuterait rien du 
tout, et qu'il ne prendrait jamais dVngagemens à crain- 
dre , tant qu'il serait maître de suivre sa pente naturelle 
cl sa propre volonté. ^ - 

' I^a restitution de la Sanlaigne était en effet la condi- 
' tton que l'empereur posait pour base du traité à faire, s'it 
y en avait de possible entre lui et l'Espagne. Ses minis- 
tres le disaient ainsi partout. Ils comptaient que l'intérêt 
personnel du roi d'Angleterre l'emporterait sur celui du 
commerce dos Anglais, et qu'ils ne pourraient l'empêcher 
d'employer la force pour procurer la restitution de la Sar- 
daigne. Ils ne laissaient pas de craindre I inquiétude que 
la nation anglaise pourrait prendre de cette violence, et 
que les Hollandais n'eussent le bon sens de profiter de la 

division de l'Angleterre et de l'Espagne.* t 

Les ministres d'Angleterre tenaient un langage uni- 
forme à celui des impériaux. Cadogan , prêt à partir de 
^ La Haye, dit à Beretti que Penterieder était à Londres 
uniquement pour écouter les propositions qui seraient 
faites à l'empereur, non pour en faire aucune; qu'il n'en- 
trerait point en négociation, si la restitution de la Sar- 
daigne n'était accordée couune une condition prélimi- 
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naire du traité, et se jeta de \h en reprociies mal fonces 
vX en menaces d'invasion iaciie de l'Italie, où le duc de 
Parme serait la première victime de f iDdigoatioa de l'em- 
pereur. 

Les propos SI impériaux de Cadogan uc plurent pas à 
Ueinsius , qui ne le cacha pas à Beretti. Celui-ci <nrut 
voir de la jalousie sur la médiation et DiiywenwordeD,qai 
9e flattait de Taller exercer à Ix>ndre8 pour les ëtat»^é- 
iieraux, eu fut encore plus mécontent. Beretti, qui pour 
que la négociation ne lui échappât pas, la souhaitait à 
La Haye, n'oublia pas d'insister en Espagne sur la par* 
UaliLe déclarée du roi d'Angleterre cL de i>es ministres, et 
sur le danger de traiter à Londres sous leurs yeux.. L'abbé 
Dubois écrivit de Londres à ses amis que ce aérait on 
grand bien , si le roi d'Espagne voulait bien envoyer 
promptenieut Beretti en Angleterre, parce que certaine- 
ment le ministère anglais travaillerait pour ses intérêts ; 
que les ordres du régent étaient de les soutenir; qu'il le 
lerail aussi de bonne sorte, et que Beretti eu serait cou- 
vaincu s'il passait la mer. Ce sincère abbé en écrivit au- 
tant à Basnage, en Hollande, de manière que Beretti qui 
avait toujours crié en Espagne contre toute négociatioii 
qui se ferait à Londres, n'osa changer subitement d'avis. 
Mais croyant sur cette lettre de l'abbé Dubois voir jour 
à y être employé , ce qu'il n'espérait plus^ il se contenta 
de s'offrir en Espagne, si Ton voulait s'y servir de lui, 
quoiqu'il fût toujours dans la même opinion siir une né- 
gociation traitée à Londres. 

Monteléon , que cet emploi regardait si naturellenie&l 
cununc ambassadeur d'Espagne en Angleterre depuis si 
long-lemps, n'en voulait pas manquer llionueur. Il fit 
donc entendre qu'outre la confiance des ministres d'An- 
gleterre qu'il avait intimement, il était encore particuliè* 
rcmcnt instruit des scntimeus des ministres de France. 
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Il prcleiidait avoir tiré des lumières de Chaviguy, que 
l'abbé Dubois avait amené avec lui à Londres. C'est ce 
même Chavigny, dont j'ai raconté l'impudente et cé- 
lèbre imposture, et l'éclatant^ punition qui le déshonora 
à jamais, l'expatria jusqu'après la mort du roi, et fut 
suède toute l'Europe. Quoique ses aventures ne pussent 
être ignorées de Mouttiéon , il crut en pouvoir faire 
usage. Il l'avait vu en Hollande , il le cajola sur ce qu'il 
le voyait employé dans les affaires étrangères. 11 sut de 
lui que le maré^al d'Huxelles était entièrement pour 
s'opposer à l'agrandissement et aux entreprises de l'em- 
pereur, et que sur ce principe Gliavigny prétendait que 
le maréchal avait soutenu que, si l'empereur refusait de 
contenter le roi d'Espagne, ce qui devait être la première 
condition du traité, il fallait se préparer à la guerre of- 
fensive et défensive en union avec l'Espagne et le roi de 
Sicile; que c'était l'avis de presque tous ceux qui compo-* 
saient le conseil de régence, surtout depuis l'arrivée à 
Paris du comte de Provane. ' • • • 

Sur cette friponnerie, Monteléou se donnait en Es- 
pagne comme pleinement instruit des intentions de la 
France et de celles de l'Angleterre. Stanhope lui avait dit 
en confidence que l'empereur ne s'éloignerait pas d'un 
accommodement, à condition de reconnaissance et de 
renonciations réciproques; qu'il consentirait à donner 
des sûretés pour la succession de Toscane, et qu'il entrer 
rait encore en d'autres tempéraroens , mais qu'il voulait 
la cession de la Sicile, et des secours pour la conquérir. 
I Monteléon avertissait l'Espagne que c'était sur ces con- 
. ditions qu'elle devait régler ses résolutions et ses mesures. 

[Mais cet ambassadeur ne réussissait pas à pénétrer , 
comme il le croyait, le véritable état de la négociation 
de l'abbé Dubois et de Stanhope. .-i 
JUle était peu avancée avec Penterieder à la fin^e no^ 
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vembre. L'empereur avait pèisouucllcmeiit «ne telle ré- 
pugnance à renoncer à la monarchie d'Espgne poiir 
toujours, que ses ministres, mémè Msf&gBoh^ aWient' 
lui en parler, A peine iaidsait-il èiUèordre fju'il pourrait 
reriolicer à l'Espagne et aux Indes, en faveur de Phi- 
lippe V et de sa postérité; mai» il ne voulaii pës aller^ 
plu» loin , ni oi^f plader de la fito»t4riié dTAnné tfAuh4- 
€hey quelque juste que fût, par les traités et It-s re^ 
nimciauoas. 11 voulait bien accorder Tinvestiiure de- 
Fai^me et de Piaisance à un fils de ht^ewtf d'tapëgné^ 
mai» am aai refus absolu de celle de To»ctfoe. On feisaît 
valoir ùitmme une grande complaisance quelle ne pût 
tomber à la maison d'Autriche, el qu'elle fut asstirëe 
au duc de Lorriiiine. Toutes sortes de mmièges élaiéAt 
eriiployés poiér faire cotiiemir il de déraisonnables ar-' 
tides. Toulefois les Anohus assurèrent l'abbé Dubois 
qu'il pouvait absoiunïcnt compter sur la hemté do roi 
d'Angleterre, s'il se pduvait pnometlrè cette du régent , et 
qu'il ne se laisserait point ébranler par la cabale du roi 
d'Espague eu France^ C'était le galimatias que cet abbé 
écrivait. 

Les Anglais ëiaiem »n peine du toyage dû comte de 
Provane à Paris, èt d'une liaison entre le roi de Sîcilo 
qui prenait confiance en ce mumlre, et le régent iùM. le 
mariage du prince de Piémont avec umt fiU^ du rég^ul 
«•«Mt h lien. Le ministre de SScrle à Londres en prit une 
Vive alarme. On a vu qu'il avait lié une nëgocialion dt* 
recte avec l'empereur , même par le frère de l'éUtoyéde 
Modèneà Londres qui ^it è Vièiinè^ et à po*-tée de c^tte 
eMfianee avec l'empereur à ce qu'il prétendait. Un des 
points de cette négociation était le mariage d'une- areki* 
diichesse avec le prince dé Piémbnl , Ce ^ autîitf été 
renversé si ce qu'on disait de celle du comte de Provaue 
se trouvait véritable, La Pérou&e ne cessait d'aliéner son 
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lîiaitro du régent; il se défiait boancoup de Tabbé Dubois, 
et n'était pas plus conlent de Penleriedor. Ce dernier 
paria à Teuvoyé de Modène : il ne le laissa eu aucun - 
doute qu'il ne fût instruit de In négociation dont la Pë*^ 
rouse avait cbargé son frère à Vienne. II ne lui dégursa 
point que l'empereur voulait avoir la Sicile de gré ou de 
force; que s'il était possible de convenir de cette con* 
dition par ùn (^ailé, il faudrait qu'il y eût un ministre 
piémontais à Vienne; mais qu'il savait qu'il n'y serait pas 
reçu s'il n'avait le pouvoir de faire cette cession; que l'em- 
pereur avait d(»s moyens sûrs de conquérir cette île, mais 
qu'il aimait mieux en avorr l'obligdtion au roi de Sicile, 
aussi instruit qu'il l'éhiit de la situation des affaires 4p 
l'Europe; qu'on prendrait après les mesures nécessîiires 
poiir lui conserver les titres d'honneur et d'autres avait-* 
tages encore dont il aurait lieu d'être content. L'envoyé 
de Modène eut curiosité de savoir quel serait l'échange,' 
et s'il se prendrait dans le Milanais. Penterieder répondit 
que l'empereur ne pouvait céder dans tout cet état un 
seul pouce de terre, mais qu'en un mot le roi de Sicile 
serait satisfait. La Pérouse, fort inquiet d'une réponse si 
générale, pressa son ami de lui en dire davantage. Soit 
que l'envoyé de Modène en sût plus en effet, ou que ce 
ne fût qu'un soupçon , il lui fit entendre qu'on propose- 
rait la Sardaigne. Cela fut soutenu de tous les langages 
fermes, mais caressans et flatteurs, que Penterieder sut 
tenir à la Pérouse, en l'assurant bien surtout des mau- 
vaises dispositions de la France pour le roi de Sicile,' 
dont lui-même se citait pour témoin lorsqu'il était à 
Paris. i 

L'abbé Dubois s'était embarqué à la fin de novembre 
pour aller chercher, disait-il, de nouvelles instructions, • 
avec promesse d'un très prompt retour. On le savait 
trop instruit des intentions du régent pour les croire le 
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motif de son voyage. On crut donc qu'il ue le faisait que 

pour concilier les ditfcreiis sentimens de ceux (|m com-: 

posaient le conseil de régence. Comme j'en étais un,. je 

pjois assurer que ceux qui le crurent ne rencontrèrent jpas 

mieux. 

Pendant cet intervalle de uego/ciation , le colonel Staor 
liope eut ordre de faire entendre par Albéroui à la reine 
d'Espagne que si Dieu disposait du roi d'Espagne, qu'on 
croyait alors très mal , cet événement n'apporterail au- 
cun changement aux dispositions Éavorables du roi d'An-, 
gleterre poui^etle et pour lui , et qu'ils devaient compter 
tous deux sur un appui solide et sur des assistances effec- 
lijps de sa part; qu'il maintiendrait les dispositions que 
le roi son mari aurait faites en sa faveur, et pour gage 
de cette bonne volonté, Stanhope devait citer ce que son 
maître faisait actuellement pour procurer par le traité 
de paix les avantages des inlans du second lit. 

Pendant ce temps-là le roi d'£spagne fit dire à Bubb 
et au colonel Stanhope, que pour complaire au roi d'An- 
gleterre il entrerait dans la négociation qu'il proposait, 
si l'empereur promeitait pour préliminaire de ne point 
envoyer de troupes en Italie, et .de n'y point demander 
de contributions. Le colonel Stanhope tâcha de persuader 
à Monteléon son désir que la proposition iùt acceptée à 
Vienne, où Penteriedeç venait de l'envoyer par un cour^ 
rier« Il le prépara aux réponses hautaines de cette cour; 
mais il ajouta que Georges étant content des bonnes in- 
tentions du roi d'£spagne , il faudrait nécessairement 
que la médiation d'Angleterre, soutenue de celle de 
France, réduisît les parties intéressées à la raison. Bems* 
clortf vendu à l'empereur dont il attendait tout, voulut 
tourner en poison la réponse du roi d'Ëspsigne; ditqu'elie 
était concertée avec la cabale de France opposée au ré- 
gent , laquelle voulait traîner la négociation eu longueur, 
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i-ii représentant îi ce prince que puisque le roi d'Espagne 
voulait bien entrer en traité, son altesse royale ne devait 
rien conclure sans la participation et Tintervention de sa 
majesté catholique. Bernsdorff savait peut-être que les 
impériaux, peu disposés à traiter, se rendraient encore 
plus difficiles quand ils sauraient cette réponse, et insis- 
teraient plus fortement sur la restitution préliminaire de 
la Sardaigne. Les Allemands du conseil de Tempereur 
souhaitaient et lui conseillaient d'accorder la renoncia* 
tion que le roi d'Angleterre lui demandait comme base 
(lu traité. Mais le conseil destiné aux affaires d'£spagne, 
tout d'Espagnols et d'Italiens rebelles et réfugiés à Vienne^ 
s'y opposaient de toutes leurs forces , et entretenaient 
l'opiniâtreté de l'empereur là-dessus. Le ministre d'An- 
gleterre relevait toutes ces circonstances, l'embarras et 
la difficulté de la négociation que leur maître entrepre- 
nait, par conséquent le mérite de ses bonnes intentions et 
de sespeines. ^ • * . ••' •* 

Stanhope , dont la conduite parut toujours la plus 
franche dans tout le cours de cette affaire, témoigna 
beaucoup de joie d'apprendre par une lettre que l'abbé 
Dubois lui écrivit, immédiatement après son arrivée à 
Paris, que le régent était ferme dans sa résolution de 
conclure et de signer le traité, même sans l'intervention 
du roi d'Espagne , pourvu que l'empereur fît la renon- 
ciation dans les termes convenables, et qu'il accordât la 
satisfaction demandée pour le roi d'Espagne sur l'article 
de la Toscane. Le roi d'Angleterre promit d'appuyer for- 
tement à Vienne des demandes si raisonnables. Les mi- 
nistres d'Angleterre en usaient avec tant de confiance à 
l'égard de Penterieder, qu'elle allait à lui montrer les 
lettres qu'ils écrivaient et celles qui leur étaient écrites. 

Cette union alarmait beaucoup la Pérousc. Plus il 
voyait ce ministère appliqué à plaire à l'empereur, plus 
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il sentait le danger de reini'tlre la inëdiatiou des iiitérâtâ 
■du roi de Sicile entre des maifi« qui les ràcrifiëraicot au 
•destr qu'ib ne cachaient pas dé pmur^r tous les avan- 
tages h la maison trAutriche. PfOfvane n'ëfait pas moins 
inquiet à Paris. Il a'oubKait FÎeu pour découvrir Tëtat 
de la négoetanion'y voyait soBvent }ê r^ttt, tiAsardait de 
hfi faire des qtiestioâa. I/arrivëe de l'abbë Dubois redou- 
bla sa vigilance. Le régent lui promit que, lorsqu'il ren- 
verrait Dubois à fx)ndres, il lui donnerait^ ordre ptécis 
de comoniniquer à ifenvoyé de Sicile tout èef qui , dftns 
la négociation, aurait rapport aux intérêts de ce prince. 
Provane n'eu pouvait pas demander davantage^ mais,. 
Mrtant de la cour de Turin ^ î) comptait peu sur les pro-» 
messes et sur bt sincérité des' princes^ 

Ce fut en ce temps-ci qu'arriva l'tielat dont on a parlé 
ailleurs entre le roi d'Angleterre et le prince de Galles, 
à qui il était né un fils, et qui^ mécodtent de ce que le 
roi son père avait nommé le duc de New-Castle potlreft 
être le parrain, s'emporta contre ce seigneur jusqu'à le 
traiter fort injurteusemenl. Cette affiiîfê^ précédée de k 
coiftlinuelle méaîntdligence entre le père et le fils , dont 
la cause a aussi été expliquée, fit augurer des troubles 
en Angleterre et dei^ révolutions qui inquiétèrent foH 
les étrangers sur la possibilité de plisndi^e des Kaiscfiis 
solides avec cette cotironne. La Pérouse , qui le pensait 
comme les autres , était persuadé aussi avec le public du 
peu de sincérité des négociateurs entre lepàre et le fils 
il conseillait au roi de Sicile de ne pas compter sur tes 
offices ni sur la médiation de l'Angleterre, mais de n«* 
gocier directement à Vienne, et $e flattait que, persiiade 
de la aolidi té de ce cotaseil , il eii estimerait davantage 
la nés^ociatioo directe qu'il y avait entamée par le ftw 
lie Teuvoyé de Modène à T>ondres, lequel frère élait, 
comme on Ta vu^ à Vienne. L'envoyé, son firèrCi qui (i^ 
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son côté sVntrcilUîttait à I>ontlrcs entre Pcnterieder et 
la Pérouse , mourut , dans cette conjoncture.il fallirt cher- 
cher un autre canal en al tendant le retour do Fabbc Du- 
bois , dont l ahsence suspendait toutes ces négociations. 

L'opinion qu elles auraient un bon succès engagea le 
gouvernement d'Angleterre à commencer doucement le?^ 
dispositions nécessaires pour obliger le roi d'Espagne h 
souscrire au traité dont la conclusion paraissait pro- 
chaine. On travailla donc, quoique lentement, à Farme- 
raent d'une escadre pour la Méditerranée. Mouteléon y, 
informé de cette destination, dtriara à Sunderland que 
le roi d'Espagne regardait avec raison cet armement 
comme fait contre ses intérêts. Sunderland répondit ({uc 
jusqu'alors le roi d'Angleterre n'avait nulle intention 
d'envoyer cette escadre dans la Méditerranée; qiTon ne 
Farinait que pour intimider la cour de Rome et la for- 
cer à donner une juste satisfaction sur Farret du comte 
de Péterborough dans le fort Urbin ; que le roi d'An- 
gleterre espérait si bien de la négociation pour la paix 
qu'il n'y aurait point lieu d'employer aucune force ma- 
ritime, ce qu'il était bien résolu de ne faire que lorsqu'il 
verrait toute voie feiniée à la conciliation, parce qu'alors 
il serait obligé de ne pas laisser allumer en Italie une 
guerre qui embraserait toute FEurope. Slanhope tint le 
même langage à Mouteléon ; il lui dit de plus que Fabbé 
Dubois ne différait son retour à Londres que pour savoir 
les dernières intentions de la cour d'Espagne et pour 
attendre aussi les réponses de la cour de Vienne. Il lui 
fit valoir la ferme résistance du roi d'Angleterre aux in- 
stances continuelles des impériaux, qui ne cessaient de lui 
demander la garantie du Iraité de 1 7 iG. Mais le roi d'An- 
gleterre voulait attendre Feffet de l'offre qu'il avait faite 
à Madrid de sa médiation, conjointement avec celle de la 
Fi-ance, et il souhaitait que FEspagne contribuât de son 
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côté à ua accommodement ratsoiuiable et que la haine da 
refus retombât sur la eour de Vienne, en sorte que, par 
ce moyen, TAngleterre se trouvât libre et dégagée de la 
garantie si répétée et si sollicitée par tes impériaux. Les 
deux ministres firent fort valoir à MonteiéoB les peines 
iufiuies qu'ils avaient à obtenir de l'empereur la renon- 
ciation qu'il avait en horreur, dont néanmoins ils espé* 
raient bien venir à bout, mais qu'ils ne se flattaient pas 
d*un succès égal sur Tartieie de la Toscane. 

Comme les difficultés augmentaient à Vienne sur cette 
succession , les ennemis du régent imaginèrent de per- 
suader les Espagnols que ce prince les feisait naître se* 
<;rètement. Beretti fut averti que le régent ménageait le 
refus de Texpectative pour Fin fan i don Carlos , dans la 
vue de l'obtenir pour le duc de Chartres, et comme Be- 
retti n'avait jamais pu tirer de Stanhope, dans tout leur 
commerce, sur quel prince le roi d Angleterre jetait les 
yeux pour la Toscane, il se confirmait dans ce soupçon. 
11 cherchait donc avec encore plus d'inquiétude à décour 
vrir les véritables projets. Duy wenworden lui dit on jour 
que la cour de Vienne proposerait bientôt un second 
plan , qui serait d'ajouter, en faveur de lempereur, la 
Sicile à Naples, et Mantoue, avec le petit état de Guas- 

talla, au Milanais; donner la Toscane au duc de Guas- 
taiia et la Sardaigue à M. de Savoie. Soit que ce iiut de 
bonne fi>i pu dans le dessein de pénétrer mieux les pen- 
sées de Beretti , il déclama contre la mauvaise volonté des 
Anglais, dit qu'il savait de bon lieu que le régent appuie- 
rait les raisons du roi d'Espagne, que Fabbé Dubois avait 
ordre de parler de manière à réussir et que quand ce ne 
serait pas même le sentiment du régent, il y avait dans 
le conseil de régence des hommes assez courageux pour 
lui résister. . 

Beretti, flatté de ces dispositions de la France, se le- 
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naît encore plus assuré de celles de la Hollande. Il les 
regardait comme son ouvrage, assuniit que les états ne se 
laisseraient point entraîner par l'Angleterre contre l'Espa- 
gne , laquelle ils serviraient même s'ils pouvaient. Il van- 
tait le changement entier du pensionnaire à cet égard, 
qui trouvait très raisonnables les conditions que le roi 
(l'Espagne avait demandées, qui lors de la maladie de 
ce prince avait marqué beaucoup de tendresse, et qui lui 
témoignait à lui une confiance entière, au lieu qu'à 
Londres, où il n'était pas, tout était partial pour l'em- 
pereur. Beretli attribuait à cette partialité les plaintes 
que l'Angleterre avait portées aux. états -généraux du 
refus qu'avait fait Riperda de se joindre aux envoyés 
d'Angleterre, pour faire de concert les représentations 
que les Anglais avaient faites seuls sur l'entreprise de 
Sardaigne. Il ajoutait que les principaux de la répu- 
blique, et qui toujours avaient été les plus Anglais, 
comme Duywenwordcn et d'autres, ne pouvaient souffrir 
l'ingratitude de l'Angleterre, qui voulait exclure la Hol- 
lande de la négociation. Il répondait de l'inutilité des 
cabales des impériaux, qui ne pourraient rien opérer 
par l'Angleterre sans le concours de la Hollande , et que 
sûrement Riperda, haï à Londres et à Vienne, parce 
que ses relations étaient favorables à l'Espagne , n'aurait 
point d'ordre d'adhérer aux instances ni aux menaces des 
Anglais qui, dans la bouche de Cadogan à La Haye, y 
avaient fort gâté les affaires de l'Angleterre^*^* * 

Beretli prétendait que les Hollandais ne pardonnaient 
point aux Anglais la hauteur de vouloir que les ministres 
de Hollande dans les pays étrangers fussent choisis, en- 
voyés et rappelés suivant le caprice de la cour d'Angle- 
terre, comme ils le voulaient pour Riperda et même pour 
Chateauneuf, ambassadeur de France à La Haye , qui ne 
se conduisait pas selon leurs sentimens; et qu'ils disaient 
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cfiiHIfallart savoir s'il agisMÎt par les instructions des me- 
couLeiis de France ou parcelles du i*égent, pours'eclaircir 
des véritables inteatious|de ce prince* Widwi9r<ipouriaiit , 
qui semblait plus wodéné à Befetti, avouait que ce qu'il 
y avait de plus seusc daiii> ia républicjiio était cordiale- 
ment disposé à inaiuteoii* le régent mv^ml JL^ traité 4^ 
la tripte atiiance , et persuadé que liuat queice prifM^ agi> 
rait avec amitié et confiaNce à f égard de rAogleterrc et 
delà llollaudcy il u aurait rien à craindre du d/i^ç^am ui 
dtt<lehûrs^ 



CHAPITRE XIV. 

r 

• ♦ 

MottTemens du roi de Prusse. — ^Son caràetêre. — Sa sftnafion dîf- 
ficîlc, — €«11amare déconvre-la vrftie disposkion du régcni sur 
les affaires présentes. — Mouvemens en Bi ttngnc. — Albéroni 
s'empoiie contre les dciiiaiides de rempereur au pnpe. ^ Dé- 
claj;^tion du roi d'Espagne sur la paix. — Tout€-j)iii^s;iiice 
d'Albëroni en Espagne. — Monti à Madrid. — Le roi (rKsj .a- 
gne inaccessible. — Souverain mépris d'Aîbéroni pont Kome. 

— Aidovraiidi travaille à rapprocher les cours de Rome et 
d'£spagnc. — Anecdote impootante sar ia Coaaiitatlon entre 
J*archevéquc de Tcilède et m^À» Jj^ pio||c{«tiiire chassée de 
N^lc». /<^ ïlare expédient du pape «ur la non-résidence d'Aj* 
béronî à son diocèse de Malaga. — Bentivoglio doni^e de non^ 
Yeaax conseils à Rome. — Eefa$ des bulles de Séville à Albé« 
roni. — Frayeur du duc de Parme, r— Sage arUtde'del Maro 
aii roi de Sicile. — Ourertares de BÂperda à jVmbamadem' 4p 
Steile. — SiogolièBe atentore d'argent entre fi^ubb, Riper<^a et 
Albéroni. — Triste état pers^onnel du roi d'Espagne. — In^o- 
lentes vaiilciiea d'Albéroni. — Arrivée des g.tlions. — Déc!a- 
ratio m des ambassadeurs d'Espagne en France et en Angleterre. 

— Propos d'Albéroni sur l'Angleterre et la Hollande. — Me- 
sures militaires d'Albéroni. — Les Anglais le ménageiit« — Le 
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docteur iSerei mandé de Painic pour soigner le roi d*Espagiie. 
— Ti o])Ui.ition de m. mer le prince des Asturies à une fille du 
prince de (ialles. — Fierté de l'empereur soutenue pnr les An- 
glais. — Inquiétude du rcii ilf Sitiie. — La Péronse est ia dupe 
de Penter iedcr sur la Franee. — Fe czar prend le duc de Meck- 
lembourg sous sa protection, et rassure le roi de Prusàe sar fin 
tnilë avec la Suéde. — Mort de la maréchale de Dons. — 
QMÀf0. i^tilfthommes de Btetagne mandés par letirei de ca^ 
^4ft pour Venir rendre compte de leur conduire. 

M. le duc d'Oricans traTaillait alors à reuuir le roi de 
Prusse avec les ëtats-gënérauxj II se faisait un mérite au- 
près de son altesse royale de presser la république, par 
déférence pour lui, de conclure l'alliance avec lui, où il 
aurait désiré d'attirer le roi d'Angleterre. Mais Georges 
en paraissant ëldigné, il priait le régient de presser la 
liuliande de conclure avec lui sans le roi d'An^lelerre. 

roi de Prusse était encore plus agité des affaires du 
nord. Il souhaitait faire sa paix particulière avec la 
Suède^ et craignait l'abandon de ses alliés, s'ils décou- 
vraient ses démarches là-dessus. Le désir cl acquérir, et 
la crainte de perdre, ne s'accoruaieut en lui ni avec ses 
lumières ni avec son courage. Il ne savait ni se résoudre 
lù soutenir ses résolutions. Il était^ comme on Ta* déjà 
dit, léger, changeaut, facile à regarder les mauvaises 
finesses comme un trait d'habileté, et la mauvaise foi 
coiMii^ia politique la plus fine. Le roi de Pologne avait 
découvert et publié les propositions (ju'il avait faites ly 
riiisift4le ses alliés. Lui, avait douuë de fausses interpré* 
tations à sa négociation. Il n^avait persuadé personne y 
mais ses alliés ne voulaient pas le perdre, pour ne pa$ 
aftaiblir le noin el l'appariMice de la ligue du nord. Eux- 
mêmes, chacun à part, se sentaient coupables du même 
crime. 

Le roi de Prusse se plaign-it d'avoîf été trahi par' 
Gocrtz, ministre deSuèdi;, voidanl faire entendre que^ 
XV. 2»» 
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s'il avaitvoulu traiter secrètement, il D^eût fait que i^uivre 

rexempledu roi d'Angleterre; il fitavertir que le conitedo 
la Marck s'était rendu suspect au roi de Suède, eu traitant 
avec trop de chaleur pour les intérêts de la maison d'Ha- 
novre, et qu'il eût mieux réussi s'il eût commencé a traiter 
sa paix avec lui. Il demanda niêmeqifen vertu des obliga- 
tions secrètes, la France cessât de payer des subsides à la 
Suède. Il représentait le danger de lagrandissement de 
l'empereur, et des alliances qu'il contraclait avec l'em- 
pire, celle surtout avec la maison de Saxe. 11 offrande 
prendre des mesures contre cette énorme supériorité de 
l'empereur, la nécessité d'y faire entrer la Suède, et pour 
cela colle do sa paix avec kd, parce qu'il protestait qu'il 
ne pouvait rieu faire taut qu'il serait occupé de la guerre 
du nord. On voyait ainsi le caractère du roi de Prusse 
qui était tremblant devant l'empereur, bien éloigné d osa 
rien entreprendre qui lui pût déplaire, et qui, parlant à 
la I rance^ déclamait et proposait tout contre lui. 

Cellamare , par d'autres motifs, fit à*peu*près les mê- 
mes représentations au régent. Il le pressa d'agir de con- 
cert avec l'Angleterre, pour mettre un frein à lambitiou 
des ipipériaux. Il se fkitta de mettre l'abbé Dubois, arri- 
vant de Tjondres, dans ses intérêts là-dessus. Il voulait 
persuader que la France, pour trop désirer de conserver 
la paix, se verrait entrai née à la guerre. S'il trouva 
l'abbé trop dévoué au ministère d'Angleterre pour le 
persuader, il gagna du moins à acquérir assez de lu- 
niières daiis une longue conveisatiou qu'il eut avec lui, 
pour les communiquer à Madrid, par ua courrier exprès. 
11. voulut voir si les sentiroens étaient uniformes entre 
les principaux du gouvernenient. îl mit le maréchal 
dHuxelles sur la matière du traité, le contredit, l'opi- 
Biâtra exprès, et en tira qu'il ne s'éloignait point des 
sentimeos de l'abbé Dubois. Le maréchal coiivuu de la 
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nécessité de borner Tambilion et Torgueil des Allemands; 
niais il soutint que la France et TEspagne unies, mais 
seules ensemble, n^étaient pas bastaules pour arrêter les 
entreprises des impériaux; que la France était trop épui- 
sée et hors d'état de s'exposer au péril de faire renouveler 
la dernière ligue contre les deux couronnes. Cellamare 
combattit ce raisonnement, moins pour convaincre que 
pour découvrir de plus en plus. Le maréchal demeura 
ferme dans l'opinion que la France se tînt dans une in- 
différence apparente, qu'elle achevât de gagner le roi 
d'Angleterre et ses ministres, déjà bien disposés; que ce 
serait du même coup gagner la Hollande, inséparable 
de l'Angleterre; que le roi d'Espagne devait marquer 
beaucoup de promptitude et de docilité à tout accom- 
modement raisonnable ; s'accréditer par quelque démon- 
stration extérieure, comme d'envoyer un ministre à Lon- 
dres, pour assister à la négociation, avec des instructions 
secrètes pour faire avec adresse tomber sur les Allemands 
la haine de former des prétentions déraisonnables. 11 n'en 
fallut pas davantage a Cellamare, pour se convaincre des 
maximes présentes que le gouvernement de France se 
proposait de suivre. 11 conclut que son unique objet était 
iféviter une guerre, qu'on croyait généralement que la 
France ne pourrait soutenir, que Cellamare traitait de 
terreur panique, ce que les mouvemens de la Bretagne 
imprimaient encore plus fortement. Cellamare, qui en 
voyait un apparent mépris dans le gouvernement, ne les 
crut ni si méprisables ni si indifférens qu'on les voulait 
donner. Us n'étaient pas non plus si considérables ni 
[SI pernicieux que les mal intentionnés le voulaient per- 
tsuader. Le plus grand mal, selon cet ambassadeur, était 
|la faiblesse du gouvernement, agité par la diversité des 
t intérêts et des passions, man(|iiant d'argent, et accablé 
par les dettes de Tétai. 

11. 
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Àlbéroni, véritable roi d'Espagne absolu, et seul, était 
persuadé que les négociations de Londres seraient sans 
effet y que l*iDtérct du roi d'Espagne était de les regarder 
avec grande indifTérence^et d'attendre du temps lesavan** 
tages qui seraient rcfusrs par un traité. Il croyait avoir 
beaucoup fait que d'accepter la médiation du régent et 
d*y persister; il se faisait un grand mérite^ à son égard ^ 
d'avoir suspendu le seeond embarquement , ce qnHI n'a-» 
vait fait que par impuissance; il complaît (jue fllalie né 
serait jamais tranquille tant que renipereur y posséde- 
rait un pouce de terre; il se flattait que la conquête 
de la Sardaigne encouragerait les Turcs à continuer la 
guerre; il se moquait et se plaignait de la faiblesse du 
pape y qui était une des sources de la fierté des Aile*» 
mands , et de l'insupportable hauteur de leurs demandes , 
surtout decellecreiàvoyer un commissairepour lui faire son 
procès à Madrid; il s'exhala en injures et en épithètes^ 
dit qu'il ne conseillerait pas au pape de le hasarder ^ 
parce qu'il ne serait pas sûr que son commissaire fût hier» 
reçu; qu'a l'égard de la citation il pourrait se rendre à 
Rome si le roi d'Espagne y consentait, mais que ce serait 
avec line telle compagnie qu'elle pourrait déplaire au 
pape, et plus encore à l'auteur de la demande, dont il 
prit occasion de déclamer contre la domination tyran- 
nique qtte les Allemands entreprenaient d'étendre sur le 
genre humain, et la nécessité et l'intérêt pressant de 
tontes les nations de s'unir* contre leur amlnhon. Loin 
de croire que la négociation de Londres fû^ propre à la 
borner, il la décriait comitie nu artifice concerté entre 
l'empereur et le roi d'Angleterre pour tenir (în panne la 
France et l'Espagne , et se moquer après de toutes les 
deux. Mais pour éviter l'oilieux de ne vouloir entendre 
à rien qui pût conduire à la paix , il déclara que le roi 
d lispagne élait prêt à intervenir dans la négociation par 
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un ministre, quand le régent jugerait que Tempereur se 
porterait véritablement à une paix solide et sûre pour le 
repos de l'Italie; mais s'il se voyait obligé d'envoyer un 
ministre à Londres, Albéroni comptait bien d'y prolon- 
ger la négociation , de la suspendre, d'en arrêter la con- 
clusion, suivant qu'il le jugerait à propos, et d'armer 
pour cela son ministre de propositions équivalentes à 
celles des impériaux , comme de prétendre , pour condi- 
tion préliminaire , le remboursement des dépenses de la 
conquête delà Catalogne et de iVlinorque, que l'empereur, 
contre ses promesses, avait long-temps défendues, même 
le remboursement de l'expédition de la Sardaigne. Mais 
son intention, disait-il, était de les tenir secrètes, de 
laisser à la France et à l'Angleterre le soin de rédiger et 
de faire les propositions qui pouvaient conduire à la 
paix, surtout au repos de l'Italie, et de se réserver la 
faculté de les approuver ou non , selon ce qui conviendrait 
le mieux aux intérêts du roi d'Espagne, Il ordonna donc 
à tous les ministres d'Espagne , dans les cours étrangères, 
de les assurer que sa majesté catholique ne s'éloignerait 
jamais de contribuer de sa part au repos de l'Europe. 

En même temps il songeait à faire acheter en Hollande 
des vaisseaux de guerre, de la poudre, des boulets, des 
munitions de marine. Il se flattait de trouver toute faci- 
lité dans la république par son intérêt de commerce à 
l'égard de l'Espagne. Il se répandit un bruit que le roi 
d'Espagne avait offert aux états- généraux de leur céder 
les Pays-Bas ou la meilleure partie , s'ils voulaient entrer 
.avec lui dans une alliance particulière, et on prétendit 
que le pensionnaire en avait averti l'empereur. Albéroni 
nia le fait avec aigreur, et dit que, si TEspagne voulait 
adhérer à de certaines propositions , la Hollande n'y 
trouverait peut-être pas son compte. Il ne s'expliqua pas 
davantage ; mais il gémissait de voir l'amour de la patrie 
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éteint dans les républiques^ leurs divisions Jeurs factions, 
leurs principaux membres sordidement vendus aux puis- 
sances étrangères. Il assurait eu même temps le colonel 
Stanhope et Bubb que le roi d'Angleterre connaîtrait 
bientôt par expérience que la cour de Vienne ne son* 
geait qu'à ses intérêts, et qu'elle a avait d'égard pour 
persouoe. 

II pressait cependant tous les préparati& pour la cam* 
pagne et les recrues de l'inianterie , et disposait tontes 

choses pour embarquer les troupes dès que la saison le 
permettrait. On disait que le roi d'£&pagne voulait avoir 
des troupes étrangères ^ engager à son service celles que 
les Hollandais réformaient, principalement les bataillons 
suisses. On parlait fort aussi des négociations secrètes 
d'Albérooi pour engager les Turcs ^ par le moyen de 
Bagotzi, à ne &ire ni paix ni trêve avec Tempereur. 

iVTais le secret de ce premier ministre était réservé à lui 
tout seul. Qui que ce soit n'avait sa confiance , ses accès 
étaient très difficiles ; les ministres étrangers ne lui par- 
laient que par audiences qu'il leur fallait demander par 
écrit. Tout le gouvernement était renfermé dans sa seule 
personne. Chaque secrétaire d'état venait lui rendre 
compte de son département et recevoir ses ordres. La 
stampille même était entre ses maiiiii, par lesquelles pas- 
saient toutes les expéditions et les ordres secrets du roi 
d'£spagne,qui était inaccessible, qu'on ne voyait que le 
moment qu'il s'habillait , et qui ne disait jamais mot à 
personne. Monti même , l'ami intime d Albéioni de tous 
les temps , allé à Madrid pour le plaisir de le voir revêtu 
de la pourpre , et logeant chez loi^ eut peine à voir le roi 
et là reine d'Espagne. On n'a point su s'il y eut entre ces 
deux amis quelque affaire particulière et quelque mesure 
prise par rapport aux affaires de France : on remarqua seu- 
lement qu'Albéroni affecta de répandre qu'il ne voyait 
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Monti(|irà(lîiuM qui,a(roulninéauxsociétds doParis,s^^^ 
nuicrait bientôt de la solitude de Madrid. Chalais y arriva 
alors rappelé par le roi d'Espagne ; on crut que c'était pour 
remployer dans la marine. Albéroni triompbait du bon 
et glorieux état où il avait remis TEspagne, et en insul- 
tait au cardinal i\v\ Giudice et aux précédens ministères, 
(jui n avaient pu la tirer de son abattement. 

Il témoignait à ses amis que rien ne le surprenait de 
(equi se passait à Rome. I.a reine et lui avaient pour 
cette cour le plus profond mépris. 11 fit déclarer dans 
toutes les cours étrangères que ce bref injurieux que le 
pape avait fait imprimer n'avait jamais été présenté au 
roi d'Espagne, et fil valoir au pape cette déclaration 
comme le moyen le plus doux qui se put proposer 
dans une matière si grave, où à peine la grande piété du 
roi d'Espagne l'avait empêcbé d'user des remèdes pro- 
portionnés a l'affront qu'il recevait, mais qui devien- 
draient inévitables si le pape , non content de ce qu'il 
avait fait, se portait à passer à de nouvelles explications. 
Albéroni profitait de la commodité d'avoir un nonce per- 
suadé que sa fortune dépendait de l'union entre les deux 
cours, qui en écartait autant qu'il le pouvait tout sujet 
de mésintelligence, et qui représentait sans cesse au pape 
la nécessité, pour l'intérêt du saint- siège, de ménager 
le zèle et les bonnes intentions du roi d'Espagne. Il vou- 
lut aussi s'excuser sur ce qu'il avait fait pour l'accepta- 
tion des prélats d'Espagne de la Constitution; il fit en- 
tendre que l'Espagne avait aussi ses novateurs, contre 
lesquels la vigilance des évoques et l'autorité même de 
l'inquisition ne suffisaient pas, et qui n'étaient retenus que 
par la crainte du cbâtnnent : galimatias faux dans son 
principe, faux dans sa conséquence, parce que rien n'est 
plus redouté en Espagne que l'inquisition , ni plus re- 
doutable , on effet , que sa toute-puissance , et que sa 
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cruauté sur laquelle , comme je lai vu moi-méiuc, les 
sollicitations ni l'autoritë du roi ne peuvent rien. 

Altlovraudi continuait à tirer de cette prétendue situa- 
tion de l'£spâgQe qu'il fallait pour y remédier des choses 
extraordinaires. XI représenta au pape qu'en partant de 
Komc le cardinal Fabroni, moteur principal , et Uî prélat 
Alamanni, spécialement cliargc de ralïaire de la Consti- 
tution , lui ay^çut dit tous deuj^ quil serait bon, à 
arrivée en Espagne, de porter les évéques ^ marquer 
leur obéissance au saint -siège par lui acte public et par 
une acceptîi^tioa ioruipiie de la bu|le) que la-dessus il s'é- 
tait aclress^ université^ 4'£spagne ; que le pape avait 
approuvé les insinuations qu'il leur avait faites par une 
lettre qu'il ayail rci^uc de sa part du cardinal Paulucci^ 
dont il lui envoyait copie ^ et qu'il avait eu une attention 
particulière à bien mesurer les termes de sa lettre aux 
évê(|u« s pour prévenir les conséquences que les malin- 
Icutionnés pourraient tirer de la reclierche de Faccepta-. 
tion des évéques d'£spagne, comme û Rome croyait 
qu'une acceptation de tous les évêques de la chrétienté 
pût donner la force liux constitutions appstuljt|ues qu'elles 
avaiçut par elles-.mépies ou que c^tte acceptation y fût le 
moins du monde nécessaire^ supposition la pl|is mal fon- 
dée. L'énormité de cette chimère saute aux yeux et porte 
l'indignation avec elle. C'est à elle néanmoins que Rome 
sacrifie tout, habile à écarter tout ce qui lui peut porter 
préjudice et à se parer de tput avantage qu'elle peu| 
usurper. 

Ellfî ne i^pliqu£^ rien auiL raisons du nonce , mais elle 
lui fit savoir qu'il y avait quelques expressions dans la 
lettre de l'archevêque de Tolède au pape qui lui déplai- 
saient. Celle-ci surtout : Commç le nonce de votre suul- 
teté nous a fait exposer depuis pei^ La délicatesse de 
l'infaillibilité et de l'indép^dance du consentement mémç 
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fie rapprobatioii de Tcglise, assoniblée ou séparée, était 
blessée de ce qu'on pouvait inférer de ces termes que 
rarcheveque eût été sollicité d'accepter la Constitution. 
Le fond de la lettre plut tellement au pape qu'il promit, 
si l'archevêque lui écrivait une autre lettre pareille où 
ers mots fussent omis, non-seulement de lui répondre, 
mais de lui doiiner toutes les louanges qui lui conve- 
naient. Ainsi se débite l'orviétan de Rome pour en mas- 
quer la tyrannie. Le pape suspendit donc sa réponse, 
parce qu'il s'assurait (jue rarcheveque de Tolède la mé- 
riterait incessanunent par une prompte obéissance. Je ne 
puis mieux placer qu'eu cet endroit l'anecdote que j'ai 
promise, ou elle se trouvera plus à propos et plus natu- 
rellement que si je la différais au temps de mon ambas- 
sade eu E^^pagne , quatre ans après ceci. 

Diegue d'Astorga y Cespedez, gentilhomme espagnol, 
né en 1666, est le prélat duquel il vient d'être parlé. D'in- 
quisiteur de Murcie il fui fait éveque de Barcelone, à la 
mort de ce furieux cardinal Sala, en Î7i5, dont j'ai 
parlé en son lieu , et pour son mérite et ses servi- 
ces signalés à Barcelone, transféré cinq ans après, sans 
qu'il pût s'en douter, à l'archevêché de Tolède, où je le 
trouvai placé à mon arrivée à Madrid , qui est du dio- 
cèse de Tolède et le séjour ordinaire de ses archevêques. 
Il fut cardinal de la promotion du 27 novembre 1727, de 
la nomination du roi d'Espagne. Il n'a point été à Rome. 
C'était un homme plein de partout, de taille médiocre, 
qui ressemblait parfaitement à tous les portraits de saint 
François de Sales, dont il avait toute la douceur, l'onc- 
tion et l'affabilité. Il fréquentait peu la cour, n'y allait que 
par nécessité ou bienséance; fort appliqué à son diocèse, 
à l'étude, car il était savant, à la prière, aux bonnes œu-r 
vres , il étudiait et travaillait toujours ; si modeste dans une 
si grande place qu'il n'en avait d'extérieur que ce qui ci^ 
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était indispensable. Son palais, beau et vaste, dans Ma- 
drid , appartenant à soa siège , était saus tapisseries ni 
omemeas , que quelques estampes de dévotion , le reste 
des meubles dans la mcnie simplicité. Il jouissait de plus 
de dooyooo liv. de rente et ne dépensait pas 100,000 liv. 
par an , en toute espèce de dépense. Tout le reste était 
distribué aux pauvres du diocèse avec tant de prompti* 
tude qu'il était rare qu'il ne fût pas réduk aux expédiens 
pour achever cbaque année. 11 joignait avec aisance la 
dignité avec Thumilité et il était adoré à la cour et dans 
tout son diocèse, et dans une singulière vénération. Nous 
nous visitâmes en cérémonie; bientôt après nous nous vî- 
mes plus librement et nous nous plûmes réciproquement 
Un de ses aumôniers nous servait d^interprète. Etant un 
jour cbez lui, il me demanda s*il n y aurait pas moven de 
nous parler latin, pour parler plus librement et nous passer 
d'interprète. Je lui répondis que je l'entendais passable- 
ment^ mais qu'il y avait longues années cjue je ne m'étais 
avisé de le parler. 11 me témoigna tant d envie de l'essai , 
que je lui dis que le plaisir de l'entretenir plus librement 
me ferait passer sur la honte du mauvais latin et de tous 
les solécismes. Nous renvoyâmes l'interprète, et depuis 
uous nous vîmes toujours seuls et parlions latin. 

Après plusieurs discours sur la cour, le gouvernement 
d'Espagne , et quelques-uns aussi sur celui de France et 
sur les personnages, 011 nous parlions avec confiance, il 
me mit sur la Constitution , et ne pouvait revenir de la 
frénésie française qui là^desstis Tétonnait au dernier 
.point : « Hélas! me dit-il, que vos évêques se gardent 
bien de faire comme nous. Peu-à-peu Rome nous a , non 
pas subjugués t mais anéantis au point que nous ne 
sommes plus rtén dans nos diocèses. De simples prêtres 
inquisiteurs nous tout la leçon : ils se sont emparés de la 
doctrine et de l'autorité. Un vaiel uous apprend tous les 
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joonf qo'U^ a une ordoonaoce de doclrioe ou de disci- 
pKae^idSelii^ k la porte de nos cathédrales, sans que 

nous en a^oiis la moiridn» t onnaissaiK Il faut obéir 
saBS'V^rfique. Ce qui regarde la oorrectiou des mœurs 
eriC*éMina4e l'inquisition. Quant aux matières de ToflB* 
L'ialitc,il ne tient qu'à cvux qui y ont affaire de laisser les 
o&ialites et duiicr au tribunal de la uonciature, ou s xla 
COÔtens des offîcialitës, d'appeler de leurs ju- 

ç iwstkee , en sorte quHl ne nous reste que Tordî* 

^ nation cl la conlinnaliuii sau^ aucune sorte d'autorité, et 
que uous ae sommes plus évêques diocésains. Le pape est 
(lilllfiill icsjmëdiat tous nos diocèses, et nous n'en 
«Unes que des vicaires sacrés et mitrés uniquement 
pour faire des prêtres ci des fonctions manuelles , sans 
ni^|iyp^>1àêler que d'être aveuglément soumis à Tin- 
quisition , à la' nonciature , à tout ce qui vient de Rome^ 

et s il ari'ivail à uuévê(|uede leui' cléplaire en la lîKninlre 
chose, ie chàtimeut suit incoutineut, sans qu aucune 
tlÉt^ ittèiise puisse être reçue , parce qu'il faut 
li*iAtiette et de bête. La prison , l'envoi lié 
et garrotté à riuquisitiou, souvcut à Kome, sont cies 
eJLemples devenais rares, parce qu'ils ont été fréquens et 
ISHMWfril'M Veiposer à la moindre chose, quoiqu'il 
y eo ait encore eu i cccus en cette deniicrc sorte. 
Voyez donc, monsieur, ajouta-t-il, quelle force peut 
^oner s^èy "GiEHttsttttttion racceptatiott des évêques des 
pays rédfllwtfÉM cette soumission d^esclaves tels tfae 
ftous sommes en Espagne, en Portugal et en Italie, à 
plus forte rai$oi^le3^ Universités et les docteurs particu*- 

réguliers et monastiques. 
_ Mais je vous dirai hicii pis, ajout;i-l -il avec nii air péné- 
L tre. Croyez-vous que pas un de nous eût osé accepter la 
Constitut ion , s i le pâ]^ iiè nous Teût pas fait edînmiànâer 

fUit eàt ké un crhne'qOi'èûtNété îrèé 
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«évèrement châtié ; c'eût été entreprendre sur ràutorilé 
iufaillible et unique du pape dans 1 église , parce que oser 
accepter ce qu'il décide , c est juger qu'il décide bien. Or, 
qui sommes-nous pour joindre notre jugement à celui 
du papt; ? Ce sci'ait un altentat : dès qu'il parle , nous 
n'avons que le sileuce cii partage. L'obéissance et la sou- 
mission muette et aveugle, baisser la téte sans voir, sans 
lire, sans nous informer de rien, en pure adoration. 
Ainsi, même bit n loin d'oser contredire, proposer quel- 
que chose, demander quelque explication ^ il nous est 
interdit d'approuver, de louer , d'accepter en un mot 
toute action , tout mouvement , tonte marque de senti- 
ment et de vie. Voilà , monsieur, la valeur des accepta- 
tions de toutes les Ëspagnes, du Portugal, de l'Italie, doût 
j'apprends qu'on fait tant de bruit en France, et qu'on 
y donne comme un jugement libre de touLes les églises et 
de toutes les écoles. Ce ne sout que de& esclaves à qui 
leur maître a ouvert la bouche par permission spéciale 
pour cette fois, qui leur a prescrit les paroles qu'ils de- 
vaient proiioacer, lesquels , sans s'en écarter d'un iota, les 
ont servilement et littéralement prononcées. Voilà ce que 
c'est que ce prétendu jugement qu'on fait tant sonner en 
France que nous avons tous unanimement rendu , parce 
qu'on uous a prescrit à tous la même chose x». Il s'altea- 
drit sur un malheur ^i funeste à l'église et si contraire à 
là, vérité et à la pratique de tous les siècles, et me de- 
manda un secret tel qu'on peut se l'imaginer, que je lui 
ai fidèlement gardé tant qu'il a vécu , mais que je me suis 
cru obligé aussi de révéler dès que son passage à une 
meilleure vie, auquel toute la sienne ne fut qu'une con- 
tinuelle préparation, l'eut mit hors d'état de rien cramdre 
de m'avoir parlé selon la vérité et la religion. 

L'empereur commençait à £aiire sentir son mécontente- 
^neut au pape. vice-rui de Naples trouva mauvais, par 
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son ordre , que le t (tllcclcn: ii])(>^iolique usurpai la iiua- 
Iki de aeBceé 11 le lit sortir de !Naples en vingt-quatre 
bwei'y él en <}uarante-buit de tout le royaume, et avec 
loi tous les officiers de la nonciature. Rien n'en put re- 
tarder rexécution. iiuiiie, qui la traita ti attentat, n'osa 
sen ^^Imiodre qu'à l'Espagne comme la partie la plus 
ftl§)i%î #t déclara que c'était à elle à qui elle attribuait 
cette offense, pour Im a\iur liKirKjiic ilc parole sur Tusage 
(h s'i iijoltte, et donne lieu de croire cpje le pape était d m- 
li ll i iiljMi -pvecelle pour enlever la Sardaigne à l empe- 
nè l( friMiub»i a ttdi eut ordre de se fonder sur un si beau 
iaisoiineincnl j)<)ur fli iiiaiider que les thoses fusberil re- 
mises dans leur cuicien état, a faute .de quoi le pape 
(]écl2^t|p|i& le roi d'Espagne redevable à Dieu et au 
monde de toutes lés vexations où sa sainteté se trouverait 
exposée, laquelle gaidait en même temps un silence de 
Tegard de i empereur, 
'de Malaga avait été proposé en coosistotfe 
pour AlbéroiH n;ir le pape. Il en avnit reçu de sanglau^^ 
rt'proches do» Allemands. 11 chercha dotie à \vs ajjaiscr à 
lMH||g|p^>oocasioii* Elle se présenta bientôt, et la saga* 
JlKuponlife y parut incomparable , aussi bien que la 
délicatesse de la < onsoienee d'AIhéroni, Tî jvail voulu être 
évêque, bien que cardmal , et avoir 90,000 liv, de rente 

^lllIMMilll^^:^''^* i voulait pas s*y ennuyer 

et perdre sâl.feMe- puissance. Il demanda donc une dis- 
pense de ne point résider. Le pape le refusa. 11 dit que 

alléguait n'étaient point suffisans; que, 
"pou^aiSWKikilitî , il avait essuyé tant de désastres , 
surtout pour sa prouiotion au cardiuaKit , qjî'il o'avait 
fm résolu d'expo&er davaulage sa conseicnce pour le fa- 
voriser. MaÉMjîwiB^ sentait qu'il n'était pas politique 
de perdre IWpitfede tout ce qu'il avait fait pour lui, et 
de s'aliéner Jfi.JUàâiire et le dispensateur de toutes choses 




en Espagne, content d'un refus pour plaire à Tempepeur, 
il fit (lire à All)éroni que tout ce qu'il pouvait faire était 
de lui accorder la permission de s'absenter six mois de 
Tannée de son église ; que la disposition des conciles lui 
eu permettait l'absence autres six mois; et que , par cet 
expédient si lieureusemcut trouvé, il aurait ce qu'il de- 
mandait de n'y point aller du tout. Ainsi , dans ce temps, 
ou pouvait alléguer les conciles pour dispenser un ëvecjuc 
(le six mois par au de résidence; mais Home reg^ardait 
comme une erreur et comme une offense à la personne et 
à la dignité du pape de parler de concile quand il s'agis> 
sait de la Constitution. 

Quelque sujet qu'il eût d'être satisfait du zèle aveugle 
et emporté que témoignaient pour son autorité et pour la 
plénitude de sa toute -puissance plusieurs évéques fran- 
çais, il craignait toujours dans leurs écrits (juelque mar- 
que do leur prévention pour laulorité de i église uni- 
verselle , soit assemblée y soit dispersée. Home eût regardé 
comme un grand manque de respect et comme une er- 
reur punissable si les éveques eussent dit que la Constitu- 
tion faisait loi et obligeait les fidèles parce qu'elle avait 
été reçue dans l'église, comme si, disait cette cour, la 
cause nécessaire qui produisait cet effet était l'accepta- 
tion de l'église. Rome craiguait toujours ce qu'elle appe- 
lait les maximes et les phrases françaises, et plus encore . 
la frayeur des prélats français vendus à Rome de s'expo- 
ser aux attacjues'des jiarlemens. 

Beutivogliu 9 dont les iurieuses folies pour mettre tout 
à feu et à sang en France pour hâter sa promotion fai- 
saient demander aux plus attachés à Borne un nonce plus 
Iraitable et moins enragé, ne put se contenter de parler 
au pape des choses de France; il voulut lui donner ses 
conseils sur l'événement de la nonciature de Naples, et 
après l'avoir si souvent et si fortement importune de 
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faire une ligue étroite avec l'empereur pour se soumettre 
la France, il le pressa de chercher à borner Tinsuppor- 
table ambition et puissance de Tempereur, qui voulait 
mettre toute l'Europe aux fers. Son jiigemont parut éga- 
lement eu ces deux conseils si contradictoires. 11 pressa le 
pape de former une ligue avec TEspagne, le roi de Sicile 
et les Vénitiens également intéressés à diminuer la puis- 
sance de l'empereur. Il lui recommanda le secret et la 
diligence, lui dit que les hérétiques s'armaient contre lui, 
tandis que ses enfans l'insultaienl. Il chercha à l'effrayer 
de l'escadre que l'Angleterre armail. 

Don Alexandre, frère du cardinal Albaiii, passait pour 
l'espion secret des Espagnols dans l'intérieur du pape son 
oncle, et pour avoir reçu d'eux i5,ooo pistoles à- la- fois, 
sans compter d'autres grâces. Le pa|)e mécontentait tous 
les princes, n'en ramenait pas un, n'avait encore terminé 
aucun de tous les différends nés sous son pontificat. Il 
semblait éloigner tout accommodement sitôt qu'il était 
proposé; la France et l'Espagne en fournissaient conti- 
nuellement des exemples. Il refusa les bulles de Séville 
à Albéroni. Aquaviva, qui haïssait personnellement Giu- 
dice, l'accusa d'y fortifier le pape, qui faisait valoir la 
prompte expédition des bulles de Malaga, qui lui avait 
, attiré les reproches de faire des griices à qui méritait des 
ichâtimens. Il assurait qu'il essuierait bien pis, s'il accor- 
dait les bulles de Séville dans un temps où les soupçons 
<le l'empereur étaient sans bornes, et où il ne cherchait 
que des piétextes d'opprmier les terres de l'église. Il 
tremblait de se voir enlever l'état de Ferrare. Il imputait 
tous ses malheurs à la promotion d'Albéroni, et à sa 
A facililé pour l'Espagne, et se plaignait amèrement que 
I le roi d'Espagne ni ses ministres n'eussent seulement |)as 
pris l'absolution de tant d'entreprises faites conire l'au- 
lorité du saint-siège: c'était plutôt de ce qu ils s'étaient 
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défendus des siennes, et de ce qu'ils n'avaient pàs là bétise 
de croire avoir besoin d*absolution, forge si principale 
des fers romains. 

L'empereur ne menaçait pas moins tous les princeà 
dltalie que le pape. Le duc de Parme, le plus exposé de 
tous à sa vengeance, ne cessait crexiiorler 1 Kspagne de 
hutcr son escadre , et d'augmenter ses troupes de vingt 
mille hommes, parce que Tempereur augmentait tous les 
jours celles qu'il avait en Italie. Âlbéroni aftectait d'en 
douter, de croire à une grande fliinlmuion dans les trou- 
pes impériales, et les Turcs éloignes de iaire la paix. Mais 
il ne laissait pas d'appliquer tous ses soins à hâter tout 
ce qui était nécessaire pour attaquet» les Allemands en 
Italie, toujours persuadé qu'il n'y avait point de traité à 
faire avec eux, et que l'Europe ne serait jamais tran- 
quille, tandis que l'empereur aufait un soldat et un pouce 
de terre en Italie. Son dessein était d'avoir trente vais- 
seaux de guerre en mer, avec tous les bâlimeiis néces- 
saires pour le service de celte flotte, et d'avoir des forces 
de terre proportionnées. Les ministres étrangers résidens 
à Madrid étaient étonnos , et quelques-uns bien aises de 
voir l'Espagne sortir comme par miracle de sa faiblesse 
et de sa léthargie; d'autres en craignaient les effets^ 
persuades que si les premiers succès do ces forces repoD- 
daient aux désirs du premier ministre, il ne s y bornerait 
pas, autant pour son intérêt particulier que pour celui 
de son maître. 

L'abbé del Maro ne cessait d'avertir le roi de Sicile 
qu'il avait tout à craindre des projets de l'Espagne; que 
tout concourait à faire croire qu'ils regardaient le royaume 
de Nàples; que s'ils en faisaient la conquête, ils attaque^ 
raient après la Sicile, ces deux royaumes étant néces-^ 
saires l'un à l'autre, surtout à l'Espagne, pour s'assurer 
les successions de Toscane et de Parme, le plus cher ob- 
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jet des vues de la reine d'Espagne. Riperda était Tcmis- 
saire le plus secret d'Albéroni auprès des ministres étran- 
gers à Madrid, il alla trouver del Maro, et raisonnant 
avec lui sur les préparatifs qui faisaient alors la ma- 
tière de toutes les conversations, il lui fit entendre que 
le dessein était de faire passer le printemps prochain 
quarante mille hommes en Italie, pour attaquer le 
royaume de Naples , et que si le roi de Sicile voulait 
s'unir au roi d'Espagne et attaquer le Milanais en même 
temps, ils chasseraient infailliblement les Allemands de 
l'Italie. I/ambassadeur de Hollande était connu pour trop 
partial pour persuader celui de Sicde. D'autres soupçons 
tombaient encore sur lui. Bubb, résident d'Angleterre ^ 
s'était adressé à Riperda pour engager Albéroni à rece- 
voir du roi d'Angleterre ime gratification très considé- 
rable. Riperda s'était chargé de la commission, à condi- 
tion que Bubb n'en parierait jamais directement ni 
indirectement au cardinal. La somme avait été remise 
entre les mains de Riperda, mais loin qu'Albéroni en 
donnât quelques marques indirectes de reconnaissance, 
il avait, en différentes occasions, et d'un air assez na- 
turel, traité d'infâmes les ministres qui recevaient de 
l'argent des princes étrangers. Ainsi Ri|)erda, suspect au 
peu de gens qui surent celte aventure secrète, n'était 
guère propre h les persuader. Mais qui pouvait répondre 
qu' Albéroni ne fût pas assez fourbe pour avoir su pro- 
fiter de l'argent sans y laisser de sa réputation, et sans 
^tre tenu de reconnaissance, et que Riperda, trop en- 
fourné avec lui, et mal dans son pays où il ne voulait 
pas retourner, n'en ait été la dupe, et forcé de se laisser 
affubler du soupçon d'avoir profité de l'argent? 

On doutait alors de la vie du roi d'Espagne, quelque 
soin qu'Albéroni prît de publier le rétablissement parfait 
de sa santé. Ses anciennes vapeurs le reprirent sur la fin 
XV. * ^23 
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deilécembre, et lui causèrent des faiblesses. Go sut que 

sa téte était ébranlée au point de ne pouvoir ranger un 

discours; en sorte que, supposé qu'il vécut, il stiait in- 
capable de gouveruery et que toute i autorité demeurerait 
au cardinal et à la reine , et que la même chose arriverait 
$*il venait à mourir , parce que le testament qu'il avait 
fait leur etail eu tout favorable. I^s grands et les peu- 
ples anéantis, les conseils pour le moins autant, sans ta- 
lenSf sans moyens y sans courage pour s affranchir da 
jou^ d'Albéroni, maître des troupes et des finances; clVul- 
leurs, nulle espérance du prince des Asluries, tendre- 
ment aimé des Espagnols^ qui se flattaient d'apercevoir 
en lui de bonnes qualités. Mais cVtait un enfant, élevé 
dans la crainte, tenu de fort court par un gouverneur 
italien perdu d'houneur et de réputation sur tous les 
chapitres 9 dont le plus grand mérite était d empêcher 
que qui que ce soit ne pût parler ni même approcher du 
prince; capable de tout pour augmenter sa fortuoey 
et qu'on ne doutait pas qui ne fût vendu à la reine, 
même au cardinal , quoique faisant profession de le mé- 
priser. Ce gouverneur était le duc de Populi, dont j'aurai 
lieu de parler davantage si j'ai le temps d'écrire jusqu'à 
mon ambassade. Albéroni, en attendant, se plaignait au- 
dacieusement de son sort , disait qu'il n'était retenu d'a- 
bandonner le chaos des affaires que par sa tendresse pour 
le roi et la reine d'£spague; qu il trouvait à la vérité des 
ressources dans la monarchie, et se livrait à des compa- 
raisons pompeuses, et à se donner de l'encens, et jusque 
de l'encensoir. 

Les galions arrivèrent tout à la fin de cette année l'Jl^f 
fort richement chargés , et apportèrent pour le compte 
du roi d'Espagne 1,800,000 piastres, secours arrivé fort 
à propos dans une .coujoncture oii on ne voyait point d'al- 
Uésà l'Espagne, pour les entreprises qu'elle méditait. 
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Albéronî s'épuisait en vain pour sutlirer l'uniun dos 
iinl^ffi^^êiA^ U Icft prenait par i'iatct éi cie leur commerce, 
|g|||H|iiinnQte.ile la piHssanoi et des desseios de l'cmpe» 
reur , par la honte de leur servitude des Anglais, par leur 
opîiy^l^ que Georges uc se putivail uiaiiUtiiir sur le 
liiiiltlliw*' t'iiffintinrr de la l! raaee et la leur. Ce même 
roi, il k ntgUrdait comme le plus grand enoemt du rot 
d'Espagne, qui, par son intcictclo diu: tl Hcinovro, n'(Mn- 
pl^^ppi^î^mm^ les ibrce&de TAugleierrequ en laveur do 
Î'^4|IÉPW%\^ ^ pouvait selon lui empêcher qu'eu 
e&citaut des troubles dans son royaume et dans Tintérieur 
de sa cour 9 qui lui ieraieal quiUer lu âuia des allaires 
^IHM|Ép|a)^At terminer bientôt les négocia tions de Loû^ 
TrêsT^&ur quoi il disait que la bonté et la modération 
excessives du roi d J.spas^ne, jusqu'alors si peu ufiles, lui 
àe^am^MKHm de kçon pour en chauler, et ta devaient 
WÊ/ÊttKffff^^^^ nutrrn princes à l'égard des Anglais^ que 
cette dèéesu r rendait si insolens. Dë là à braver, à sis 
vanter, à souleuir qu uac cuaduiLc tout opposée était 
le seul cbemin d» ia paix, non à la mode de l'empereur 
de Georges, mai» d'une paix raisonnable, sûre et so- 
lide, telle que le roi d'E>j)a£^ne l'offrait , et (|ue la deinan- 
dateut sa digoiliéf le bien de ses peuples et celui de toute 

Ce fuËûMéett termes que les ministres d'Espagne au 
dehors eurent ordre de s'expliquer aux cours où ils rési- 
daient, Ce)||HMure surtout; Mon teléon de renouveler 6 
LondrditlÉ ptutiitatioua du désir d'ùnefiaix solidé^MÀî^ 

dont la condition principale devait être l'c^ng agenienfc 
pris par J^giii^eçenr de ne plus tirer de coutributionii 

d'aucun p^jiifi^i^^^ ^ ^ ^'j ewîùftk^ 

de troupes ; qu«^le «sial détenait tel f qu'il ne poortraif 

trouver de frein si lu paix se faisait en Hongrie; qu'il ne 

Ëillait dm jMftpfjfirdrr nn moiaent pour ^attàrér^lcr faiêii 
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et te repos de l'Europe. Quoique Albéroni fût bien per- 
suadé de la partialité du roi d'Aogleterre, il affectait de 

répandre qu'il ne pouvait croire que la naliou anglaise 
prit les iutërêts de l'empereur a&sez à cœur pour se dé- 
clarer COQ tre l'£spagne. 

il parlait des Hollandais avec plus d'assurnnce, se fon- 
dant i»ur rinlérét de leur commerce; niais il se plaignait 
qu'ils pusseot compter que l'Espagne leur saurait gré de 
leurs ménageraens et de leur neutralité, tandis quHI fol- 
lait agir pour assurer la Iranquillitc de TEurope, (rt pren- 
dre des mesures sages telles que TEspagae se les proposait, 
non par dés négociations , pour arrêter l'ambition de la 
cour de Vienne , sur laquelle il ne ménageait pas les ex- 
pressions. 

Les mesures qu'il prenait consistaient à faire payer (es 
troupes exactement, h fournir abondamment Targent pour 

les recrues, les remoiiies, les habits, les armes, Tappro- 
\isionncnient des places, les magasins, et quatre fonde- 
ries pour des canons de bronze. On en fabriquait en même 
temps de fer, des fusils et toutes sortes d'armes, six 
vaisscxiux de ligne au passage ^ que les constructeurs s'o- 
bligèrent à livrer tout prêts en avril i^ig, en attendant 
une remise envoyée en Hollande de 4 00,000 piastres pour 
acheter six navires. I^s seuls rev( ruis du roi d'Espagne 
sufiisaieut à ces dépenses sans recourir à aucune voie 
extraordinaire. Albéroni se faisait honneur d'avoir connu 
que le malheur de l'Espagne venait d'avoir jusqu'alors 
dépensé prodigaiement eu choses inutiles, et de man- 
quer de tout pour .les nécessaires. Il s'épuisait sur ses 
propres louanges ; disait que 'FEspagne ne se pouvait 
flatter d'un accomjnodenHJit raisonnable si elle ne se ^ 
montrait armée, espérant d'obliger les plus indifférens à 
entrer en danse , et de faire venir à chacun l'envie de 
c&ittser par les bons instrumeus qu'on accordait h Madrid* 
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Ainsi il était évident qu'il ne songeait qu a ia guerre et 
point à traiter ; que sa répugnance était entière pour la 
médiation d'Angleterre; qu'il ne traiterait même pas par 
celle des états-généraux malgré sa prédilecliofl pour eux. 
Nonobstant CCS notions claires, les Anglais ne laissaient 
pas de le ménager, et ne désespéraient pas encore de 
parvenir à leurs fins. Georges fit renouveler à la reine et 
au cardinal tout ce qu'il leur avait déjà fait promettre 
en cas de mort du roi d'Espagne. ... 

Sa santé se rétablissait, mais il était plongé dans une 
mélancolie profonde , et tellement dévoré de scrupules, 
qu'il ne pouvait se passer un moment de son confesseur, 
quelquefois même au milieu de la nuit. Albéroni, qui 
voulait être maître absolu de tous ceux qui approcliaient 
familièrement du roi d'Espagne, fit venir un médecin de 
Rome, nommé le docteur Servi. Il se défiait des premiers 
médecin, cbirurgien et apothicaire du roi, tous trois 
Français , tous trois fort bien dans l'esprit du roi et de 
la reine; mais le cardinal les trouvait trop rusés et trop 
adroits pour les laisser en place. Tous les premiers minis- 
tres se ressemblent en tous pays. La principale qualité 
d'un médecin, selon celui-ci et tous les premiers minis- 
tres, était de n'être point intrigant ; l'intrigue, selon eux , 
est la peste des cours. Tout est cabale, et en est qui ils 
veulent en accuser. Le cardinal prétendait que celle d'Es- 
pagne en était pleine, et se mettait peu en peine de la 
capacité du médecin. Celle de Servi était des plus médio- 
cres ; mais le hasard y devait suppléer. Le point était 
qu'il eût du flegme, de la patience, du courage pour 
éluder les panneaux et les traits des trois Français, qui ne 
manqueraient pas de le tourner en ridicule, et s'ils pou- 
vaient , de le dégoûter assez pour lui faire reprendre le 
chemin d'Italie. 11 s'en est bien gardé. Il a figuré depuis, 
et a élé premier médecin de Li reine, et puis du roi 
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jusqu'à sa mort , et l'est encore de la reine sa veuve. 

Ces disposilioiis fûtes , Albëronii Toyant la santé du 
roi d'Espagne rétablie , sentit 1 -inutilité des offres du roi 
d'Angleterre. Il y répondit comme il devait pour la reine 
et pour lui , mais sans donner au fond à ces compiîmeus 
plus de valeur qu'ils n*en méritaient. U ne parla pas 
même au colonel Stanhopc d'une proposition que le père 
d'Aubentpn lui avait faite, et à laquelle il n'aurait eu 
garde de s'avancer sans Tordre du cardinal : c'était le ma- 
riage du prince des Astnries avec une fille du prince de 
Galles. Le colonel, qui n einit pas instruit des intentions 
du roi son maître, n'osa répondre précisément sur une 
matière dont il sentait les difficultés et les conséquences 
par rapport à la religion , et à la jalousie que le régent 
d'une part, et l'empereur de Tautre^ en pourraient pren- 
dre. Aibéroni donc n'en ouvrit pas la bouche; il se con* 
tenta dans ises conférences avec le colonel Stanbope de 
lui faire quelques questions sur la personne et le carac- 
tère de la princesse. Ainsi la défiance était mutuelle 
parmi tous ces témoignages d'amitié. L'escadre qui sar^ 
mait en Angleterre l'augmentait beaucoup. Monteléoo 
ne le cacha pas au roi d'Angleterre, qui protesta toujours 
de son désir de venir à bout de la paix, et que l'escadre 
ne regardait point le roi d'Espagne , mais l'insulte qae 
la nation anglaise avait reçue en la personne du comte 
de Pcterborough. 

II paraissait plus d'union et de sincérité entre la 
France et l'Angleterre. Néanmoins, les ministres de 
Georges, surtout les Hanovriens, trouvaient mauvais 
que le régent se montrât si opîniitre k vouloir la renon* 
ciation absolue de Fempereurà la monarchie d'Espagne^ 
et l'assurance des successions de Parme et de Toscane en 
faveur d'un iils de la reine d'i)spague. Penterieder assu- 
rait que jamais Tempereur ne consentirait à l'une ni à 
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Slir'fifNilclitioil&; que cotait une nouveauté dU 
.OMilniire au plan dont Fabbé Dubois était 

convenu loi s(|u"il c tail à Hanovre. Bernsdorff et ceux qui 
dépeuciaieiit de lui «econdaieat Pentenexler. iU Uailaieat 

iostances du régent de dispositions 
lia Fiance t et dMirésolulions sans fin du 
régent, Robetou^cc rélugic (jue Rprn*5fîoi'll avail insinué 
dans les afTaÎMi^ décidait et dëciarait qtic si le t egent ne 
se relâcilMtKaar: ms deux articles, il était inutile de né- 
gocier; que ce n'était que par des temperamens quon 
pouvait ipsduire ieâ choses à uae lieureuse fin. 

Si I01 jwinfipiiliinii puissances intéressées dans la iiégo- 
dHÉteMAii Âtns une telle défiance réciproque , le roi 

de Sicile, plus sonpronneux et j^lus |)(Msua(l(' (juc qui 
que ce fgy^4]ue la défiance est une partie esscûUeile de la 
politiqui|^Hm^[iiaît à perportion de son caractère le^ 
eflFets d'une négociation commencée et conduite à 'son 
iosu, dont vraisemblablemeul une des premières condi- 
lljÊÊÊÊÊÊ^^ de la Sicile. On ne lui en avait' 

pastHMéMa^Iia moindre ouverture, tout à la fin d» 
cette année. îi se plaignit à FAngleterre d tm niysltro si 
long à son égard, qui ne pouvait lui annoaccr rien que 
de m^PilÉNilaxiliope lui répondit qu'il éuit vrfii qu'on 
avait quelques espérances de procurer le repos è l'Europe, 
en particulia»«à Tltalie, mais si faibles jusqu'alors et si 
incerUigÉ^j^iTl^étaiil impossible de faire aucun plan ^ 
de rien dutMfafNiWs^ que son maître, plein' 

de confiance pour le roi d'Au^iclcri-c, aurait du eu es])é*^ 
rer un retqpiriiéafwoque»'!! assura quD ce prince ue pU^^ 
niit jamaiMiih^ ^sarderaii^IffiHit fi^^ 

que de souffrir^^ll^ûjuBliGe; que'PAngleterce'étakf§n»> 
rante des avaiilages qu'elle lui avait procurés par le Irailë 
d'Utf^dgHM^Ipël^ kiàt^ém services 

qu'il aviflPpMi^tllp^Mt ia gràaidf àlKinM^: qu'iîtttfî^ 



les deux parfis tory et wlîig étaient également engagés 
a le inaialeuir dans la possession de la Sicile, qu'il avait 
acquise par ia protection de ^Angleterre. Stanhope ré- 
pondit en homme embarrassé et qui craignait de s'enga- 
ger. 11 mit des révérences à la place des raisons; dit que 
pendant le séjour du roi d'Angleterre à Hanovre il avait 
agi auprès de Tcmpereur pour procurer la paix au !roi de 
Sicile, inutilement à la vérité; mais que les iniiusli es pié- 
inontais en avaient été avertis. Il ne voulut rien dire de 
plus précis I et moyennant cette circonspection, il laissa 
la Pérouse pleinement persuadé que la France et 1* An- 
gleterre avaient une égale intenUon de donner allemte 
aux traités d'Ulreclit. 11 jugea même que le roi d\E&- 
pagne ne serait pas fâché que ces traités fussent enfreints^ 
pour avoir la liberté de recouvrer les états autrefois dé- 
peiidans de sa couronne, et pour revenir contre ses re- 
nonciations à celle de l^'rance. £nfin la Pérouse , soufBé 
d*ailleur$ par les omissairas de Penterieder, çe ptTSuada 
que la France ( t TEspagne s'entendaient ensemble et i\uv 
le régent n avait laissé aller Monti à Madrid que pour 
gagner Albéroni, et qu^il y avait réussi. Cette opinion 
néanmoins contredisait un autre discours tenu quelques 
jours auparavant. On disait qu Albéroni assurait la cour 
d'Angleterre que si l'empereur voulait renoncer à l'Es*- 
pagne et promettre pour un fils de la reine d'Espagne 
rexpectative de Toscane et de Panne, le roi d Espagne 
unirait ses forces à celles de l'empereur pour le mettre 
en possession de la Sicile. Ainsi tout conspirait, selon 
ropinion publique, à Tagrandissement de l'empereur. 
Toutefoi&ses ministres prétendaient, mais sans faire pilie 
à personne, que chacun voulait alors lui faire la loi dans 
l'empire. Penterieder le dit ainsi à Londres à l'ocoasion 
cFuDe déclaration que le minishc de Moseovie lit à Bern- 
sdorff. Elle portait que le c^r ne pourrait s empêcher de 
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protéger le duc de Meckloinbourg son parent, si on en- 
trepreiiait de l'oppriuier sous de vains pnMextes. Oo 
croyait alors que la paix entre la Suède et la Moscovie 
serail incessainincnt conclue, et comme il n'ëlait question 
que d'un accommiHit ment particulier, le roi fie Prusse 
avait lieu de se croin* a!)andonué. Mais le czar démentit 
kiiNruîto publics. Il écrivit au roi de Prusse , et Tassura 
pesiffvieinent qu'il détestait les traités secrets, et quil 
u'avait jamais pcusc à eu couclure.. 

C'ast en cet état que se trouvaient , à la fin de Tan- 
Ma 1 7 1 les af&ires générales de l'Europe. Je crois de- 
voir ment iouner iei la mort de la maréchale de Duras a 
soixante-quinze ou seize ans , sœur du dernier duc de 
YfmàÊâKmVy fort retirée dans une terre près d'Orléans* 
CSitoit une femme singulière , boiteuse, fort grosse et de 
beaucoup d esprit. J'avais oublié d'eu faire mention ; car 
elle mourut dès le mois de septembre. 
;f>¥oiil< à la fin de l'année ^ on envoya en Bretagne 
quatre lettres de cachet, pour ordonner à quatre gentils- 
koBimes de Bretagne qui y avaient paru les plus oppo- 
iéiMMMt^ wkMités de la cour, d'y venir rendre compte de 
hm iMiduite. Leurs noms étaient MM. de Pire, Bonamour, 
K^^an et Guesclairs. 

CHAPITRE XV. 

Année 17 18. — Manèges du duc de Noailles à Tc^^ard de Lnw. — 
Mort de Mornay. — Le duc (îe Noailles obtient Je gouverne- 

ment et la capitainerie de Saint-ncrniain Liaison de l'abbé 

Dubois et de Law. — Le duc de Noailles craint pour sa place 
et veut me regagner. — 6ourdd préparatifii coatre le duc de 
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NoBflléi et le chaneelier. — Compagnie d'Occident Bdic eh 
sa hyear* — Le cliancelier traTaOle à la requête. — Les Bîron. 

— Grâces pécuniaires au Languedoc. — Retraite de Banville 
avec 12,000 ïiv. de pension. — Inondations vers le nord. — Ma- 
dame la Duchesse enlève à la maréchale d'Estrécs une loge à 
l'Opéra. — Morville ambassadeur en Hollande. — Mariage de 
Cbaovelin. — Grâcos pécuniaires aux comtes de Roncv et de 
J^édavid. — Le comte de Rieux s'excuse au régenl de ses pra- 
tiques. — Son caractère. — Mouvemens ^ lettres et députation 
de Bretagne. — Incidens dtt maréchal de Montesquion. — Gen- 
tilshommes bretons mandës , puis exilés. — Embarras et projets 
sur les tailles. — On me fait par deux dififérentes fois man « 
quer la suppres^on de la. gabelle. Le bien difficile à faire en 
France. 

\Sjsf événement , que nous verrons bientôt , puisqu'il 
arriva le a8 jaovier de cette année 1718, en laqiirâlie 
nous allons entrer, m'a paru mériter d'en approclier lès 
choses un peu précédentes qui l'ont préparé , et de pré- 
fdrçr ppur cett« fois une suile plus éelaiccisiante des 
choses qui Tont amené , à un scrupule trop exact des 
temps même peu éloignés /et qui aurait fait perdre de 
yup cfs qui piçu-à-peu a produit révènement, lorsqu'il sera 
t^ipps 4e I0 raponter. 

On a vu la broulllerie du duc de cailles et de Law, 
le replâtrage qui s'y fit, le gré sensible que M. le duc 
d'Orléans sut au duc de Noailles de sa complaisance et 
de ses protestations à cet égard « et l'âpreté avec laquelle 
il en sut profiter pour en tirer le gouvei-nement et la 
capitainerie dé Saint-Germain, qu'il avait toute sa vie 
mug;uetée, et que la fortune lui livra précisément dans 
ce favorable instant par la prompte mort de Mornay sans 
cnfans. Il y avait long-temps que Noailles , jaloux de 
T^aw, troublait sa banque et ses desseins. Mon-seulement 
il le barrait en tout par les mancenvries et Tautorité de sa 
place dans les finances; mais il lui susdtait dans le^ 
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conseils et dans le parlement tous les eontradicteurs qu'il 
pouvait, et qui très souvent arrêtaient et faisaient mêmu 
cchouer ses propositions les plus raisonnables. Law, qui , 
comme je l'ai expliqué, venait chez moi tous les mardis 
matin, m'en faisait continuellement ses plaintes, et m'en 
prouvait d'autant plus aisément la raison et le mal que 
faisait aux affaires cette contradiction perpétuelle, qu'on 
a vu , d'une part , comment j'étais avec le duc de Noailles , 
et, d'autre part, mon incapacité souvent avouée sur la 
matière des finances. Mais il y a pourtant des choses qui 
dépendent quelquefois plus du bon sens que de la science ; 
et de plus Law, avec un langage fort écossais, avait le 
rare don de s'expliquer d'une façon si claire, si intelli* 
gible, qu'il ne laissait rien à désirer pour se faire parfai- 
tement entendre et comprendre. - - 

M. le duc d'Orléans l'aimait et le goûtait. Il le regar- 
dait et tout ce qu'il faisait comme l'ouvrage de sa créa- 
tion. Il aimait de plus les voies extraordinaires et détour- 
nées, et il s'y attachait d'autant plus volontiers, qu'il 
voyait échapper les ressources devenues si nécessaires 
a l état , et toutes les opérations ordinaires des finances. 
Ce goût du régent blessait Noailles comme étant pris à 
ses dépens. Il voulait être seul maître dans les finances. Law 
y avait une partie indépendante. Cette partie plaisait au 
régent , et Noailles qui le prétendait gouverner et atteindre 
par là au premier ministère, dont il ne perdit jamais 
les vues ni l'espérance, trouvait en Law un obstacle dans 
sa propre gestion, lui qui empiétait tant qu'il pouvait 
sur toutes celles des autres. Toutes ses bassesses sans fin 
et sans mesure prodiguées au maréchal de Villeroy 
n'avaient pu l'accoutumer à n'être que de nom à la tête 
conseil des finances. Ainsi il protégeait souvent Law 
contre lui, encore qu'il n'aimât pas au fond ce que le régent 
pouvait rendre utile, et qu'il fomentât sous main les 
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tnouvemens sourdement commences du parlement , h 
qui ii fallait des prétextes, et qui se proposait bien de s'en 
&ire tm de ia gestion des finances et de la smgalarité de 
celle de cet étranger. 

L'abbé Dubois, qui, }:)our regagner Tespril tic M. le 
duc d'Orléans, avait eu besoin d'entours, ne se fut paa 
plu8 tôt emparé de lut par ses négociations avec l'Angle- 
terre et la Hollande , que ceux dont il s'était servi lui 
devinrent suspects dès que son crédit n'eut plus besoin 
du leur. Son plan allait aussi au premier ministère. Il n'y 
voulait point de ooncurrens ni de contradicteurs. Celui de 
tous qu'il craignait davantage était le duc de Noailles , 
psivce qu'il avait le même dessein et bien d'autres mo3*ens 
que lui pour s'y porter. Il résolut donc de l'écarter de 
bonne heure sans rien marquer de personnel. La partie 
eût été trop inégale, et d'ailleurs la soumission du duc 
de Noailles, qui augmentait pour lui à la mesure du cré* 
dit quHI reprenait auprès de son maître lui en otait jus<^ 
qu'au prétexte. On a vu combien pour lui plaire il avait 
mérité les. louanges des Anglais. Dubois se lia donc avee 
Law. Leurs intérêts à former cette union étaient pareils: 
Un étranger, aboyé d'un nombre de gens autorisés par 
leur être , par leur état , par leurs places, avait à chaque 
instant tout à craindre de la faiblesse du régent. Ha le 
&vorisant Dubois flattait le goût de son mattre et por» 
tait indirectement des bottes à Noailles qu'il voulait pein- 
dre, sans oser le montrer et sans que Noailles s en doutât 
lui*mâme , ni dans ces commencemens le r^ent non plua 
avec tous ses soupçons. Tout se passait à cèt égard dans 
un intérieur que tout l'art de Noailles ne pouvait percer. 

Law ne me cacha point cette liaison naissante et l'u» 
sage qu'il commençait à en tirer, mais il ne me disait pas 
ce qui lui en coûtait pour l'accroître et pour la rendre 
tout-à-fait solide. Il commençait à avoir de l'argent à ré- 
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paiîdi'e par ce négoce naissant, si connu depuis et si fatal 
par i'abus qui s'en fit sous le aom de Mi$sîi$sipi. 11 était 
doux à l'abbé Dubôb de trouver une ressource secrète 
dont il n^eût obligation à personne qu*à celui qui avait 
autaat d'intérêt, pour^ propre défense, ^'aclietcr sa pro- 
tection y que lui de l'accorder à ce prix et les moyens en 
même temps d'énerver de bonne heure un compétiteur 
à la preuHure place de tonu^ aulorilé et de toute gran- 
deur, à la cheville du pied duquel il ne pouvait encore 
atteîadre. 

Telle fut la chaîne qui serra l'amilté entre ces deux 

hommes et qui les a portes si iiauL ou si loin l'un et l'au- 
tre. Je ne sais si à travers les ruses et les caresses de Du- 
bois Koailles s'aperçut de quelque chose, car l'odorat de 
lous les deux était Lieu Ou. Ce qui me l'a fait soupçon- 
cest ce qui m'arriva et qui| à la façon dont j etais 
avec le duc de Noailles ^ ne lui parlant et ne le saluant 
jamais et ne lui épargnant pas , comme on Ta vu , les al« 
garades publiques, me jeta dans le dernier étonnement. 

Vers la fin de 1 été de 1 71 7, étant un samedi après dî- 
ner au conseil de régence pour finance, assis ^ i mon or- 
dinaire, entre le comte de Toulouse et le duc de Noailles, 
il se mit la bouche dans mou oreille tandis qu'on com- 
mençait à opifier sur une afSiire qu'il venait de rappor- 
ter et me demanda si je n'étais pas toujours fort ami de 
l'abbaye de la Trappe; un oui tout court, et sans plus 
que ce monosyllabe, fut toute ma réponse, a Mais, ajouta- 
t-il, ne sont*îls pas fort mal dans leurs af&ires? — On ne 
saurait plus, répondis-je. — ^Mais seriez- vous bien aise, 
coutinua«t-il, de les relablu ? — 11 n'y a rien, dis-je, que je 
souhaitasse davantage. — Ob bien, monsieur, me diNil, 
j'aime aussi beaucoup l'abbaye des Seplfonts, qui n'est 
pas mieux dans ses affaires; ayez la bonté de demander 
à la Trappe un état de leurs dettes et de me le donner 1 
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et j'espère trouver moyen de les raocoramoder l'une et 
Tautre ». Je lui dis , mais sans aucune sorte de remerci* 
ment, que j'en serais fort aise et que j'écrirais à la Trappe. 
Lca opinions vinrent à nous et il n'en fiit pas dit davan- 
tage, même eu nous levaiiL du conseil. 

Le samedi au soir était justement le jour d^y écrire. 
Je reçus en réponse l'état que je demandàb , et je le don* 
nai le samedi suivant au duc de NoaiUes. En le mevaot, 
assis en place, il me dit de ne rien faire, el qu'il m'aver- 
tirait. Le samedi d'après, ctanl en place, il me dit qu'il 
avait prévenu M. le duc d'Orléans, et que je ferais iNen 
de lui parler. Je le fis et avec succès., tant la voie se 
trouva aplanie. Quinze jours après les paiemens com- 
menoèrent à couler par Law. C'était la chose qui me 
tenait le plus à cœur, et sur laquelle je savais le moins 
comment m'y prendre avec un homme fait comme l'était 
M. le duc d'Orléans. La Providence y pourvut de la sorte 
d'une façon bien singulièrement marquée .: il n'est pas 
temps d'aller plus loin là-dessus. 

reste de l'année 1717 s'ëcoula en démêlés conti- 
nuels entre Law et les finances, c'est-à-dire le duc de 
Noailles, Rouillé et ceux dont ils se servaient le plus, 
et en plaidoyers que Law était forcé d'aller faire chez les 
principaux des conseils et du parlement. L'abbé Dubois, 
revenu de Londres à Paris où il pà$s», jusqu'au mois de 
janvier, en sut profiter. 

Le chancelier n'avait pas réussi dans celle grande 
place. Sa servitude pour le duc de Noailles fit peur à 
tout le monde, jusqu'à M« le duc d'Orléans. Son louche 
et son gauche en matière d'état le déprisa beaucoup. 
Sou espnl mcertaia, esclave des formes, puant le par- 
quet en matière de justice et de finance ^ ennuya et sou- 
vent impatienta; ses hoquets continuels à arrêter les 
opérations de I-^aw déplurent , el (iounèrcnt beau jeu à 
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l'abbé Dubois de s'espacer. Comme il connaissait le ter- 
rein, il parla au maréchal de Villeroy, à qui il faisait 
exlrêmeinent sa cour, et l'aiguillonna à parler au régent. 
Il me montra aussi assez où il en voulait venir sur le 
duc de Noailles pour m'cxciter à en profiter, et Law m'y 
exhortait pour la nécessité et le bien des afTaires, qui, 
indépendamment de celles que Noailles gâtait entre ses 
maius, périssaient entre les siennes. Le public, indigne 
de la dureté de sa gestion, de Finsolence et des indé- 
cences brutales de Bouillé, criait bien haut; les travail- 
leurs effectifs du conseil des finances n'en louaient pas la 
besogne. Dubois et Law cavaient en dessous auprès du 
régent et faisaient tout valoir. Villeroy , avec un air d'au- 
torité modeste, se mesurait par eux auprès de lui, et 
frappait ses coups. Le régent m'en parlait quelquefois, 
quoique en garde contre nia haine. Je fus peut-être celui 
de tous qui lui fis le moins de mal, mais je savais par 
Law et par le maréchal de Villeroy tout ce qui se faisait 
jour par jour, et quelquefois, quoique avec plus de ré- 
serve, par l'abbé Dubois. En voilà assez pour la prépa- 
ration et pour servir de préface a l'année 17 18 dans la- 
quelle nous allons maintenant entrer. 

Celte année 1718 s'ouvrit, dès le premier jour, par 
la publication de Tédit en faveur de la compagnie d'Oc- 
cident. Son fonds y fut fixé à 100 millions, et tout y fut 
déclaré non saisissable , excepté les cas de banqueroute 
ou de décès des actionnaires. C'est ce nom qui fut enfin 
substitué à cfelui de Mississipi , qui ne laissa pas de pré- 
valoir, dont les actions ruinèrent et enrichirent tant de 
gens , et où les princes et princesses du sang , surtout 
madame la Duchesse, M. le Duc et M. le prince de 
Conti, trouvèrent plus que les mines du Potosi, dont hi 
durée entre leurs mains a fait celle de celte compagnie 
si funeste à l'état dont elle a détruit tout le commerce. 
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' llia protection qu^ils lui ont toute leur vie donnée , et pu- 
blique, envers et contre tous , pareille aux profits im- 
menses qu'ils en ont tirés sans partage d'aucune perte, la 
maintenue à tous risques et périls, et après eux les puis* 
sans magistrats dos (inancca qui eu ont eu la conduite et 
Icugrais jusqu à présent. 

Le régent de plus en plus aiguillonné et importuné 
des entraves continuelles que le duc de Noailles mettait 
aux opérations de Law, et des points sur les i qu'y met- 
tait sou ami le chancelier , qui ajoutait un poids qui ac« 
câblait Law par l'autorité de sa charge et par celle de 
.sa personne, dont la ré])ulation était lors tout entière, le 
régeut, dis-je, embarrassé à l'excès de ces tleux adver- 
saires qui arrêtaient tout , l'un pour le fond , l'autre pour 
la forme , et malgré ces obstacles déterminé aux vues et 
aux routes de cet Ecossais voulut faire un dernier effort 
pour les rapproclier de Law , et pénétrer lui-même ce 
qu'il y avait de vrai et de bon de part et d'autre. Ce fut 
pour y travailler sans di^ti arf ion , avec plus d'application 
et de loisir, qu'il voulut aller passer avec eux toute uoe 
après-dinée à la Roquette^ où le duc de Noailles lui 
donna ensuite à souper. Ce fut le 6 janvier. 

I>a Hoquette est une dépendance du faubourg Saint- 
Antoine, où le due de Noailles avait emprunté une fort 
jolie maison d'un financier appelé du Noyer, recrépi 

d une charge de greffier du parlement. ( c ncliard, poUr 
ses péchés, s était dévoue à la protection des lijron qui, 
en bref| le sucèrent si parfaitement qu'il est mort sur un 
fumier, sans que pas un d^eux en ait eu souci ni cure. 
C'était leur coutume; plusieurs autres les ont enrichis 
de toute leur substance, et eu ont éprouvé le même sort. 
Madame de Biron en riait comme d'une fine souplesse, 
et comptait leur avoir fait encore trop d'Iionneur. 
Le chancelier et Law se rcudireut de bonne heure à la 
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Roquette. Ij\ séance v fut longue et appliquée de tous 
cotés; mais elle fut rei^trêmc-onction des deux amis. Le 
régent prétendit n'avoir trouvé que mauvaise foi dans 
le duc de Noailles, et aheurtemrnt aveugle dans le chan- 
celier esclave de toutes formes contre des raisons pé- 
remptoires et les ressources évidentes de Law. Je l'ai déjà 
dit, cet Ecossais, avec une énonciation de langue peu 
facile, avait une netteté de raisonnement et un lumineux 
séduisant, avec beaucoup d'esprit naturel qui , sous une 
surface de simplicité, mettait souvent hors de garde. Il 
prétendait que les obstacles qui Tarrelaient a chaque pas 
faisaient perdre tout le fruit de son système, et il en sut 
si bien persuader le régent que ce prince les força tous 

pour s'abandonner à lui. . _ . . — . 

Les esprits qui commençaient à s'échauffer en plus 
d'une province, par les pratiques sourdes qui s'y faisaient, 
eurent part à une diminution de 800,000 livres sur la 
capital ion , et à quelques autres grâces accordées aux étiils 
de Languedoc. Basville , depuis trente ans roi et tyran de 
celle grande province sous le nom d'intendant, y con- 
tribua beaucoup ; il en était la terreur et l'horreur, si ou 
en excepte un bien petit nombre de personnes. Sa surdité 
était venue à un point qu'on ne pouvait presque plus 
s'en faire entendre. Il voulut quitter un emploi qu'il ne 
pouvait plus exercer, et il désira en sortir avec une ap- 
parence de bonne grâce de la province en lui procurant 
ce soulagement. Il revint , en effet , quelque temps après 
avec une pension de i!i,ooo livres, et vécut le reste de 
sa carrière à Paris sans aucune fonction, dont ses oreilles 
le rendaient incapable, fort retiré dans sa famille, et ne 
-voyant que quelques amis particuliers. C'était un dange-. 
reux homme, que les ministres avaient toujours tenu éloi* 
gné en le consolant par une autorité absolue, et une des 
meilleures teles qu'il y eût en France , dont la capacité 
XV. ^4 
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6t le naturel absolu^avec beaucoup d'esprit, se firent éga* 

lement craindre de tous les gens successivement en place. 
' On apprit que la mer avait rompu les digues de la 
KortrHoUande et inondé beaucoup de pays, et que les 
environs de Haniboarg avaient essuyé une pareille dis- 
grâce. 

Madame ia Duchesse enleva de haute lutte une petite 
loge à rOpérà, qu'avait la maréchale d'£strées, quoique 
unie de toute sa vie et dans le commerce le plus intime 
avec les sœurs du maréchal, et fort bien avec les Noailles. 
Cela fit grand bruit, et tout ce qui tenait aux£strée$ cessa 
de voir madame la Duchesse. On eut recours au régent 
pour décider, qui ne voulut point s'en mêler. Pareille 
chose avait toute la grâce de ia nouveauté, même de n'a- 
voir jamais été imaginée. Mais ce qu'on n-eût oaé sous le 
feu roi, quelque indulgent qu'il fut à ses filles et au res- 
pect des princes du sang, se hasarda après d'autres es- 
sais de la patience et de la timidité du monde. Madame 
la Duchesse laissa crier et garda sa conquête. Peu-à-peu 
ceux qui avaient cessé de la voir y retournèrent, et le ma- 
réchal et la maréciiale d'£strées , après s'être assez long- 
temps soutenus 9 lâchèrent pied comme les autres. Ainsi 
la hauteur des princes du sang monta to&ï -au-dessus de 
celle du feu roi même, qui se piqua toujours d être fort 
considéré , jusque dans les choses de cette nature, pour 
contenir tout dans l'ordre et la raison , et qui ne souffrait 
ces entreprises dans qui que ce pût être, au point que les 
plus grands de son sang ne s'y hasardèrent jamais. 

Morville, procureur général du grand conseil , fib 
d'Armenonville , vendit sa charge à Héraut, avocat du 
roi auCliâtelet, el fut nommé ambassadeur en Hollaude 
à la place de Châteauneuf, qui déplaisait aux Anglais, 
et qui demandait son retour. Je parle de la vente de cette 
diarge parce qu'on a vu depuis Âlorville secrétaire fïéiat 
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fies affaires étrangères, et Héraut, lieutenant de police, 
se signaler par son inquisition. 

Cliauvelin, avocat général, si connu depuis par l'essor 
de sa fortune et la profondeur de sa chute, épousa la fille 
et nièce des plus riches marchands d'Orléans , belle et 
bien et noblement faite. Elle avait été promise à un autre, 
qu'elle-même aurait voulu épouser. L'autorité de magis- 
trature s'en mêla et l'emporta. Mais la peur qu'ils eurent 
de quelque parti violent fit garnir par le guet tout le che- 
min de la maison à la paroisse, ce qui parut fort étrange: 
autre entreprise qui ne se serait pas tentée sous le feu roi. 
Madame Chauvelin s'est fait considérer par sa conduite et 
sa vertu, et a eu à la cour un maintien qui l'a fait estimer, 
et qui s'est bien soutenu dans la disgrâce en vivant éga- 
lement bien avec un mari qu'elle n'avait pas choisi. 

IjC comte de Roucy, fort mal dans ses affaires, arracha 
5o,ooo écusdu régent en billets d'état, et Médavid 5o,ooo 
livres sur une vieille prétention d'un brevet de retenue du 
maréchal de Grancey, son grand-père, sur le gouverne- 
ment de Thionville. i. ' < 

Le comte de Rieux eut une audience du régent, pour 
se justifier d'avoir animé la noblesse de Bretagne. Il y 
avait conservé, malgré sa pauvreté, beaucoup de consi- 
dération et de crédit, qu'il entretenait par beaucoup 
d'esprit et de manège. Homme obscur, très glorieux de 
sa grande naissance, toujours travaillant en dessous sans 
se commettre, lié sourdement avec des personnages et 
avec la maison de Lorraine, plein des plus hautes pen- 
sées et des plus grands projets, heureux à se faire des 
dupes par son langage, ennemi de tout gouvernement; 
désireux de faire jouer des mines, et peu retenu par 
l'honneur, la probité, la vérité, sous le masque des plus 
vertueux propos. Tout se cuisait de loin en Bretagne. On 
y flattait les Bretons d'une conquête d'indépendance qui 

24. 
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ne serait due cpi^à leur. UDion et à leur fermetés Ricux 
était à Paris leur homme de coofiauce; ils ne pouvaient 

la placer mieux , par l'iiucict qu'il avait, et qu'il se pro- 
posait de faire tout*à-coup une grande figure, et il avait 
assez d'esprit pour y parvenir, quoiqu'il n'eût jamais vu 
la guerre, lû la cour, ni le grand monde, si l'afifaire eût 
réussi. 

noblesse de Bretagne écrivit une lettre au régent, 
soumise et respectueuse en apparence , plus que forte en 

effet, dont les copits iiiontlèrent Paris. Deux prësidens 
et quatre conseillers, députés du parlement de Bretagne^ 
arrivèrent avec une lettre de ce parlement au régent, en 
même sens que celle de la noblesse. Ces députés furent 
admis, njirès sieurs jours, à faire la révérence an ré- 
gent, mais sans lui parler d'aucune affaire. Le maréchal 
de MontesqqioUf commandant en Bretagne^ en avait 
plusieurs (le procédés avec ce parlement, qui en cherchait 
et entrejjK liait. Le maréchal, de sou cô(é, avait très 
mal débuté avec la npblease. Quatre ou cinq cents gen<- 
tilshommes était allés au-devant de lui à quelque dis- 
tance de Dinaii. Au lieu de s'arrêter à eux, et de monter 
à cheval pour entrer avec eux à Hennés, il se contenta 
de mettre la téte hors sa chaise de poste, et de continuer 
son chemin. La noblesse, avec raison, en iiit extrême* 
meut choquée. ^Néanmoins il eu alla un grand nombre le 
prendre chez lui pour l'accompagner au lieu des états 
pour leur ouverture. Au lieu d'y aller à pied avec euX| 
il monta dans sa diaise à porteurs, et acheva ainsi de les 
offenser, tellement que tout se tourna en procédés, et 
presque en insultes. MM. de Piré, Noyan, Bonamour et 
du Guesclairs, venus par lettre^le cachet à la cour rendre 
compte de leur toiuluiU', furent exilés séparément en 
Bourgogne, Champagne et Picardie. Piré, demeuré ma* 
lade en Bretagne, évita le voyage de Paris et l'eziK 
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Les désordres inévitables de la manière de lever les 
tailles occupaient d'autant plus le régent, que la fer- 
mentation devenait palpable dans le parlement et dans 
quelques provinces. On avait voulu établir la taille pro- 
portionnelle dans la généralité de Paris. Plusieurs per- 
sonnes y travaillaient depuis un an , sans autre succès 
qu'une dépense de 800,000 livres. On pensa ensuite à la 
dîme royale du maréchal de Vauban , qu'on donna à rec- 
tifier à l'abbé Bignon et au petit Renault, qui s'offrit 
d'aller à ses dépens en faire des essais dans quelques 
élections , et qui dans la suite y alla en effet. Tolis ces es- 
sais furent funestes par la dépense qu'ils causèrent sans 
aucun succès. Soit que les projets fussent vicieux en eux- 
mêmes, soit qu'ils le devinssent par la manière de les 
exécuter, peut-êire encore par les obstacles qu'y semèrent 
l'intérêt et la jalousie de la cruelle gent financière, tou- 
jours appuyée des magistrats des finances, il est certain 
que les bonnes intentions du régent, qui en cela ne cher- , 
chait que le soulagement du peuple, furent entièrement 
trompées, et il en fallut revenir à la manière ordinaire 
de lever les tailles. ' • ' 

• 

Quoique je n'aie jamais voulu me mêler de finances, 
je n'ai pas laissé d'avoir une expérience personnelle de 
ce que je viens de dire des financiers, et des intendans. 
et autres magistrats des finances. J'étais demeuré fi'appé 
de ce que le président de Maisons m'avait expliqué et? 
montré sur la gabelle, de l'énormité de quatre-vingt 
mille hommes employés à sa perception , et des horreurs 
qui se pratiquent là-dessus aux dépens du peuple. Je- 
l'ëtais encore de cette différence de provinces également 
sujètes du roi, dans une partie desquelles la gabelle est 
rigoureusement établie, tandis que le sel est franc dans 
les autres, dont le roi ne tire pas moins pourtant, et qui 
jouissent d'une liberté à cet égard qui fait regarder avec . 
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raison les autres comme étant dans la plus arbitraire ser- 
vitude de tous les fripons de gabelleurs , qui ne vivent 

et ne s'enrichissent que de leurs rapiiius. Je conçus donc 
le dessein d oter la gabelle , de reudre le sel tibfe et mar- 
chand , et pour cela de faire acheter par le roi , un tiers 
plus que leur valeur ^ le peu de salines qui se trouvent 
appartenir h des particuliers ; que le roi les eût toutes ; 
qu'il vendit tout te sel à ses sujets, au taux qui y serait 
mis y sans obliger personne d'en acheter plus qu'il ne 
voudrait. Il n'y avait guère (j[ue les salines de Brouages à 
acquérir. Le roi gagnait, par la décharge des frais^de cette 
odieuse ferme, et outre tout ce que le peuple j gagnait 
par la liberté, et raffranchissemeot des pillages saos 
nombre qu'il souffre de ce nombre monstrueux d'em- 
ployés^ qui mourraient de fàim s ils s'en tenaient à leurs 
gages; Fétat y aurait considérablement profité du coté 
des bestiaux, comme il se voit à l'œil, par la différence 
de ceux à qui -on donne un peu de sel, dans les pays qui 
n'ont point de gabelle , davec ceux à qui la cherté de la 
contrainte du sel empêche d'en donner. 

Je le proposai au régent t|ui y entra avec joie. L'af- 
Êiire, mise sur le tapis , allait passer, quand Fagou et 
d'autres magiàtrata des finances qui n'avaient pu s'y op- 
poser d'abord , prirent si bien leurs mesures qu'ils firent 
échouer le projet. Quelque temps a près j'y voulus revenir, 
et j'eus tout lieu de croire la chose assurée et qu'elle se* 
rait Élite dans la huitaine. Les mêmes, qui en eurent le 
vent, la firent encore avorter. Outre les avantages que je 
viens d'expliquer, c'en eût été un autre bien essentiel de 
réduire cette armée de gabelleurs, vivant du sang du 
peuple, à devenir soldats, artisans ou laboureur». 

Cette occasion ni arrache une vérité que j'ai reconnue 
pendant que j'ai été dans le conseil, et que je n'aurais 
pu croire, si une triste. expérience ne me l'avait apprise, 
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c'eià ({M4mft Jma à faire est impossible, $i peu de gens 
b lliÉiiBil nll» Iwiiitte.fei» tant d'autres ont un intérêt con- 
traire à chaque soile de; hic 11 ({iToii peut se proposer. 
Qiux qui le désirent iguorcat contour», sans quoi riea 
ê|iMi||g|||il^ Ja^vne peuvent parer aux adresses ni au 
iirfMliii|iric9ii Isur <^ose ^ et ces adresses appuyées de 
tout le crédit des gens cle inaiHeiiieiil supt^rieur et d'an- 
torit^iMpi^tellemeDt multipliées et ténébreuses^ que tout 
le bi||^ff|èi4Me>iaiwte nécessairement toujours. Cette 
affligeante vérité, et qui sera toujours telle dans mi goa- 
veniement coitiine est k notre, depuis le cardinal Ma* 

ittiment consolante pour ceux qui 
it) et qui n'ont plus à se mêler de rien. 




CHAPllKE A VI. 

^EliÉf éa pfremiei^ président. — 0apei^iie du régent 
: eiguivéft pour le ctilbatér. ^ UoiiTcnianc de 

l eot^e et propos entre M. le dqc d'Oi^ 
>. les entreprises dn parlement» — Mandes çon* 
de Nôailles et dn chanceliêr. — Ma condntte à 
Dobéis lié de pte ên' plo^ sTecliàw oonbè 

îe doc de Noaillcs. — Son double intérêt: — €awi€tèi?e &At^ 

^ciison. — liaisons cjui inc détormuient pour Ar^ensori à qui je 
fais donner les sceaux et la iinauce. — Je l'en avertis la veille 
ei îàche (le le capter en faveur du cardinal de î^oailleb. — Le 
Chancelier perd les sceaux cl esl exih" à l'resi](*s. — Le dnc de 
IKoailles se démet des fînarjces. — Il entre au conseil de régence. 
— Argensoii a les finances et les sceau]^. — Politesse fort mar- 
quée d'4ipi^on à ÉMia égards -rr Courte digressimi sur le 
clMinceH^^BO^^ll^ T*?**'** 




cnniai 



La fermeftla^AQW du pademeitt augmentait a iiiesi^i'e^ 

&aerimea|MiMNit du «ôt^Miie^a^^iieUÉvs^ 



Cette compagnie, qui a toujours voulu troubler et se 
mêler du gouveniemeot avec autoi ue poiidant les ré- 
gences, avait un chef qui voulait iigurer, qui était égale- 
ment nécessiteux et pi odigue , qui, dao& son ignorance 
parfaite do son métier de magistrat, avait les propos à 
k main , l'art de plaire quand il voulait , et la science du 
grand monde; que les paroles les plus positivement doiv- 
nées, que Tfaonneur, que la probité ne retenaient jiiniais, 
et qui regardait la fausseté et Fart de jouer les hommes 
coa^me une habileté, même comme uue vertu dont on ne 
se pouvait passer dans les places : en ce dernier point , 
malheureusement homogène au régent , jusqu'à lui avoir 
su plaire, par uu eudioit qui aurait dû lui ôter toute 
confiance. 

Livré , comme on Ta vu , pieds et poings liés àu duc 
et à la duchesse du Ma me, il était inloniié des progrés 
de ce qu'ils brassaient en Bretagne et partout, et il met- 
tait tout son art à se conduire au parlement en consé- 
quence, mais avec les^ précautions nécessaires pour se le 
rendre au i ogent et tout à-Ia-fois le rançonner et le trahir. 
11 y avait d'autant plus de facihté que d'Ef&at était tou- 
jours Tentremetteur dont le rég( nt se servait sur tout ce 
qui regardait le pailemenl, cl Ellial, dis-je , tout dévoué 
de longue main au duc du Maine, et accoutumé à trahir 
son maître dès le .temps du feu roi, de coucort avec le 
duc du Maine , comme on Va vu lors de la mort de mon- 
seigneur et de madame la Dauphîne, et toujours depuis. 

Je régent, avec tout son esprit, avait mis toute sa 
confiance en deux scélérats qui s'entendaient pour le tra« 
hir et le jouer sans qu'il s'en voulût douter le mom& du 
monde, persuade que l'argent immense que le premier 
président tira de lui à maintes reprises était un intérêt 
supérieur à tout, qui l'attachait à lui. En effet, en ne 
gardant pour M. du Maine que les apparences ucccs- 
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sajit^s diè l aiicieuae aiuilie, d ilfiiat, uitiiiie du premier 
P^^iidiWM*'^ duc du Maine^ Teiitretenait dans cetté 
duperm-^iQVMr.eootiiiuer la pluie d'or dans la bourse du 
jireoiier président et une cuuli me 1» nécessaire aux desseins 
()e s^j^^^Lç^^jamU* Tel fut raveugleuient d Un pi iuce qui 

ique lont était iiipon, excepta le très petit 
eettx que Téducation avait Immpës et rac- 
courcie, et qui aiaïaii itutux s«î servir de li ipons coiuius 
pour tels^tif dlauiresy persuadé qu'il les manierait mieux 
et qu'il affaisserait moins tromper. Celte pré&cé est 
ueccssaii'e à vc (jui sera latuiité ici eiïtri' le régenl et le 
parlemeat. Tout se préparait ainsi à douucr bien des af- 

I .et à le culbuter, 
au-dedans et au-dehors par FEspagnc 
s'avançaient vers le but que iauibiUuu et la vengeance 
se proposaient^ et que les prestiges répandus avec art 
parmi^MfN^sfea^igooranset les sots, qui font toujburs 
le plus grand nombre, avançaient à souhait. L'inlelli- 
geuce eulre Albéroui et M. et madame du Maine était 
^ lll^ite.^pla iiiaiaoïis prises dès le temps du feu roi, àé 
de Vendôme^ delà campagne de Tille^ avaienr tou- 
jours; subsisté. TAu'( employé nlors contic' inonseignrui le 
duc de Bourgi:iigae^ et depuis, à sa mort, coutreM. le duc 
d'Orlëa^H|^||^iOi|jbar& le même et toujours soutenu , et 
plus ou iKiÉijaiitpetenu. On a vu , en parlant des ailllii^ 
étrangères , qji^iétait le génie d'Albéroni, sa toute-puis- 
sance en ËspagneV sib babie personnelle pour M. le^dœ 
d'Orléans , qui awlicncore la sîmplictté de faire efltré^^ 
tenir coiiULUcrcc avec inl pai* crEffiaL , 5011 ancien ami, 
par les bât2y|f|^.^i^titt; la pa&^n du roi et de la remo 
d'Espagne c]^jiQ|Mipa^i^ 

du roi, et tmm^f fclhif 1 ont de leur pIairéeii'ftafftilll^(b^ 

idées, en en piéjjararjt les voies, et (ii servant la baîne 
')iV'*^nl**"*^^ptti^j|^"""r tant sur les 




ciloses pcrsoaaclles et anciennes ^ que sur les uiodetncs, 
eo empoisonnant les démarches les plus iDoocentes dû 
régent , même les plus favorables à TÈspagne. 

Cellamare, tout occLipé de sa fortune, pour laquelle 
la haine déclarée et sans mesure des cardinaux del Giu- 
dice, son oncle, et Albëroni, le ftiisait trembler continuel- 
lement, et qu'on a vu lui avoir fait £giire tant de bassesses^ 
n'en était que plus occupé à plaire au formidable ennemi 
de son oncle dans le point qui lui était le plus sensible 
et sur lequel il était éclairé de si près par le doc et la 
duchesse du Maine , 1 âme et les inventeurs et promo- 
teurs de tout ce qui se tramait. 

Le maréchal de Villeroy, Villars, et bien d'autres gens 
qui se donnaient pour fort importans, y donnaient tête 
baissée par une soif de considération et de figurer que 
rien de tout ce que le régent faisait sans cesse en leur 
&veur ne pouvait rassasier ni gagner. Le maréchal de 
Villeroy, pour marcher phis en cadence, n'oubUait au- 
cune des plus énormes messéances pour renouveler et au- 
toriser les anciens bruits. Il tenait sous la clef le linge du 
roi, son pain et diverses autres choses à son usage. Cette 
clef lie le quittait ni jour ni nuit. Il aireclait de faire 
attendre après pour qu ou remarquât son soin et son 
exactitude à enfermer ces choses et feire sottement ad- 
mirer de si sages précautions pour coniwrver la vie du roi, 
comme si les viandes et leurs assaisonnemens, sa boisson et 
mille autres choses dont il se servait nécessairement, qui 
ne pouvaient être sous sa clef , n eussent pu suppléer au 
crime. Mais cela faisait et entretenait le bruit, les soup- 
çons, les discours* augmentait les prestiges et teudâit tou- 
jours au but qu*on se proposait. Villeroy^ ayant toujours 
M. de Beaufort dans la téte et sa royauté des halles, se 
tenait trop nécessaire pour en essuyer le sort et le 
court règne, étant , comme il l'était ^ soutenu du gros du 
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public, trop appuy(5 du parlement qu'il courtisait avec 
servitude et qui réciproquement s'appuyait sur lui pour 
iucuiquer au roi de boune heure toutes ses prétentions 
et pour faire contre au régent, comme il faisait tant qu'il 
pouvait; il osait le mépriser d'autant plus qu'il en tirait 
plus de grâces et qu'il s'en trouvait plus considéré el^ si 
je l'ose dire, infatigablement courtisé. ' TiDff'Vf IhX 
Je voyais clair, dès-lors, en la plupart de ces choses, 
c'est-h-dire au but de M. du Maine, du parlement, du 
maréchal de Villeroy, eu éloigncment confus encore l'Es- 
pagne, et je gémissais en silence de la mollesse et de l'aveu- 
glement de M. le duc d'Orléans. Outre qu'<'lle ne lui était 
que trop nalurelle, la misérable crainte du parlement qui 
de longue main l'avait saisi , comme on l'a vu , lui avait 
toujours depuis été de plus en plus inculquée par l'intérêt 
de Canillac, qui s'était figuré de gouverner cette compa- 
gnie par le crédit qu'il croyait avoir hérité de Maisons 
et par celui dont se parait sa veuve qui en tenait chez 
elle de petites assemblées; par la perfidie d'Effiat , qui 
servait ses deux amis et qui se rendait un personnage 
par ses entremises entre son maître et le parlement au- 
quel il le vendait; par la frayeur du duc deNoailles, si 
long-temps son instrument pour tout et dont les transes 
l'avaient comme on l'a vu jeté dans la bassesse de comp- 
ter des finances devant des commissaires du parlement , 
en présence du régent qu'il y avait entraîné avec lui ; en- 
fin , par l'écho d'un gros de valets et de bas courtisans 
qui voulaient plaire à la mode ou qui connaissaient la fai- 
blesse de leur maitre. Ce prince, dont la confiance en moi 
n'était point refroidie, était pourtant en garde contre moi- 
sur tout ce qui regardait le duc de Noailles, d'Effiat, le ' 
premier président et le parlement , et comme je m'e» 
étais bien aperçu depuis long-temps et que cette préven- 
tion rendrait tous mes conseils à ces égards inutiles, de* 

* - *• j 
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puis long-temps aussi j évitais avec grand sbiu de lui eti 
jamais rien dire, et si quelquefois il m'en parlait Je ré- 
poiulais vaguement, courteincnt, avec une iransitioQ 
prompte et atïeclée à d'autres choses. 

La pièce principale pour l'exécution pourpensée et 
projetée de toute cette cabale, était le parlement. Il le fiil- 
lait remuer par les vues du bien public, l'exciter par U s 
profusions et les mœurs du régent. Le système de Law et sa 
qualité d'étranger de nation et de religion furent d'un 
grand usage pour en imposer aux honnêtes gens du 
parlemcut et au gros de cette compagnie. La vanité de 
devenir les modérateurs de l'état l'aiguillonnait tout en- 
tière. Il fiillait cheminer par degrés pour accoutumer le 
parlement à une résistance qui aigrit le régent ou qui 
l'abattît, dont on pût tirer de grands avantages et se 
conduire pcu-à-peu où on tendait, sans que presque per- 
sonne de ce t|^ès grand nombre qu'on pratiquait partout 
sût jusqu'où on le voulait mener, et le forcer après par 
la nécessité des conjonctures où on l'aurait poussé à des 
engagemens. L'autorité des lois et du parlement était un 
abi'i nécessaire à qui vouhut le plus les enfreindre. Il ca 
fallait uécessairenient rendre cette compagnie complice 
pour les violer impunément : tel fut le projet bien suivi 
et avec toute apparence du plus grand succès, mais que 
la Providence, protectrice des états et des rois faibles et 
enfans , sut confondre. 

Ils trouvèrent donc qu'il était temps de commencer* 
Le pai lemcnt sema furce plaintes pour préparer le pu- 
blic, tant sur les finances et sur Law, que sur la forme 
du gouvernement » par les conseils qu'il prétendit allon- 
ger fort les aflkires et les rendre beaucoup plus coûteuses 
qu'elles n'étaient avant leur établissement. Ces précau- 
tions prises, le parlement s'assembla le matin et le soir 
du i4 janvier, sous le prétexte d'enregistrer l'édit de 
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créatioil ili^î^deux diai|;es, l unctle trésorier des batimeus, 
IfiijllP^f^ifg^totbr de l'écurie^ qu'ils avaient ïong^Ump^ 
tOUÉtiilnft^tet où ils firent plusieurs modifications. En 
ces deux ass(Mnl)l(H's , qui couluiuèrent les ni;itiii et après- 
dinée di^f j4i^deiuaia , ils résolurent des rernoiitrances et 
%MÉ4MMd0^ des plus hardies, et mandèrent le prévôt 
dêlNfiiÉdkaiids^ à leur venir rendre compte de Tëtat des 
ailaires de l Imlei-de-viUe. Le premier président et les 
geqs 'T|||iriit Tinrrnt rendre oompte au régent de ee qui 
s'était |psiéatt|Mirlement,au sortir de chacune des deux 
premières séances. 

^^^|^l^icliles asseiiibié<e& continuèrent les deux jours 
^^■■l^^ troisième encore, mais chez le premier 
présiclênt , pour rëdigér leurs remontrances par écrit et 
leurs demandes. f,a\v, smis y être noiiuuc, y ét^it forte- 
ment attaqué, ainsi que ladmiDistration du rëgeot-ati 
^HM Mi^-foone. Elles ne tendaient pas à moins qu-à 
lMiMp4#'iout »vec autorité, et à balancer celle du re- 
gcut de laauière à ne lui en laisser .bientôt pJ^us qu'une 
vaine et légèr#iiRpparence. 

fll^ formé à-peu -près de ce qui se préparait , ii m'en 

parla avec plus de feu vl de seusihilitc; (|uH n'en avait 
ilWdiuaire. Je ne répondis rit^n. JNous nous promenio^ 
tout dt^dHgddie'>langpde de Coypel et du grand sakm 
qui est aUtinA sUr la rue Saint-'Bonorë. Il insista , et inc 
pressa de lui parler. Alors je lui dis froidenaent qu il 
savait |>ieo qu'il^.a.vaiVloiig-leinps que je ne lui onymis 
gl^a b^HH^i^itQ psMi^leimat ni sur rien qui pût y 
avoir rapport, et que lorsqu'il m'en avait ([uelquefois 
ouvert le propos, j*en ^vais toujours changé et' 4vH4 
d'entrer en aucun discôui^ .là^desÀus^/que pùiflU{uU)^ 1^ 
forçait aiijouilFtMii , je lui dirais que înen ne mètSHlrpra^ 
liait dans celte couduite: qu'il se pouvait souvenir que 

je la lui ""ijiiprfiffri r' 1"^ j'^ "'"^'^ -^ir il j nrAiii 
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loog- temps que sa iiiollesse à l'égard du parlement le 
cooduirait enliu à n'être plus régent que de nom, ou «à 
la nécessité d'en reprendre l'autorité et les droits par des 
tours de force très hasardeux. lii -dessus il s'arrêta , se 
tourua a moi, rougit, se courba tant soit peu, mit ses 
deux poings sur ses cotés , et me regardant en vraie et 
forte colère : « Mort....! me dit-il, cela vous est bien aisé 
à dire à vous qui rLcs immuable roimne Dieu, et qui êt-es 
d'une suite enragée ». Je lui répondis avec un sourire et 
un froid encore plus marqué que devant : « Vous me 
faites , monsieur, un grand honneur de me croire tet 
que vous dites; mais si j'ai trop de suite et de fermeté , je 
voudrais vous eu pouvoir donner mon excédant, cela 
ferait bientôt deux hommes parfeits, et vous en auriez 
bon besoin ». Il fut lue à terre, ne répondit mot et con- 
tinua sa promenade à plus grands pas, la téte basse 
comme il lavait accoutumé quand il était embarrassé et 
fâché, et ne proféra pas un mot depuis le salon oii cela 
se passa jusqu'à l'autre bout de la galerie. Au retour, il 
me parla d'autre chose, que je saisis avidement pour 
rompre la mesure sur le parlement 

Le â6 janvier, le parlement alla sur les onze heures du 
matin faire ses remouU auces au roi en présence de M. ie 
duc d'Orléans. lie premier président les lut tout haut : 
elles étaient de la dernière force contre le gouvernement» 
et en faveur des pictentions du parlement et par plu- 
sieurs demandes qui étaient autant d'entreprises les plus 
fortes. Le régent ne dit pas un mot; le roi^ que son 
chancelier leur rendrait sa réponse; le chancelier , que 
lorsque le roi aurait assemblé sou conseil il leur enver- 
rait ses ordres auxquels il espérait (ternie bien chétif et 
bien faible) qu'ils obéiraient sans remise. 

Le soir même, M. le duc d'Orléans fit répandre force 
copies de lettres - patentes enregistrées au parlement le 
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'Il février i64i, Louis XIII présent, qui réduisirent le 
parlement aux. termes de son devoir et de son institution 
de simple cour de justice pour juger les procès entre les 
sujets du roi, sans pouvoir prétendre à plus, et singu- 
lièrement à entrer, ni se mêler en sorte quelconque, du 
gouvernement de l'état ni d'aucune de ses parties : cette 
défense et réduction , appuyée de citations de pareilles 
du roi Jean, François I", Charles IX et plusieurs pa- 
reilles ordonnances du même Louis XIII. On aurait pu 
et dû en ajouter de Louis XIV, surtout lorsqu'il alla seoir 
au parlement en habit gris, une houssine à la main, dont 
il le menaça en parlant bien à lui. 

Il a fallu faire tout de suite le récit des premières dé- 
marches publiques du parlement, pour n'en pas inter- 
rompre un autre, dont l'événement éclata le lendemain que 
le premier président eût rendu compte au parlement de ses 
remontrances, c'est-à-dire !e 28 janvier, surlendemain 
du jour qu'il les avait été lire au roi aux Tuileries. • 

A mesure que le régent se trouvait plus embarrassé, 
il se rapprochait de moi sur les gens et les matières 
sur lesquelles on l'avait mis en garde. Il m'avait parle 
plus d'une fois du duc de Noailles et du chancelier, 
avant la séance de la Roquette, de la jalousie du premier 
contre Law , de l'ineptie du second en affaires d'état , de 
finances , du monde. Il ne m'avait pas caché son dégoût 
de tous les deux, et d'une union intime qui rendait en 
tout et pour tout le chancelier esclave volontaire du duc 
de INoailles. Le langage de celui-ci lui plaisait : son dés- 
involte, et des mœurs toujours à la mode, quelle qu'elle 
fût, le mettaient à l'aise avec lui. Son esprit et sa tribu 
si établie lui donnaient de la crainte. D'autre part, Law 
tt son système était ce dont il ne se pouvait déprendre 
par ce goût naturel des voies détournées, et par ces mines 
d or qfie L<iw lui faisait voir tout ouvertes et travaillées 
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par ses opératioRs. A bout d'espoir de faire compatir 

ensemble le duc de Noaiiles et Law après tout ce qu'il i 
avait fait pour y parvenir, son malaise devint eiUréiiie 
quand il vit enfin qu'il fallait choisir entre les deux. Il 
m'en parla souvent , et j'étais instruit par Law de loul ce 
qui se passait là-dcssus. 

Quel que fut son système, il y était de la meilleure foi 
du monde; son intérêt ne le maîtrisait point; il était vrai 
et simple; il avait de la droiture ; il voulait inarchcr ron- 
dement. Il était donc doublement outré des obstacles qui 
lui étaient suscités à chaque pas par le duc de Noailles, 
et de la duplicité de sa conduite à son égard ; il ne réfait 
pas moins des lenteurs multipliées du chancelier pour, 
de concert avec Noailles j arrêter et faire échouer chaque 
opération ; il lui fallait souvent aller persuader des pria- 
cipaux du j)arleinent , son premier presi(l('nt et celui de 
la chambre des comptes que NoaiUes suscitait, el dont 
il faisait peur au régent , et il arrivait que quand Law les 
avait persuadés, les ruses ne manquaient pas à Noailles, 
et les lenteurs aifectées au chancelier, pour rendre inu- 
tiles les opérations qui semblaient résolues et ne trouver 
plus de difficulté. Law me venait conter ses chagrins et 
ses peini s, souvent près de tout quitter , et s'allait plain- 
dre, au rëgeat à qui il faisait toucher au doigt tous ces 
manèges. Le régent m'en parlait avec amertume, mais 
ne tirait de moi que de le plaindre de ces contrastes et 
des aveux de mon ignorance eu finance, qui m'empêciiait 
de lui donner aucun conseil. 

Dès avant le départ de Tabbé Dubois pour l'Angle* 
terre, pressé par Law et par son double intérêt , il avait 
porté de rudes coups à NoaiUes auprès du régent et au 
cliancelier par contre -coup. Son intérêt en cela était 
double; il commençait à tirer gros de Law. Ce qu'il ea 
tirait demeurait dans les ténèbresj il pensait déjà au car- 
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dinalat , et au besoin qu'il aurait de forcer d'argent à 
Rome. C'est ce qu'il ne pouvait espérer que de Law, et 
cela seul l'eût entraîne; mais il en avait un autre: il 
voulait, comme je l'ai déjà expliqué dès-lors, se pré- 
parer à gouverner seul son maître. Il fallait pour cela 
écarter de lui peu-à-peu ceux qui, de façon ou d'autre, 
avaient le plus de part en sa confiance. La charge des 
finances l'entraînait nécessairement , et lui était redouta- 
ble dans un homme tel que le duc de Noailles. Il saisit 
donc l'occasion de l'écarter, persuadé qu'après l'éclat de 
l'avoir sacrifié à Law, Noailles ne reprendrait plus de 
confiance , et ne serait plus un homme qu'il pût craindre. 

Je savais par Law que les coups de Dubois avaient 
porté, et c'était ce qui le désolait de son absence. Il eût 
bien voulu m'engagcr à y suppléer ; mais je connaissais 
trop les défiances du régent, pour me presser : il me regar-; 
dait avec raison comme Tennemi déclaré et sans mesure 
du duc de Noailles , mes discours à son égard auraient 
porlé à faux. D'ailleurs je me trouvais hors d'état de 
me décider moi-même sur le meilleur parti à prendre 
pour les finances entre eux, et je ne voulais pas prendre 
sur moi , quelque haine que j'eusse contre Noailles, de 
jeter l'état et le régent entre les bras de Law, et d'un 
système aussi nouveau que le sien. Je laissai donc allerj 
les choses, attentif cependant à en être bien instruit et à» 
me tenir dans un milieu à l'égard du régent, à ne le pas< 
refroidir de me parler là-dessus avec confiance, mais sur-^ 
tout à ne me point avancer et à ne me point commettre,. 
Cette conduite dura jusqu'à la séance de la Roquette, 
après laquelle je vis le parti pris, et qui n'était retardé, 
que par la faiblesse qui s'arrête toujours au moment; 
d'exécuter. , 

Alors le maréchal de Villeroy s'ouvrit entièrement à 
moi, comme à l'ennemi du duc de Noailles, qu'il ne 
XV. 25 
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pouvait soufïrir par le dopit de n'être qu'un vain noiri 

dans les finançais , dont Noaîiles avait tout le pouvoir et 

1 administration. Le maréchal m'apprit les bottes qu'if 
lui portait depuis qu'il le voyait ébranlé, et m'iuslruisait 
des divers avancemens de sa cHute. Pour l'entretenir à 
mHnformer, je lui disais ce que je pouvais lui confier 
sans crainte de ses indiscrélioris , et je voyais un homme 
ravi de joie , qui u oubliait rien pour précipiter la chute 
de celui dont rautorité dans les finances lui était si 
odieuse. 

A la fin, M. le duc d'Orléans s'expliqua tout-à-fait 
avec moi , et mit en délibération à qui il donnerait les 
finances et les sceaux. Son objet était de disposer des 
finances, en sorte que Law ne trouvât plus d'obstacle 
en ses opérations. Law et moi avions souvent traité cette 
matière. Il avait eu souvent recourir à d'Argenson, qui 
était fort entré dans ses pensées^ et c'était à lui qu'il de- 
sirait les finances, parce qu'il comptait être avec lui eu 
pleine liberté. 

Argenson était un homme d'infiniment d'esprit et d'un 
esprit souple, qui, pour sa fortune s'accommodait à 
tout. U valait mieux , pour la naissance , que la plupart 
des gens de sou état, et il faisait depuis long-temps Fa 
police et avec elle Finquisition d'une manière transcen- 
dante. Il i'tait sans frayeur du parlement, qui Tavaît 
souvent attaqué, et il avait sans cesse obligé les gens de 
qualité , en cachant au feu roi et à Pontchartrain des 
aventures de leurs enfans et parens , qui n'étaient guère 
que des jeunesses, mais qui les auraient perdus sans 
ressource, s'il ne les eût accommodées d'autorité et subi- 
tement tiré le rideau dessus. Avec une figure effrayante, 
(jiù rrlraeait celle dos trois juges des enfei's , il s'égayait 
de tout avec supériorité d'esprit, et avait mis un tel 
jordre dans cette innombrable multitude de Paris , qu'il 
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n y avait nul habitant , dont pur par jour il ne $ût U 
ciM^l^îllili^ .ks hahît ud discemémeDi exquis 

pour appmirtir ouvalléger sa main à chaqae af&iire qui se 

présentait, penchant loujoui s aux pariisles plus doux avec 
KlilA^jitélM^-^i'^'i^l^^^'^ plus innoceiis devant lui« Cou- 
ragi|àliiullàr4it audacieux dans les émeutes, et par là 
maître du peuple. Ses mœurs tenaient beaucoup de celles 
qui avaieul sans cesse à coniparallro (ievaiU \ai , el je ne 
sais sil reconnaissait beaucoup d'autres divinités que 
celle de lu fortune. Au milieu de fonctions pénibles et en 
apparence toutes de rigueur, Tliumanité trouvait aisément 
grâce d^yaat lui, et quand il était ea liberté avec des 
glIlpjhllBIlits et d'assez basétage^ auxquels il se fiait plus 
qu'à des gens plus relevés, il se livrait à la joie , et il 
était charmant dans ces eonipagtues. il avait cfuelques 
let^|p^llJ0(9^$ipeu ou point de capacité d'ailleurs eu aucun 
genre, %|j|f|pîiljesprit suppléait, et une grande con- 
naissance du monde, chose très rare en un bommede 
son état. 

11 s'était Uné fouë le feu roi aux jésuites , mais en fiii- 
WKKÊStàÊiÊkmùim île mal qu'il lui était possible, sous un 

voile de persécution qu'il se sentait nécessaire pour per- 
sécuter moii\% e^.^ét, et secpuirir même les persécutés. 
^Bpillllllglll^^^^ élittt sa boussole ^ il ménageait égale» 
SKtleroi , les ministres , les jésuites , le pôUic.41 avait 
eu l'art , comme on l a vu en son lieu , de se iaire Uit' 
grand niérit€^^|^|]i^ de Jd.,le<duc d'Orléans,» alors fort 
Miltraité ^fff^tji^^^W^ d'Espagne par €iialais>' 
qu'il fut chargé d'interroger à la Bastille , et M. le duc 
d'Orléans n'^^n^^ivi, J^'p^l^i^^ Depuis , il m'avait courtisé. 

T ■lijjlllii 1(1111 II II I f lu m l«»ta:ks ehaéaifoiiif 

il avait pElii témoigntiy tOMle tie» allention , et â tmii 
bien voulu se laisser charger du temporel fort dérangé 
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commissaire , où madame de Saint-Simon avait une sœur 

d'un vrai mérite, que nous aimions fort, monastère d'ail* 

leurs rétabli par la famille de madame la maréchale de 

Lorge. 

Law avait trouvé beaucoup d'accès auprès de ce ma- 
gistrat, qui lui-même s en était feit auprès de l'abbé Du« 
bois , et qui n'aimait point du tout M. de Noailles, sans 
être pourtant mal avec lui. Le parlement lui en voulait 
cruellement) dont on a vu des traits bien forts. Sa chai*ge 
ne le rendait pas récôncîliable avec cette compagnie, et 
le régent et lui avaient eu souvent besoin Tun de 1 autre. 
De sa nature il était ro^al et fiscal , il tranchait, il était 
ennemi des longueurs, des formes inutiles ou qu'on poa*« 
Vait sauter, des états neutres et flottans. Mais comme il 
cherchait à se concilier tout, il avait, du temps du feu 
roi et depuis , cultivé des liaisons avec ses bâtards, beau* 
coup plus étroites que nous ne nous en doutions M. le 
duc d'Orléans et moi. 

Celte ignorance, les raisons tirées de ce qui vient 
d!étre expliqué de ^on caractère et de sa conduite, 
beaucoup aussi l'éloignement extrême qui était entre ie 
pai lement et lui dans un temps où il s'agissait d'avoir 
le dessus sur cette compagnie, qui se mettait en état de 
dobdner, me déterminèrent à lui pour les finances et pour 
les sceaux, afin de lui donner plus d'aulorifé, et au régent 
un garde des sceaux en sa main, ferme, hardi, et qui, pour 
sa propre cause , se trouverait intéressé à ne pas ménager 
le parlement. Je iQ[*expliquaf donc en sa faveur à Law 
qui goûta infiniment mes raisons , et au régent à qui je 
les- détaillai. La chose demeura entre nous trois et fut 
bientôt déterminée. Alors je pressai le régent de finir, 
dans la crainte de quelque transpiration qui décon«- 
certât la rcsokilion prisé , et le coup à frapper fiit fix4 
au vendredi ik6 janvier pour laisser passer les remon- 
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trances du parlement au roi , doDt j'ai parlé avant ceci. 

Je priai le régent de me permettre d'avertir et de dis- 
poser Argenson. Ce n'était pas que je fusse en peine qu'il 
n'acceptât une telle décoration , mais je voulais profiter 
du moment pour concilier le futur garde des sceaux avec 
le cardinal de Noailles, et que ce prélat ne perdît au 
chancelier que tout le moins qu'il se pourrait. Je présen- 
tai doac au regent la nécessité de faire entendre à d'Ar- 
genson d'avance le parfait concert, pour ne rien dire de 
plus, qu'on souhaitait de lui dans les finances avec Lâw, 
et de corriger ce que cela pouvait avoir d'amer par l'éclat 
des sceaux. M. le duc d'Orléans le trouva bon, de sorte 
que je mandai par un billet à d'Argenson le jeudi matin 
de se trouver chez moi le soir même, entre sept et huit 
heures du soir, pour chose pressée et importante, où je 
l'attendrais portes fermées. Rien ne transpirait encore, 
et quoiqu'on commençât depuis deux fois vingt -quatre 
heures tout au plus à se douter de quelques nuages suc 
le duc de Noailles et sur le chancelier, on n'avait pas été 
plus avant. 

Argenson se rendit chez moi à l'heure marquée. Je ne 
le fis pas languir. Je trouvai un homme effarouché du 
poids des finances, mais bien flatté de la sauce des sceaux, 
et assez à lui-même, dans cette extrême surprise, pour 
me faire bien des difficultés sur les finances, sans néan- 
moins risquer les sceaux. Je lui expliquai au long les vo- 
lontés du régent par rapport à Law, et je ne m'expliquai 
pas moins nettement avec lui par rapport au parlement 
et à tout ce que le régent comptait trouver en lui à cet 
égard. I^w et les finances étaient conditions sinequdnon^ 
qu'il fallut bien passer. Pour le parlement, il pensait 
comme moi et comme M. le duc d'Orléans, et de ce côté- 
là, il était l'homme <{u'il fallait. Ses lumières, la cabale en 
mouvement, son personnel, tout l'y portait. Ou peut 
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juger (le tout ce qu'il me dit de llaUeur sur un lionneur 
tel que celui des sceaux , qu'il crut avec raison uie devoir, 
€t sur lequel je fus modeste , mais toutefois en kii laissant 
sentir toute la part que j'y avais. 

J'avais pour cela mes desseins, et, la conversalion im- 
portante à-peu-près finie, je saisis un renouvellement de 
son éternelle reconnaissance et de son attachement en- 
tier puur moi y pour lui ciemandcr amitié et secours pour 
le cardinal de Noailles, que je lui déclarai très nettement 
que je ne distinguais pas de moi-même. Nous entrâmes 
en matière. Je ne lui cachai pas que j^étais bien instruit 
de SCS liaisons avec les jésuites et avec tout le parti de la 
Constitution; que je comprenais parfaitement que sa place 
le demandait sous le feu roi , mais que je sentais aussi 
qu*il était trop éclairé sur le fond des choses , et encore 
plus par tant de détails qui avaient passé par ses mains, 
pour ne porter pas un jugement sain de la chose, par rap* 
port à la religion et à Fétat , et de la violence et de la 
tyrannie des procèdes , qui if avaient de fondement que les 
plus insignes faussetés et les plus atroces friponneries : par 
conséquent, que les temps étant changés et lui monté à 
la première place tout-à-ooup d*unefort subalterne, il ne 
vît, avec tant d'esprit, d'expérience et de lumières, quel 
était le bon parti et celui ou la religion, Tétat^ la vérité, 
Thonneur le devaient attacher sans lever d'étendard, ce 
qui ne convenait pas à la première place de la magistra- 
ture. La discussion làniessus fut longue, et j'y sentis de 
sa part plus de discours et de complimens que de réalité. 
Je me persuadai que la palinodie le retenait , sa vieille et 
ancienne peau, ses engagemens de plusieurs années, et 
qu'une conversation avec le cardinal de Noailles enlève- 
rait ce que je voyais que je n'emportais pas. Je la lui de* 
mandai, et il s'y prêta de bonne grâce ; mais il me pria 
que ce fût che^^ moi et le soir, pour la dérober à la con- 
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naissaace du monde, et il me promit de m'avertir el de 
me donner le premier soir que la nouveauté de Tétat oii 
il allait entrer lui laisserai l la preniièrc liberté. Nous nous 
séparâmes de la sorte sur les dix heures du soir, avec de 
grandes protestations de sa part de n oublier jamais qu il 
me devait toute soiî élévation et sa fortune, et dans l'at- 
tente certaine du grand événement du lendemain veu'* 
dredi 28 janvier. 

Ce jour-là la Vrillière, qui avait été mandé au Palais- 
Royal la veille au soir, assez tard, alla sur les huit heures 
du matin redemander les sceaux au chancelier et lui dire* 
de la part du régent de s'en aller jusqu'à nouvel ordre en 
sa maison de Fresnes , sur le chemin de Paris à Meaux. 
Le chancelier lui dit cp'ii porlait un nom bien fatal aux 
chanceliers. Il lui demanda avec fermeté et modestie s'il 
ne pouvait pas voir le végent, et sur le refua,de lui écrire; 
h Vrillière lui dit qu'il se chargerait de la lettre. Le chan** 
celier Técrivit, la lut à la Vrillière, la ferma devant lui et 
la lui donna. De là il écrivit un hillet d'avisî au duc de 
NoaiUes. et alla apprendre sa disgrâce à sa femme qui 
était en couches. Il s'en alla le lendemain à Fresucs , 
n'ajant laissé sa porte ouverte,, à Paris, qu^à sa plus 
étroite famille ou amis plus intimes, et sa femme le fut 
trouver quand sa santé le lui permit. 

Noaillcs, averti de la bombe par le billet du cbauce- 
Uer^ ne douta plus de ce qui lui allait arriver s.ur les Ër 
nances. Il résolut, de prévenir le régent et de se mettre 
eo situation d'en tirer bon parti. Il Talla trouver sur-le- 
champ et eut la fausseté de lui demander ce que signi- 
fiaient les sceaux qu'il voyait sur la table. Le régent eut 
la bonté de lui dire qu'il les avait envoyé redemander au 
chancelier. INoailIcs^ air le plus dcga^c qu'il put, lui 
demanda à qui il les donnait, et le régent eut la complai- 
sance de le lui dire. Alors Noailles répliqua qu'il voyait 
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que la cabale 1 emportait et qu'il ne pouvait mieux faire 
que de cëder et de rendre sa commission des finances. 

Tout de suite le rëgent lui dit : cr Ne dcinaadcz - vous 
rien?— Rien du tout, repondit Noailies. — Je vous des- 
tine, ajouta le régent^ une place dans le oonaeil de ré- 
gence. — J'en ferai peu d'usage » , répondit-il arrogam- 
ment^ profitant de la faiblesse du prince; et il mentit bien 
puamment, car il vint au premier conseil de régence et 
n*en manqua plus aucun. 11 tint sa porte fermée les 
premiers jours. 

Un moment après , d'Argenson arriva mandé par le 
régent. Il rencontra le duc de Noailies dans les apparte- 
mens, qui sortait; ils se saluèrent sans se parier. Il fut an 
peu de temps seul avec le régent. A sa sortie, il fut dé- 
claré garde des sceaux et président des finances. Au sortir 
de diner , la Vrillière lui apporta ses commissions, et sur 
les trois heures, il prêta son senju nt e ntre les mains du 
roi, en présence du régeut et en public aux Tuileries y et 
emporta les sceaux, que le roi lui remit 

J'avais envoyé aux nouvelles au Palais -Royal, parce 
que j'aime à être assuré que les choses sont faites. Comme 
j'étais à dîner chez moi en grande compagnie, un valet 
de chambre d'Argenson m'apporta une lettre de lui. Il 
imita dans cette lettre, que j'ouvris et montrai à la com- 
pagnie, la modestie du célèbre cardinal dOssat, qui de- 
vait sa fortune et sa promotion à M. de Villeroy , et à 
qui au sortir de chez le pape qui lui avait donné la bar* 
rette, il le manda, et pour la dernière fois lui écrivit 
encore monseigneur, Argenson me traita de même, et 
me manda qu il venait d'être déclaré ; en même temps 
que, prévoyant les affaires qu'il aurait toute la journée, 
il avait été dès le matin de bonue heure à Ghaillot, et 
me rendait compte de ce qu'il y avait fait. Les remercî- 
mens et les marques d'attachement et de reconnaissance 
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terminaient la lettre, et toujours monseigoeur dessus et 
dedans. 

Ainsi le chiuicelier fiit la victime du duc de Noailles, 

et le bouc émissaire qui expia les péchés de sou ami, et 
qui lui rendit tous ies effets de l'innoceace. Noailles se 
«ervit de lui comme d'uo boociier^ et lui faisait voir et 
'fiâre tout oe qui lui convenait sans ménagement aucun et 

sans le plus léger voile. 11 abusa ainsi sans cesse de Ta- 
mitié| de ia reconnaissance, de la confiance entière d'un 
homme de bien et dltonneiu*^ qui, dans Tignorance par* 
faite des finances et du monde, et dans les ténèbres de 
sa nouvelle vie, ne comptait de guide sûr que celui qui 
Vavait mis dans cette grande place. £lle lui a été si 
taie que, quoique je me sois étendu ailleurs sur son ca- 
ractère, je ne puis me refiiser d'en ramentevoir encore ici 
quelque ci^o&e. 

Avec un des plus beaux et des plus lumineux esprits 
de son siècle , et c'est peu dire, vastement et profondé- 
ment savant, fait exprès pour cire à la tête de toutes les 
académies et de toutes les bibliothèques de l'Europe, et 
pour se faire admirer à la téte du parlement , jamais rien 
de si liernu'Liquement bouche en lait des finances, d'af- 
faires d'étal, de connaissance du monde, ni de si inca* 
pable d'y rien entendre. Le parquet , où il avait si long* 
temps brillé en maître, Pavait gftté pour tont le reste par 
l'habitude de cet exact et parfait balancement de pour et 
de contre de toutes les affaires contentieuses. Sa science 
et ses lumières le rendaient fécond en vues: sa probité, 
son ecjuUé, la délicatesse de sa conscience s'y cniliai ras- 
saient, en sorte que plus il examinait, plus il voyait » et 
moins il se déterminait. C'était pour lui un accouchement 
que de prendre un parti sur les moindres choses. Bé là, 
devenu le père des difficultés, c'étaient des longueurs 
iotinies. 11 était arrêté tout court par les moindres vétilles, 



Digitized by Gopgle 



3^4 l'7'^] M^-^ioiiiES 

loaissurtoul par la forme qui le uiaîtrisait pliisqu*ua pro- 
cureur qui en vit, en sorte qu'à qui ne connaissait pas le 

loiuls sincère cL solide de sa justice, de sa pîete, de I hou- 
ueur , même de la bonté dont il était pétri , et véritable* 
ment vertueux en tout, on aurait pris sa conduite pour 
un déni de justice, parce qu'elle en avait tous les dehors 
et tous les iuconvéniens. Telle fut la cause et la source 
des variations- ea affaires de toutes les sortes ^ qui du faîte 
de la plus grande réputation, la mieux accomplie, ia 
mieux méritée. Ta précipité dans un état si différent ii cet 
égard, OÙ il est tombé par degrés, et dans ce changement 
si prodigieux de lui»même, qui l'a rendu méconnaissable 
dans, les poiaU capitaux sous lesquels il est demeuré ac- 
cablé^ et dont sa considération et sa réptttation ne se re* 
lèveront jamais , quoiqu'il n'ait jamaia cessé d*étre k 
même. Une correction^ une perfection trop curieuse- 
ment recherchée dans tout ce qui sort de sa plume na- 
turellement excellente , décuple son travail , tombe 
dans la puérilité, dans la préférence de la justesse de la 
diction , sur l'exposition nette et claire des choses , dans 
une augmentation de longueurs insupportables. U épuise 
Part académique, se consume en des riens ^ et Texpédi* 
tion en souffre toutes sortes de préjudices» • 

Un autre défaut, i^ui vient du préjugé,, de riiabltude 
de cet orgueil secret que les plus gens de bien ignoreut 
souvent en eux, parce que Famour-proprey si inhéreat 
en nous, le leur sait cacher, est une prévention si étniii|^ 
en faveur de tout ce qui porte robe, qu'il n'y a si petit 
officier de justice ia plus subalterue, qui puisse avoir tort 
à ses ycuX| ni friponnerie si avérée qui, par la forme 
dont il est esclave, ne trouve des échappatoires qui mé- 
ritent toute sa protection. £sl-il enfin à bout de raisons, 
on le voii qui souffre, que sa souffrance l'affermit en fa- 
veur de celte vile robe, dont Timpalliable afflige sa sen- 



Digitized by Google 



DU DUC DE SVINT-SI'ION. [1718] 

sible délicatesse, sans le dépreiulre de la soutenir. Je dis 
vile robe, telle qu'un procureur du roi ou un juge royal 
de justice très subalterne, dont les friponneries et les 
excès, demeurés à découvert et incapables d'excuses, en 
trouvent dans son cœur et dans son esprit , et jusque dans 
sa raison et sa justice, quand elles opt perdu toute res- 
source d'ailleurs. Alors il se jette sur les exhortations h 
pardonner les choses les moins pardonnables et les plus 
susceptibles de recommencer de nouveau: il allègue 
comme un grand malheur les conséquences du châtiment 
qui obscurcit tout un petit siège; sur la nécessité de pro- 
céder dans les formes, en attaquant juridiquement ce petit 
officier, et quelque cher et long que cela puisse être, do 
se rendre partie contre lui. Ces exemples arrivent tous 
les jours sur les faits les plus crians , sans qu'aucunes 
suites qui, pour ce premier exil et première perte des 
sceaux lui ont été fatales, ni aucune considération, aient 
jamais pu avoir aucune prise sur lui à cet égard, d'où nais- 
sent des inconvéniens sans nombre, par la certitude que 
toute robe a sa protection, que rien ne peut affaiblir. Oser 
se pourvoir en cassation d'arrêts des parlemens,ou con- 
tester quoi que ce soit à ces compagnies en général ou 
en détail personnel en aucun genre, est une profanatiou 
qui lui est insupportable, quoiqu'il ait été plus d'une 
fois et en face bien mal récompensé de celte espèce de 
culte et en pleine séance au parlement, sans que rien 
l'en ait pu détacher. S'il voit que, malgré ce qu'il a pu 
tenter pour parer, la cassation passe au conseil, il inter- 
rompt contre la règle, harangue, se rend l'avocat du 
parlement et de son arrêt, et cela des autres parlemens 
comme de celui de Paris. Il reprend les voix , il intimide 
les maîtres des requêtes, cherche à embarrasser le rap- 
porteur et les commissaires, il reprend les avis. Tout le 
conseil s'en plaint et s'accoutume à lui résister respec- • 
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tiieusement mais fennenient, et 11e s en cache pas. S*il 
sent enfin qu'il ne gagne rien, et quelarrét passe, il 
ne peut toutefois se résoudre à prononcer le blaspUoie 
de cassation. Il a inventé pour révîter une formule jus- 
qu'à lui inconnue. Jl prononce que, «sans s'arrêter à l'arrêt 
du parlement, eti;.,qui demeurera comme n(Mà avenu, etc.»; 
et les parleniens qui sentent et comptent sur cette vénéra- 
tion si loin poussée pour eux , n'ont cessé d'en abuser , ^ 
tout cela pourtant de la meilleure foi, et avec l'intégrité 
ia plus parfaite. 

On peut juger de là combien Daguesseaa était peu 
propre h soutenir Pautorité royale résidente dans un ré- 
gent, contre les entreprises du parlement ; et je ne crain- 
drai point de le dire, combien, à rentrée de ces mouve- 
mens, qui annonçaient tant de choses, il était important 
de renvoyer ce premier magistrat, d'ailleurs si digne de 
touteautre place, mais si [)eu propre à la première de son 
état, oii le duc de Noaiiies l'avait bombardé en un instant, 
uniquement pour soi, en abusant en cela, comme en bien 
d'autres choses, de la facilité du regc nt , qui, ébloui de In 
grande réputation de celui qu'il lui proposa h l'instant 
de la vacance, l'en crut sur sa parole , sans connaissance 
de celui qu'il mettait si subitement dans une place si im^ 
portante. Ce prince n'avait guère tardé à se repentir d'un 
choix si brusque, dont il s'était enivré d'abord; mais il 
fut sensible au cri public, à la louange du chancelier, et 
à le plaindre. 

Toute la robe, vivement intéressée à un chef qui était 
véritablement idolâtre d'elle, et tout ce qui cabalait d'aiU 

leurs contre le régent , aidés des échos qui répètent tout 
ce qu'ils eateudent, élevèrent d autant plus Dagues&eau 
que le contre-coup naturel portait davantage en aigre cen- 
sure contre le régent et contre son gouvernement. Il avait 
bien et long-temps combattu , avant do so rébuudru à ce 
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tour de force. Il n'y était venu qu'à la dernière extré- 
mité. Epuisé de l'avoir fait et abattu, de la manière dont 
il était reçu du inonde , il retomba dans sa faiblesse na- 
turelle à l'égard de l'autre parti. L'esprit et la tribu de 
Noailles lui firent peur. Non content d'avoir mis le duc 
de Noailles dans le conseil de régence, quoique le véri- 
table criminel , tandis qu'il exilait le cbancelier et ne lui 
ôtait les sceaux que pour avoir été l'esclave de Noailles, 
il jeta tout de suite à la tête de ce dernier la survivance 
de sa charge et de ses gouvernemens pour son fils à la 
jaquette, qui n'avait pas encore cinq ans, lui fut obligé 
d'avoir bien voulu l'accepter, et ne lui marqua jamais tant 
de considération et d'amitié. Si le public s'irrita de la 
disgrâce du chancelier, il ne se scandalisa pas moins ai- 
grement des grâces prodiguées au duc de Noailles, et 
n'applaudit dans tout cet événement, qu'à lui voiroler les 
finances où il s'était extrêmement fait haïr de tout ce 
même public et des particuliers. Mais il tenait le bon 
bout encore. Les propos le touchèrent peu , et il a mon- 
tré par toute la suite de sa vie et par son propre exemple, 
le peu de cas qu'on peut et doit faire de sa réputation, 
qu'il a sans cesse vendue pour ce qu'il a estimé être plus 
réel. * M i'*» . '<*^*>p>»-s ,*•♦'> ..4»»,.,i ,. 

Par une suite nécessaire, Rouillé du Coudray , qui avait 
été son bras droit et souvent son conducteur dans les 
finances , n'y put être conservé. Depuis assez long-temps, 
il n'y faisait presque plus rien que continuer à se faire 
mépriser et délester par ses brutalités et ses continuelles 
indécences , abruti par le vin et par toutes sortes de dé- 
bauches. Il s'y plongea de plus en plus depuis qu'il n'eut 
plus l'occupation des finances , et acheva ainsi une assez 
longue vie dans les vices dont il faisait trophée, laissant 
admirer qu'avec une capacité très médiocre , une grossiè- 
reté et une brutalité extrême, une indécence continuelle 
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qui n'avait honte de rien, il fut devenu ioaa k feu roi 
directeur des finances et conseiller d-ëtat , et depuis, tout- 
puissant clans les finances, et le tout, coiiune oa l a vu, par 
la protection de MM. de ^ioaiiies père et fils. Il eut) en 
quittant les finances, i^jooo livres de pension* 

Madiault, maître des requêtes , eut la police dont il 
-fit la moindre de ses occupations, sur le pied plus que 
&cabreu3L où Argensou l'avait mise. Aussi n'y satisfit^il ui 
soi ni le régent, et n'y put demeurer long-tçmps. C'était 
un homme^ intègre et capable , exact et dur , magistrat 
depuis les picJs jusqu'à la telc , fantasque et bourru , qui 
ne se radoucissait qu'avec des créatures de mauvaise yie^ 
dont il ne se laissait jamais manquer. 

Châteauneuf y revenant de Hollande oiï il avait très 
bien servi, et qui avait une pension de 6,000 livres, en 
eut une pareille en augineutation, une place de conseil- 
ler honoraire au parlement , et promesse de la seconde 
place de conseiller d'état qui vaquerait, la parole de la 
première ëlant engagée h Bornage, qui allait intendant 
en Languedoc, en la place de BasviUo. 

ïorcy eut i5o,ooo livres d augmentation de brevet de 
retenue, ce qui lui en fil un de 400,000 livres sur la 
charge des postes , et il maria sa seconde fille assez triste- 
ment à Duplessis-Cliâlillon. 

Le duc d'Albi*et, occupé à se marier à uue fille de 
Barbésieux, malgré toute cette famille, et à y intéresser 
le régent, en obtint une augmentation d'appointemeas 
et une de brevet de retenue de 100,000 livres sur soa 
gouvernement d'Auvergne, 
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CHAPITRE XVII. 

M. le doc àt Cbartret entre au conseil de régence et de guerre 
sans y opiner. — Entreprises dn parlement. — Mort et dépooîUe 
de Simiane et da grand-fiiooonnier des Marais. — Madame 
assiste acandaleusement à la thèse de l'abbé de Sainl-A^lbin. — 
Ballet do roi qui se dégoûte de ce plaisir. — H. et madame la 
dodiesse de Lorraine à Paris. — Bassesse de courtisan du doc 
de Lorraine. -» M. le Duc et ensuite madame la dodieise de 
Berry donnent one féte à M. et à madame de Lorraine, — In- 
solence de Magny punie. — Quel il était et oe qu*il devint. — 
M. de Lorraine va yoir plaider à la grand'chambre. — Il visite 
la Bastille; — Il va chez le duc de Tilleroy. — But secret du 
duc de Lorraine dans ce voyage. A quelle époque et pour* 
quoi Fallesse royale fut accordée aux ducs de Savoie—Le ré*»' 
gent ne peut résister an duc de Lorraine. — ^^Caractère de Saint* 
Contest — Faiblesse du conseil de régence. — Ma conduite en 
cette circonstance. — Départ de M. de Lorraine. — Réflexions. 
— Autres ])réfcntions à l'altesse royale. — Bagatelles entre 
' M. le duc d'Oi léaiis et moi. — Madame de Sabran. — Soii mot 
au régent — Conduite du régent avec ses maîtresses. 

JVL le doc d'Orléans^ à Hasu de tout le monde, mena 
le 3o janvier M. son fils au conseil de régcQce , auquel 
il fit un petit complinieiit, et dit qu'il n'oj)iutTait j)oiiit, 
qu'il venait seulemcDt pour apprendre. Je n'ai point su qui 
lui donna ce conseil prématuré, qui n'a pas rendu grand 
fruit. Il le mena le lendemain au conseil de guerre. M. le 
Duc y faisait une tracasserie au maréchal de Yîllars sur 
la liasse de ce conseil qu^il poilait au régent, lequel par 
son goût pour les me^zo termine j régla qu'elle ne lui 
serait plus portée , et qu'il irait au conseil de guerre tous 
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les quinze jours où il lui serait rendu compte de ce qui 
s^y serait fait pendant la quinzaine. 

Il envoya on ce même temps d'Eftiat au premier 
président, donna des audiences au premier président seul, 
puis à lui et aux gens du roi ensemble ; enfin , une le 7 
février aux députés du parlement , qui , par la bouche du 
premier président attaquèrent fort les divers conseils, 
comme embarrassant et allongeant les affaires, matière 
fort étrangère au parlement, où même elle avait passé le 
jour de la régence. Ils ne laissèrent pas d'être traités plus 
que fort honnêtement. 

Simiaue, Tun des deux premiers gentilshommes de la 
chambre de M. le duc d'Orléans, mourut , et sa charge 
fut donnée à son frère. Il avait eu à la mort de Grignan , 
son beau-père, l'unique lieutenanee générale de Provence, 
de 27,000 livres de rente, et un brevet de retenue de 
200,000 livres, et ne laissa point d'eufaus. Un mois 
après elle fut donnée à Brancas, devenu long-temps 
après grand d'Espagne et maréchal de France, qui était 
de mes amis, et pour le fils duquel j'en obtins la sur- 
vivance dans la suit^. Des Marais , grand*fauconnier , 
mourut en ce mlpue temps jeune et obscur : on a vu en 
son lieu ,comment son fils enfant avait eu sa survivance. 

M. le duc d'Orléans avait de la comédienne Florence 
un bâtard qu'il n a jamais reconnu et à qui néanmoins 
il a &it une grande fortune dans l'église. Il le fiusait ap«f 
pder l'abbé de Saint*Albin. Madame , si- ennemie dei>r 
bâtards et de toute bâtardise , s'était prise d'amitiii pour 
celui-là avec tant de caprice, qu*à Toccasion d'une thèse 
qu'il soutint en Sorbonoe , elle y donna le spectacle kr 
plus acandaleux et le plus nouveau, et en lieu oii jamais 
femme, si grande qu^elle pût être, n'était entrée ni ne 
Tavail nnaginé. Telle était la suite de cette princesse 
Toute la coi^r et la ville furent invitées à la thèse et y 
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affluèrent. G)nflans, premier geutilhomme de la chambre 
de M le duc d'Orléans , en fit les lionneurs , et tout s'y 
passa de ce coté-là comme si M. le duc de Cliartres l'eût 
soutenue. Madame y alla en pompe, reçue et conduite 
à sa portière par le cardinal de Noailles , sa croix portée 
devant lui. Madame se plaça sur une estrade qu'on lui 
avait préparée dans un fauteuil. Les cardinaux évêques 
et tout ce qui y vint de distingué se placèrent sur dos 
sièges à dos, au lieu de fauteuils. iM. le duc et madame la 
duchesse d'Orléans furent les seuls qui n'y allèrent pas, 
et moi je n'y allai pas non plus. Cette singulière scène fit 
UD grand bruit dans le monde; jamais M. le duc d'Orléans 
et moi ne nous en sommes parlé. 

I-.e maréchal de Villeroy, adorateur du feu roi jusque 
dans les bagatelles et très attentif à les faire imiter au roi 
de bonne heure, lui fit danser un ballet, plaisir qui 
n'était pas encore de son âge, et lui ôta pour toute sa 
vie , par cette précipitation ,1e goût des bals , des ballets , 
des spectacles et des fêtes , quoique ce divertissement eût 
tout le succès qu'on s'y pût proposer; mais le roi se 
trouva excédé de Tappriindre et d'essayer des habits, en- 
core plus de le danser en public. 

Le duc de Lorraine, tout tourné et dévoué qu'il fût 
à la cour de Vienne, n'était pas homme à négliger les 
avantages qu'il pourrait tirer de la facilité du régent dont 
il avait l'honneur d'être beau-frère , de l'amitié tendre 
de ce prince pour une sœur avec qui il avait été élevé, 
de sa faiblesse pour Madame , qui n'avait à l'allemande 
des yeux que pour son gendre et pour sa grandeur. Ce 
qu'il avait éprouvé là-dessus au voyage qu'il avait fait 
pour rendre au feu roi son hommage, pour le duché de 
Har , lui devint une raison décisive d'en faire un second 
à Paris, sous l'étrange incognito du nom du comte de 
Blamontpour voiler tout ce à quoi il ne pouvait atteindre. 
XV.- a6 
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Cette petite cour arriva de très grande heure, le vea- 
di*edî i8 février, rencontrée au-deçà de Bondi par Ma* 

dame, qui avait dans son carrosse M. le duc et madame 
la duchesse d'Orleaus, M. le duc de Chartres et made- 
moiselle de Valois , depuis duchesse . de Modène. Elle y 
Gt monter M. et madame de Lorraine qui , n'étant point 
incognito par son rang décidé de petite-fille de France, 
et de raug égal à madame ia duchesse d'Orléans qui lui 
fit les honneurs du* «itiTosse de Madame , se mit au fond 
avec elle. Madanie 4à duchesse d'Orléans sur le devant 
avec M. de Cliartres et mademoiselle de Valois , ou M. Itî 
duc d'Orléans nml pu tenir eu troisième avec elle , qui 
se mit à une portière et le duc de Lorraine à Fautre. 

Us arrivèrent et logèrent au Palais-Royal dans Tap- 
partement de la reine-mère , que M. le duc de Chartres 
leur céda. Un moment après ils allèrent tous à TOpéra 
dans ia grande loge de Madame, d'où M.. le. duc d'Or- 
léans mena le duc de Lorraine voir un moment madame 
la duchesse de Berry dans la sienne, et le ramena dans la 
loge de Madame. Au sortir de lOpc'ra, madame la du- 
chesse de Lorraine vit quelques momens du monde dans 
son appartement, oii elle avait trouvé en arrivant une 
commode pleine des plus riches galanteries , qui fut un 
présent de madame la duchesse de Berry, et force helles 
deutelles, qui en fut un de madame la duchesse d'Or- 
léans. £lle descendit chez elle, où il y eut grand jeu et 
grand souper. Avant de se retirer, madame de fior- 
raine vit d'une loge le bal de TOpcra, l e dîner fut tou- 
jours chez Madame et le souper chez madame la du- 
chesse d'Orléans , où M. le duc d'Orléans soupa tort ra- 
rement et ne dînait point. II prenait du chocolat, entre 
une heure et deux heures après midi, devant tout le 
mond« : c'était l'heure la plus commode de le voir. C'est 
ce qui a. dérangé riicure du diner depuis, et les dfran- 
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gemens une fois établis ne se réforment plus. Le lende- 
main de leur arrivée ils virent la comédie italienne sur le 
théâtre de TOpéra, après quoi M. le duc d'Orléans les 
mena au Luxembourg voir madame la duchesse de Berry, 
où la visite se passa debout. • f •>* • v»;- i . », h 

Le dimanche , Madame mena madame la duchesse de 
Lorraine aux Tuileries. Le roi , qui dînait , se leva de table 
et alla embrasser madame la duchesse de lorraine. 11 se 
remit à table, et elles le virent dîner de dessus leurs ta- 
bourets. Lorsque le roi sortit de table elles s'en allèrent 
dîner chez Madame, où le duc de Lorraine les attendait. 
Ensuite Madame mena madame de Lorraine aux Carmé- 
lites du faubourg Saint-Germain , où madame la duchesse 
do Berry se trouva , qui y avait un appartement. Le lundi 
après dîner, madame la duchesse de Lorraine alla voir 
madame la grande-duchesse , et le lendemain toutes les 
princesses du sang, qui toutes l'avaient vue chez elle^ se 
masqua après souper, et alla en bas au bal de l'Opéra. Il 
y eut toujours beaucoup de dames aux soupers avec elle 
chez madame la duchesse d'Orléans.i * ' . /it»<». tii^. 

Le jeudi ^4 février, le roi fut au Palais-Royal voir ma- 
dame la duchesse de Lorraine. M. de Lorraine, qui n'ou- 
bliait rien pour plaire au régent et pour en obtenir ce 
qu'il se proposait , lui demanda pour le chevalier d'Or- 
léans la lieutenance générale de Provence. Cela ne déplut 
pas au régent , mais il répondit qu'il avait d'autres vues. 

Le samedi a6 février, il y eut un banquet superbe à 
l'hôtel de Condé pour M. le duc et madame la duchesse 
(le Lorraine. M. le Duc y avait invité grand nombre de 
dames, qui toutes furent extrêmement parées et madame 
de Lorraine aussi. Il y eut beaucoup de tables, toutes 
magnifiquement servies en gras et en maigre. Ce fut une 
nouveauté que ce mélange , qui fît quelque bruit. On se 
uiasqua après souper, 

26. 
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Le lundi i8 février, madame la duchesse de B^îrry 
doatkfà. le soir à M. le duc et à madame la duchesse de 
Lorraine la plas splendide et la plus complète fête qu'il 
f&t possible en toute espèce- de magnificence et de goût. 
Madame de Saint-Simon , qui Fordonua toute et qui en 
fit les honneurs, eut tout Thouneur que de telles baga* 
telles peuvent apporter par le goût, le choix , Tordre ad- 
mirable avec lequel tout fiit exécuté. Il y eiH une table 
de cent vingt-cinq couverts pour les dames conviées, 
toutes superbement parées, et pas une en deuil, et une 
autre de pareil nombre de couverts pour les hommes in- 
vités. Les ambassadeurs, qui le furent tous, ne s'y voulu- 
rent pas trouver, parce qu'ils prétendirent manger à la 
table où seraient les princes du sang , lesquels mangèrent 
avec le duc de Lorraine, tous sans rang, à la table des 
dames oii était madame la duchesse de Berry, fille de 
France, avec qui les ambassadeurs ne pouvaient pas 
manger, ni, pour en dire la vérité, M. de Lorraine non 
plus sous son incognito , mais qui y mangea pourtant 
sans difficulté. Le palais du Luxembourg était admira^ 
blement illuminé en dedans et ^ dehors. 

Le souper fut précédé d'une musique et suivi d'un bal 
en masque, oîi il n'y eut de confusion que lorsque ma- 
dame la duchesse de Berry et madame de Lorraine en 
voulurent, pour s'en divertir. Tout Paris y entra qsasqué. 
Mademoiselle de Valois ne se trouva point au souper, 
maïs au bal seulement : je n'en ai point su ni deviné la 
raison. Trois ou quatre personnes non invitées et non 
faite$ pour l'être, se fourrèrent hardiment à la table dea 
èommes. Saomery , premier maîtrenJ^hôlel de madame 
la duchesse de Ikîrry , leur en dit son avis par son ordre 
au sortir de table. Ils ne répondirent rien et s'écoulèrent, 
excépté Magnyï qui dit tant d'insolences que Saiimery 
le prit h la cravate pour le conduire k madame la dur 
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ehesse de BoiTy, et Fcût exécuté, si Magny n'eût trouvé 
moyen de s'en dépêtrer, et de se sauver hors du Luxem*- 
bourg dans la ville, où le lendemain il continua de débi- 
ter force sottises. > '-v. ».«.• 

Il était fils unique de Foucault, conseiller d'état, qui 
s'était élevé par les intendances, et qui, par un commerce 
de médailles, s'était fait une protection du père de la 
Chaise. Tous deux s'y connaissaient fort, et en avaient 
ramassé de belles et curieuses collections. Foucault eut 
ainsi le crédit de faire succéder ce fils à l'intendance de 
Caen, lorsqu'il la quitta pour une place de conseiller 
d'état. Les folies que fit Magny dans une place si sérieuse 
et les friponneries dont il fut convaincu furent si gros- 
sières et si fortes, qu'il fut rappelé avec ignominie, et 
(|ue, n'osant plus se présenter au conseil ni espérer plus 
aucune fortune de ce c6té-là , il se défit de sa charge de 
maître des requêtes, prit une épée, battit long-temps le 
pavé , et après la mort du roi essaya de se raccrocher par 
une charge d'introducteur des ambassadeurs que le baron 
de Breteuil lui vendit. 

C'est à ce titre qu'il se fourra à table k cette fête , et 
c|iie par ses insolences il se fit mettre deux jours après à 
la Bastille, après que madame la duchesse de Berry en 
eut fait une honnêteté à Madame, parce que Foucault 
était chef de son conseil. Magny , au sortir de la Bastille , 
eut ordre de se défaire de sa charge, qui avait besoin 
d'un homme plus sage auprès des ministres étrangers. I^a 
rage qu'il conçut de ce qu'il méritait et qu'il était allé 
chercher, le jeta parmi les ennemis du gouvernement, 
qui faisaient alors recrue de tout, et qui trouvèrent en lui 
de l'esprit et beaucoup de hardiesse. Il s'embarqua en 
tout, et passa bientôt en Espagne. Il y fut bien reçu et 
bien traité, et quoiqu'il n'eût jamais été que de robe, il 
fui colonel, et tôt après brigadier. Je m'étends sur lui, 
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parce que j( l'y trouvai majordome de la reioo. 11 expé- 
diait fort promptemeiit ce qu'il louchait, trouvait ïort 
mauvais de ne faire pas assez toi fortune, et fiodigeucc 
où il se jetait lui-métrie. La mauvaise humeur le rendit 
fort impertinent y et le 6t honteusement chasser, tellement 
qu'après la mort du régent, il repassa les Pyrénées dans 
Tcspérance du changement des temps. Mais connue les 
b<t>ui lions u'ëtaieot plus nécessaires à ceux qui les avaient 
recherchés pendant la vie de ce prince , Magny demeura 
sur le pavé\y chargé de mépris et de dettes pour le mal- 
heur d'une fort lionnèto fciiinic cl riche , qu'il avait 
épousée y lorsqu'il était à Gaen, et qu'il avait sucée et 
abandonnée. U a depuis trainé une vie obscure et misé» 
rable, et il est retourné enfiç en Espagne oh le même 

' mépris et la même indigence Font suivi. 

M. dç I-»orraine alla courir le cerf à Saint-Germain 
avec les chiens du prince Charles. Le duc de NoAÎUes 
n'eut garde de manquer cette occasion de &ire sa cour 
au régent. Il donna à M. de Lorraine un grand re« 

I tour de chasse au Val. De son coté madame la duchesse 
de lorraine alla voir deux sœurs du duc d'Elbœnf , reli- - 
gieuses, Tune à Pantemont f Tautre fille de Saint-Marie à 
la rue Saint- Jacques.' Le lundi 7 mars, le duc de Lorraine 
alla ouïr plaider dans une des lanternes de la grand'- 
chambre^ de là voir la Bastille, puis dîner à Thotel de 
Lesdiguières où le maréchal de Viileroy le traita magni* 
liquementv avec beaucoup de dames, et leur .donna une 
grande musique. Quelques jours après, M. de Lorraine 
dîna chez l'ambassadeur de f empereur : il était là plus 
dans Son centre. Madame la duchesse de Lorraine fut 
Toir danser le ballet du roi , et quelques jours après voir, 
avec M. de Lorraine, madi niuiselle sa nièce à Chclles, 
qiu y avait pris Thabit, puis avec Madame aux Carmé- 
lires^ ou itiadame la duchesse de Berry se trouva. Madame 
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et M. le tltic (rOrléaiis firent cliacun un présent magnifi- 
que à madame la duchesse de Lorraine, dont le séjour à 
Paris fut à diverses fois prolongé. Le i5 mars, madame 
la duchesse de Berry alla de bonne heure se baigner à 
Saint-Cloud ; M. le duc d'Orléans y mena madame la 
duchesse de Lorraine l'après-dînée. Ils soupèrent tous de 
fort bonne heure dans la petite maison de madame de 
Maré, avec elle, leur ancienne gouvernante, et ce sou- 
per fut poussé fort tard. Le duc de Lorraine avait dîne 
le même jour chez la comtesse d'Harcourl, dont le mari 
avait eu la pension de 16,000 livres de notre monnaie/ 
qu'il donnait au feu prince Camille. M. de Lorraine fut 
quelques jours après voir Chantilly; après, avec madame 
la duchesse de Lorraine , voir madame la princesse de» ' ' 
Contiy fille du roi, à Choisy, et voir encore Mademoiselle 
a Chelles. Madame la duchesse de Lorraine, étant au 
Cours, y trouva le roi, et arrêta devant lui comme de 
raison. roi passa dans son carrosse sans lui rien dire.» 

lendemain , le duc de Lorraine alla voir la reine d'An-*, 
glelerre à Saint-Germain, et madame de Lorraine fut à la» 
comédie française, qu'elle n'avait vue que sur le théâtre- 
de l'Opéra. Le même soir M. le duc d'Orléans soupa aveo- 
le duc de Lorraine au Luxembourg chez madame la du-^^ * 
chesse de Berry. Le 29 mars, M. et madame de Lorraine' 
allèrent voir Versailles, et le i*' avril de bonne heure; 
voir Marly, rabattirent h Saint-Cloud, où M. d'Orléans^ * 
les promena fort et leur donna à souper dans la petil^-^'^ 
maison de madame de Mare, avec elle ; quelques jour^ 
après M. le duc d'Orléans les mena dîner chez d'Antin. 

Tout ce voyage et tous ces divers délais n'avaient d'ob- 
jet que l'arrondissement de la Lorraine, dont aucun duc 
ne gagna jamais tant, si gros ni à si bon marché que celui- 
ci, et ne fut pourtant jamais si peu considérable. M. le 
duc d'Orléans aimait fort madame sa sœur, avec laquello 
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il avait été ëievé et avait vécu jusqu'à son mariage avee le 
duc de Lorraine. Il avait pour Madame un respect timide^ 

qui opérait une déférence extrême quand (IIcmi al laquait ni 
ses goûts ni ses plaisirs, et Madame , qui aimait extrême-* 
suent madame sa fitle^ avait une passion aveuglément 
allemande pour le duc de Lorraine son gendre, ponr set 
famille, pour sa grandeur. Il était parfaitement bien in- 
Ibrmé de toutes ces cli08es;ii en avait eu de grandes preu- 
ves en son premier voyage, comme on l'a vu alors*. Ton t 
Autrichien qu'il était, il avait eu grand soin de coltiver 
ces dispositions par tort les les atteutioiis possibles de 
madame sa femme et de lui-même^ et il en sut tirer le 
plus grand parti dans cette régence de M. le duc d*Or* 
, léana, dont il ne manqua pas la conjoncture. Ainsi dans 
le temps le plus mort pour lui, où sans places^ sans 
troupes, en vironoéy enchaîné de toutes parts par la France^ 
il ne pouvait être d'aucun usage a qui que ce soit en au- 
cun temps ^ il n'en conçut pas moins le dessein àe s'é- 
tendre tris considérablement en Champagne^ et d'obtenir 
du roi le traitement d'altesse royale. 

Pour le premier il étala de vieilles prétentions usées 
dans tons les temps^ réprouvée même avec l'appui de 
Fempereur dans les divers traités de paix; enfin anéanties, 
par les derniers , et singulièrement par celui en veilu 
duquel il était rentré dans k possession de la Lorraine.. 
Il exposa aussi des dédommagemens ineptes d'injustices 
prétasdùes du temps du vieux duc Charles lY de Lor- 
raine, dont les perfidies avaient tout iiicritè, et le di^pouil- 
lement par la France, et bien des années de prison en 
Espagne, dont il ne sortit qu'à la paix des Pyrénées, dé- 
dommagement dont il ne s'était jamais parié depuis, et 
que M. de Lorraine n'articula que comme une grâce qu'il 
espérait de Tanutié et de Thonneur de la proximité. Qui 
lui aurait proposé à lui-même de restituer les usurpations^ 
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sans nombre faites par sa maison aux trois évéchcs, et 
le dédommagement de tout ce qui a été arraché et dé- 
membré par leurs éveques de la maison de Lorraine et 
par les ducs de Lorraine aussi, et incorporé jusqu'à au- 
jourd'hui à leur domaine , aurait été bien confondu 
par les litres qui lui en pouvaient être représentés en 
preuves bien solides, et n'aurait pas eu la moindre dé- 
fense à opposer au droit ni à apporter à la puissance, si la 
volonté de s'en faire justice y eût été jointe, comme elle 
devait et pouvait l'être dans la situation présente alors de 
l'Europe, et avec un prince qui, pendant les plus grands 
malheurs de la dernière guerre du feu roi pour la succes- 
sion d'Espagne, avait, à la Guise, ourdi toutes les perfidies 
qu'on a vues ici en leur lieu, et les trames les plus fu- 
nestes au feu roi et à la France, pour élever sa grandeur 
sur ses ruines, audace et trahison; qui ne se devaient ja- 
mais oublier, suivant la sage maxime qui a toujours rendu 
si redoutable la maison d'Autriche , jusque dans les 
temps où elle l'a paru le moins, et qui a été le plus 
ferme appui de sa solide grandeur et de cette espèce de 
dictature qu'elle, a si long-temps et si utilement pour elle 
exercée en Europe, dont le démembrement d'Espagne 
n'a pu encore la déprendre. 

A l'égard du traitement , il posait un principe d'exem- 
ple dont il sentait bien tout le faux , mais qu'il entortil- 
lait et replâtrait avec souplesse, parce qu'il n'est l ien de 
si bas que la hauteur , quand elle est grande mais im- 
puissante, ni bassesses qu'elle ne fasse pour parvenir à ses 
fins. Son grand moyen était l'exemple du duc de Savoie, 
beau-frère comme lui de M. le duc d'Orléans, et qui n'é- 
tait pas de si bonne maison, différence de traitement 
qu'il ne pouvait regarder que comme très déshonorante 
entre deux souverains, égaux d'ailleurs en souveraineté 
et en proximité, comme étant maris des deux sœurs qui 
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par elles-mêmes avaient le traitement d*altesse royale ^ 
comme petites^fiHes de France , qu*ît était bien dur que 

la duchesse de Savoie eût communique au duc sou époux, 
tandis que lui demeurait privé du même avantage. 

li tâchait aiQsi de parer à la réponse sur le traitenaent 
même qui se présentait naturellemeni: à lui faire, c'est 
que Charles II, duc de Lorraine, gendre de Henri II, ne 
Tavait jamais eu ni prétendu dans le temps même de la 
plus grande puissance de la ligue et des plus grauds ei^ 
forts de Catherine de Médicis pour lui préparer la cou*^ 
ronne de France au préjudice de son autre gendre, le 
véritable héritier, qui a été notre roi llcuri IV. Henri , 
duc de Lorraine I son fîl&, qui épousa la sœur de Henri lY, 
en janvier 10999 morte sans enfansen février i6o4> et 
qui ne devint duc de Lorraine que quatre ans après par 
la mort de son père, n'eut et ne prétendit jamais cetrai* 
temeut; et Charles-I^opold, père du duc de Lorraine 
dont il sagit ici, reconnu duc de Lorraine par toute 
TFurope (quoiqu'elle lui fût détenue par la France pour 
(îii avoir refusé la restitution à certaines conditions) qui 
fut un des plus grands capitaines de TEurope , et qui 
rendit les plus grands services à l'empereur Léopold, 
dans son conseil et à la téte de ses armées , qui de plus 
avait l'honneur d'avoir épousé sa sœur , reine , veuve de 
Michel Wiesnowicski, roi de Pologne, qui en eut le trai-* 
tement toute sa vie, et quon appelait la reine -duchesse, 
ce duc son mari, si grandement considéré à Vienne, n'a 
jamais eu ni prétendu Faltesse royale à Vienne ni ailleurs. 
Il est mort en 1690, et la reine - duchesse en lôg'y. Le 
duc de Liorraine , qui la prétendait maintenant , n'était 
pas autce que ses pères , ni plus grandement marié. La 
réponse était pércmptoire, et c^est ce qu'il voulut parer 
en se ioiulaut sur IVxemple de M. de Savoie, et se plai- 
gnant tendrement d'une distmcliou si flétrissante. C'était; 
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lin sophisme dont il sentait bien aussi le faux, mais qu'il 
fournissait comme prétexte à qui le voulait aveuglément 
combler. Voici le fait. 

Aucun duc de Savoie n'avait eu ni prétendu Tallesse 
royale avant le beau-frère de M. le duc d'Orléans, qui 
rst devenu depuis roi de Sicile, puis de Sardaigne. Le fa- 
meux Charles-Emmanuel , vaincu à Suze par Louis Xlll 
eu personne, ne manquait ni de fierté ni d'audace. Il était 
gendre et appuyé de Philippe II, roi d'Espagne; jamais 
il ne l'a eue ni prétendue, non plus que le beau-frère do 
Louis XIII. Long -temps avant que le duc de Savoie, 
beau-frère de M. le duc d'Orléans, en ail montré la pre- 
mière prétention, il avait si bien fait valoir sa chimère 
de roi de Chypre, par ce qu'il valait lui-même, et par la 
situation importante de ses états, que ses pères et lui 
avaient peu-à- peu continuellement agrandis , qu'il avait 
enfin obtenu à Rome la salle royale pour ses ambassadeurs, 
à Vienne le traitement pour eux d'ambassadeurs de tête 
couronnée, et sur ces deux grands exemples, dans toutes 
les cours de l'Europe, sans toutefois en avoir aucun trai- 
tement pour sa personne, et tel toujours que ses pères 
l'avaient eu. Il avait été lors marié long-temps sans pré- 
tendre au traitement d'altesse royale , dont la duchesse 
son épouse jouissait comme petite -fille de France, et 
qu'elle ne lui communiqua point. Mais quand il se vit en 
possession partout du traitement de tête couronnée par 
ses ambassadeurs, il commença à prétendre un traitement 
personnel et distingué pour lui-même et par lui-même, 
qui fut l'altesse royale, n'osant porter ses yeux jusqu'à 
la majesté. Il l'obtint peu -à-peu partout assez promple- 
ment, et dans la vérité il était difficile de s'en défendre, 
après avoir accordé à ses ambassadeurs le traitement de 
ceux des têtes couronnées. La chimère des ducs de Lor- 
raine, prétendus rois de Jérusalem, n'avait pas été si 
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luHirense. Leur faiblesse, iit la situation de leur élal nHii— 
fluaieiit en rien dans l'Europe ^ doat aucune cour n'avait 
besoin d'eux. Le duc de Savoie au contraire pouvait beati^ 
coup à l'égard de lltalie et de tous lies princes qui y avaient 
ou y voulaient posséder des états, et qui y voulaient porteur 
ou en éloigner la guerre; c'est ce qui lit toute la di0e- 
rence entre les chimères d'ailleurs pareilles de Chypre et 
de Jérusalem. Rien donc de semblable entre ces deux 
souverains, sinon d'avoir l'un et Tautre épousé deux pe- 
titeâ-iiiUes de France, sœurs de M. le duc d'Orléans^- 
jouissant toutes deux du traitement d'altesse royale^ sans 
que pas une des deux l'ait communiqué à son époux. Te! 
était Tétat véritable des choses quand le duc de Lorraine 
crut le temps favorable, et qu'il en voulut profiter. 

M. le duc d'Orléans , attaqué par les soumissions en 
discours et les supplications du duc de Lorraine, par les. 
iiises et les ressorts des gens qui y étaient maîtres en des- 
sous, tels que M. de Vaudcmont et ses deux nièces, par 
les prières et les amitiés continuelles de madame la du- 
chesse de Lorraine , qui d'ailleurs se fit toute à tous, avec 
une attention infinie , excepté pour madame du Maiue ^ 
M. du Maine et le cardinal de Bissy sur lesquels elle ne 
se contraignit pas ; enfin , emporté par i'impétuosîté im* 
périeuse de Madame, qui n'oublia journellement rien. 
])our la grandeur de son gendre, la &iblesse succomba, 

mais l'exécution reml)arrassait. 

Il sentit bien quelle étrange déprédation il allait faire 
sur la glèbe de la couronne et sur sa majesté, qui lui 
étaient l'une et l'autre confiées et remises en sa garde 
pendant la minorité, et sans le moindre prétexte. Il ne 
sentait pas moins ce qui s'en pourrait dire un jour. Il 
comprit que dans ces commencemens de mouvemens 
qu'il ne pouvait se dissimulei- par la cadence de cette pré* 
tendue noblesse,du parlement et de la Bretagne^ il trou- 
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vèraît peut-être une opposition dans le marëclial d*Huxcl- 
!es, qui pouvait le faire échouer, mais que, évitant de le 
rendre Tartisan du traité, il le pouvait compter plus 
flexible quand il ne s'agirait simplement que d'opiner. 

Il le cajola donc , et lui fit entendre qu'y ayant beau- 
coup de petites choses locales à ajuster avec le duc de 
Lorraine et des prétentions à discuter de sa part , il 
croyait que ces bagatelles, qui voulaient être épluciiées, 
lui donneraient plus de peine qu'elles ne valaient et lui 
feraient perdre un temps mieux employé; que de plus il 
fallait quelqu'un qui fût au fait de toutes ces choses, qui 
par conséquent entendît à demi-mot et qui fût encore 
rompu dans la connaissance de la petite cour de Lor- 
raine; que ces raisons lui avaient fait jeter les yeux sur 
Sain t-Con test, qui avait été si long-temps intendant de 
Metz, qui savait par cœur le local, les prétentions et la cour 
de Lorraine, qui de plus avait été troisième ambassadeur 
à Bade, où la paix de l'empereur, qui avait tant porté les 
intérêts du duc de Lorraine, et celle de l'empire avaient 
reçu leur dernière main, et qu'il pensait que Saint-Cou- 
test était celui qu'il pouvait choisir comme le plus instruit 
et le plus propre à travailler au traité , comme commis- 
saire du roi, avec ceux du duc de Lorraine et en rendre 
compte après au conseil de régence. 

L'affaire n'était pas assez friande pour tenter le maré- 
chal d'Huxelles ni pour lui donner de la jalousie, ravi 
qu'il fût de tirer son épingle du jeu pour fronder après 
tout à son aise avec son ami M. du Maine, qui ne de- 
mandait pas mieux qu'à voir faire au régent des choses 
qu'on pût justement lui reprocher, tandis qu'il lui cher- 
chait des crimes dans les plus innocentes, même dans les 
plus utiles. Huxelles approuva et mit le régent fort à l'aise. 

Saint-Contest était l'homme qu'il lui fallait pour ne cher- 
cher qu'à lui plaire et ne regarder à rien par-delà. Il avait 
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de la capacité et de Tesprit, infiniment de liant, et sous 
un extérieur lourd, épais, grossier et simple, beaucoup 
de finesse et d'adresse, une oreille qui entendait à demi* 
mot, un désir de plaire au-dessus de tout qui ne laissa 
rien à souhaiter au régent ni au duc de Lorraine dans 
tout le cours de cette affaire, qui ne fut pas long. 

Lorsqu'elle fut bien avancée, M. le duic d'Orléans, h 
qui il en rendait souvent compte y songea à s'assurer des 
principaux du conseil de régence. Les princes du sang , 
avides pour eux-mêmes , et d'ailleurs n'enteiulaiit rien et 
ne sachant rien , u étaient pas pour lui résister ;ies bâtards 
pincés de si frais et redoutant pis, encore moins, outre la 
raison qui vient d'être touchée sur le duc du Maine ; le 
garde des sceaux, à peine en place, ne songeait qu'à s'y 
conserver;' le maréchal de Yiileroy,qui aurait eu là de quoi 
exercer dignement son amertume, était tenu de court 
dans cette affaire par son beau-frère le grand-écuyer, 
devant lequel de sa vie il n'avait osé branler. Tallard, sou 
protégé, était d'ailleurs tenu aussi de court par les Kohan , 
soumis àmadaniedeRemireniont età madame d'£spinoy« 
duc de Noailtes et son ami d'Ëffîat n'avaient garde 
de résister quand il ne s'agissait ni du parlement ni de 
la robe. Le matamore Villars était toujours souple comme 
un gant. Le maréchal d'Estrées sentait, savait, lâchait 
quelque demi-mot, mais mourait de peur de déplaire, 
et se dédommageait, ainsi que le maréchal d'Huxelles-, 
en blâmaiil tout bas ce qui se faisait aux uns et aux 
autres, à quoi ils n'avaient pas la force de contredire le 
régent. La différence était qu'Ëstrées était fâché du mal 
sincèrement et en honnête homme; Huxelles, au t;on« 
traire, pour s'en donner rhoimeur, verser son fiel, et 
quand les choses ue touchaient ni à son personnel ni à 
ses vues , était ravi des. fautes et en riait sous cape , 
comme il fit eu. celte occasion > ainsi que M. du Maine. 



Digitized by Google 



DU DUC DU SAINT-8Ii>rON. [ 1 7 1 8] 4i5 

D'Autiii était trop bas courtisan et trop mal en selle au- 
près du régent pour oser souffler. Pour la queue du con- 
seil, elle n'osait donner le moindre signe de vie, sinon 
Torcy, quelquefois pressé de lumière et de probité, mais 
si rarement et avec tant de circonspection, que cela pas- 
sait de bien loin la modestie. 

M. le duc d'Orléans , qui n'avait pas oublié mon 
aventure avec lui au conseil et la convention qui lavait 
suivie, que j'ai racontée, et qui se douta que je ne serais 
pas aisé à persuader sur ce traité, m'en parla à trois ou 
quatre diverses fois avec grande affection. Je lui repré- 
sentai ce que je viens d'expliquer tant sur le démembre- 
ment des parties considérables de la Cliampagne, que sur 
le traitement d'altesse royale. Je le fis souvenir que 
M. de Lorraine était sans aucun prétexte pour qu'on 
eût à le ménager, sur quoi que ce fût dans la situa- 
tion particulière où il était , ni dans celle oîi l'Europe se 
trouvait alors, même où elle pût être dans la suite; qu'il 
n'y avait pas si long-temps , que les traités de paix 
d'Utrecht et de Bade avaient passé l'éponge sur toutes 
ces prétentions et ces dédommagemens tant demandés, 
si appuyés de l'empereur, et toujours si constamment refu- 
sés , pour qu'il pût l'avoir oublié, et que je ne compre- 
nais point comment il osait les faire renaître, les réaliser 
de sa pure et personnelle grâce , les faire monter au-delà 
même de toute espérance, comme lorsque, avant les der- 
niers traités de paix générale, les prétentions bonnes oa * 
mauvaises subsistaient en leur entier ; comment il s'exposait 
à faire deson cbef un présent aussi considérable, purement 
gratuit , dépouillé de toute cause, raison et prétexte, à un 
prince son beau-frère, sans force, sans considération , sans 
la plus légère apparence de droit, à abuser de sa régence 
aux dépens de l'état qui lui était confié , pendant la minorité 
d'un roi qui pourrait un jour lui en demander compte et 
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raison , et qui ne manquerait pas de gens autour de 
lui qui Ty exciteraient; qu'à Fégard de Taltease royale ^ 
dont je lui démêlai le vrai des fausses apparences dont 

M. de Lorraine l'embrouillait à dessein, je compre- 
nais aussi peu qu'il voulût avilir la majesté de la cou- 
ronne^ qui ne lui était pas moins confiée que l'état , 
sans cause, raison ni prétexte quelconque que sa bonne 
volonté de gratifier son beau-frère, en la dégradant, et 
en même temps sa propre dignité , colle de madame sa 
sœur et la supériorité des princes du sang sur M. de 
Lorraine, en lui donnant de sa pleine et unique grâce un 
traitement si supérieur à celui des princes du sang, et 
traitement de plus qui ne pouvait leur être donné. J'allai 
jusqu'à lui dire qu'il y avait eu lui un aveuglement qiii 
tenait du prestige de préférer dç si loin un petit prince 
totalanent inutile et sans la moindre apparence de droit, 
de maison fatale à la sienne tant et toutes les fois qu'elle 
l'a pu, et personnellement ennemie à preuves signalées , 
et qui depuis ne respirait toujours que la coiir de Vienne , 
le préférer, dis-je , et de si loin , à l'état et à la majesté de 
la couronne, dont lui était dépositaire, au roi, à soi- 
même et à sa propre maison ; de hasarder les reproches 
que le roi lui en pourrait ftire un jour, et s'exposer au 
qu*en-dira-t«on public dans un temps , où il voyait tant 
de fermentation contre lui et coiitrt) son gouvernement. 
J'ajoutai sur Taltesse royale qu'il verrait naître la mêoie 
prétention , sur cet exemple, de princes qui n*y avaient 
pas encore pensé, et qu'il se trouverait peut«âtre « par 
leur position et par les conjonctures , également embar* 
rassé de satisfaire et de mécontenter. 

Ces remontrances, que j'abrège, ne produisirent que 
de l'embarras et de la tristesse dana son esprit. S'il ne 
m'avait pas caché le voyage jusqu'au moment quMt fut 
consenti et prêt à entreprendre , car le secret en fut gé« 
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néralement observé, et M. de Lorraine en avait bien ses 
raisons, j'aurais fait de mon mieux pour le détourner, au 
moins pour y faire mettre la condition expresse qu'il ne 
s'y ferait aucune sorte de demande, beaucoup moins de 
traité, et je pense bien aussi que M. le duc d'Orléans ne 
se douta d'aucune proposition que lorsque, après l'arrivée, 
elles lui furent faites. Il fit quelques tours la tête basse, 
et rompit après le silence en me disant qu'il voulait que 
Saiut-Contest vînt cliez moi me rapporter l'affaire, que 
je la trouverais peut-être autre que je ne pensais, et que 
c'était une complaisance que je ne pouvais lui refuser. 
Je ne le pus en effet, et tout aussitôt après que j'y eus 
consenti il me parla d'autre cliose. . i • • ' . ?» , i 
Saint-Contest était fort de mes amis ; son père et son 
grand-père maternel, doyen du parlement, avaient tou- 
jours été fort attachés h mon père. Saint -Contest vint 
chez moi , rendez -vous pris. Il y passa depuis la sortie du 
dîner jusque dans le soir fort tard. Il y déploya tout son 
bien-dire en homme qui voulait plaire à M. le duc d'Or- 
léans et lui valoir ma conquête. Tout fut détaillé, expli- 
qué, discuté, et le plus ou moins de valeur, et d'autres 
conséquences de ce qu'on donnait en Champagne à in- 
corporer pour toujours à la Lorraine en toute souverai- 
neté. Je n'eus pas peine à reconnaître qu'il avait ordre 
de ne rien oublier pour me gagner, et qu'en effet il y mit 
aussi tous ses talens. Mais son esprit, son adresse, son 
accortise, ses ambages et ses finesses y échouèrent au 
point qu'après avoir bien tout dit et répété de part et 
d'autre , moi avec plus d'étendue et de force que ce que 
je viens d'exposer, il ne put me donner aucune sorte de 
raison du démembrement en Champagne, ni du traite- 
ment d'altesse royale, autre que la qualité de beau-frère 
de M. le duc d'Orléans, qui se trouvait régent et en état 
par conséquent de lui faire ces grâces. 11 sourit à la fin, 
XV. a7 
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et par un dernier efFort ^ espérant peut^tre ra'embâr* 
rasser, et par là venir a nie rccluii e, il mv tîciuanda fraii- 
chemeut ce que je voulais donc qu'il dit à M. le due 
d'Orléans de notre conférence. « Tout ce que je viens de 
vous dire , répondis-je , que je ne suis ni si hardi ni si 
prodiji^ue que lui à (lonnrr jjoar i icu la substance de l'état 
el riiouneur du roi qui iui en demandera compte; que 
c'est à lui À voir ce qu'il répondra alors, et en attendant , 
comment il soutiendra le cri public et les discours de 
toiiie TEui^ope; que moi, plus timide et plus iMancais, 
plus jaloux de 1 intégrité de ietat el de la majesté royale, 
il ne me serait pas reproche d'avoir consenti à un traité 
qui attaquait Tun et l'autre de gaîté de cceur, unique par 
ses fondeniens en faveur du prince du monde qui à tou- 
tes sortes de titres ea méritait moins les grâces; que je 
m y opposerais de toutes mes forces et de toutes mes rai- 
sons, quoique parfaitement convaincu que ce serait en 
vain , mais uniquement pour Tacquit de ma conscience 
et de mon honneur, que j'y croirais autrement fortement 
engagés Tuu et l'autre ». Saint «-Coo test , effrayé de ma 
fermeté, me demanda si je voulais sérieusement qu'il rai^* 
portât fidèlement au régent tout ce que je venais de lui 
dire. Je l'assurai qu'il le pouvait, et que j'avais dit pis 
encore à M. le duc d'Orléans. 

Saint-Contest s'en alla fort consterné et rendit ooaipte 
a M. le duc d'Orléans de notre cooféranoe. M. le duc 
(fOrléans m'envoya chercher et fît encore des efforts 
pour gagner au moins ma complaisance. Voyant qu'il n'y 
pouvait réussir, ii me pria à la fin de ne me point 
trouver au conseil de régence , lorsque Sainl-Gonte^ 
y apporterait ce traité. Je le lui [)romis avec grand sou- 
lagement , car mon avis ne 1 aurait pas empêché de passer 
et aurait fak du bruit et grand'peine à M. le duc dX>r* 
léans« Pareille chose m'arriva , lorsque le régent eut la fai* 
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îililfitiJfiiclii'deg le traiiment égal de majesté au roi de 
BMUMMl^ tl de hautes puissances aux étàts^gënëraux. 

Il ne put me gagner, ni moi rt'iupechei', et je iirabsi^iitai 
du coQseii de régence le jour que M. le duc d Orlèaus y 
fil passer cette dégradation de la couronne de France. Il 
iflillii^féna jours auparavant Je me fis excuser par la 
HHlIïère à ce conseil et même au suivant, comme incom- 
modé, pour qu'il n y parut pas d affectation , et je mis 
ll|^régent lopet à Taiseï Le traité passa au conseil, au rap* 
lu lllil l^%n ilî I -CéntMlt ^ sans la plus légère oootradietion, 
quoiqu#%âiiS'Fapprobation de personne, où mon absence 
ne laissa pas d'rtre doucenuiiit remarfjiuie. 

L^arlement , devenu si épineux il bientôt après si 

40!Ë'^«^^"''^^^'^ tout de suite le 7 avril sans la 
I wÊÊÊêfb^iÊihwt de difficulté. Il blessait fort le roi et Té* 

tat; mais il nv louchait ni à la bourse, ai aux ciiimères, 
01 aux prétentions de ces prétendus tuteurs de nos rois 
■■M^iiil pn^^ du royaume et de ses peuples. 
)BHpM^=iitin«ixie, ravi d^âise d'avoir obtenu pardessus 
inênKî SOS espérances, ne voiilnt point par-tit- avaiiL len- 
registt^men&iaitau parlemeat..Mais laffaire amsi entiè*' 
rem(|||yilnÉiirtlev il «e songea plus qu'à s'en aller; Sàre 
Êk renregi^Hèrimt dès la veMle, madame la ducèesse de 
Lorraine fut aux Tuileries prendre consfé du roi, (pii le 
lendemain vint au Palais -Royal lui souhaiter un boit 
voyage. Elle fut êbsiitte dire adieu à madame la ducfaeiie 
de Berry i|fiUtttfmhourg , qui le roéUresoir vint au Mai»* 
ftoyal l'embrasser encore. Le lendemain 8 avril elle par- 
Ut avec lé duc de Lorraine, qui eut de quoi êti% hum 
content et se tjie» ^moquer de nous. ' ^ ^^^r*!^^! 

^ Il n |||iai< l^^ijB<l»é hibo «ngulièrement étiinge que 
le duirMnèiiiiM/iaoiiB le vîdk$u4e incognit de comte 
de iiiaiijont, soil venu à Paris, v soit demeuré près de 

deux Jipfii i^^B^ ^* AAf^^yA ^ A^aki&dEti^ÉlVt'^ 
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ait paru au spectacle, au Cours, dans tous les lieux pu- 
blics f ait été voir Versailles et Marly, ait visité la reine 
d*AngIeterre à Saint*Gerinaîii , ait paru publiquement 
partout, ail reçu plusieurs fêles, et que le roi étant dans 
les Tuileries peadlant ces deux mois, ce beau comte de 
Blâment ne Fait pas vu une seule fois , ni pas un prince , 
ni une princesse du sang; que cette audace ait été' souf- 
ferte, dont rinsolenee s'est fait d autant plus remarquer, 
que madame la duchesse de Lorraine a rempli et reçu 
tous les devoirs de son rang, parce qu'il était tout certain, 
comme petite-fille de France; il ne fût pas moins étonnant 
qu il n'y ait pas été seulement question de son lionimage 
de Bar au roi , qui de son règne ne Tavait pas encore 
reçu. Mais il sembla être arrêté que tout ce voyage serait 
uniquement consacré à la honte et au grand dommage 
du roi et du royaume. 

Le concours fut grand au Palais -Royal pendant ce 
voyage; ou en crut faire sa cour au régent. M. de Lor* 
raine voyait le monde debout chez madame la duchesse 
de Lorraine. Peu de gens allèrent chez lui, et encore sur 
la fin. C'est 011 je ne mis pas le pied : j'allai seulement 
deux fois chez madame la duchesse de Lorraine; je crus 
avec cela avoir rempli tout devoir. J'ai voulu couler à 
fond tout ce voyage de suite, pour n^avoir pas à en în*' 
terrompre souvent d'autres matières. Je u y ajoulcrai ([iie 
peu de choses nécessaires avant que de reprendre le fîl 
de celles que ce récit a interrompues. 

M» le duc d'Orléans ne fut pas long-temps à attendre 
un des effets de ce qu'il avait ac( ordé, que je lui avais 
prédits. Le grand-duc, gendre de Gaston , et madame la 
gratidc-duchesse, petite-fille de France, vivante, dont il 
avait des enians , se criit avec raison au même droit que 
M. de Lorraine. 11 était plus considérable que lui par 
réloudue, la richesss , la positiou de ses états; il avait 
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toujours été attache à la France; il en avait donné au 
feu roi dans tous les temps toutes les preuves que sa sa- 
gesse et la politique lui pouvaient permettre, et quoique 
sa maison ne pût égaler celle de Lorraine, elle avait eu 
riionneur au-dessus d'elle de donner deux reines à. la 
France, de la dernière desquelles la branche régnante 
est issue, et d'avoir les plus proches alliances avec la 
maison d'Autriche el la plupart des premiers princes de 
l'Europe, tandis que la reine Louise, fille d'un particu- 
lier cadet de Lorraine, n'avait été ni pu être épousée 
par Henri III que par amour et n'avait jamais eu d'en- ' 
fans. Le grand-duc fit donc instance pour obtenir aussi 
le traitement d'altesse royale, et il n'y eut pas jusqu'au 
duc de Holstein-Gottorp qui ne se mît à la prétendre , 
fondé sur sa proche alliance avec les trois couronnes du 
nord. Jlaisces princes n'avaient pas auprès du régent les 
mêmes accès du duc de Lorraine : aussi ne purent-ils réuss» r. 

Je ne puis, à propos de ce voyage à Paris de M. et de 
madame de Lorraine , omettre une bagatelle , parce 
qu'elle ne laisse pas de montrer de plus en plus le ca- 
ractère de M. le duc d'Orléans, Un jour que madame 
la ducliesse d'Orléans était allée à Montmartre, qu'elle 
quitta bientôt après, me promenant seul avec M. le duc 
d'Orléans, dans le petit jardin du Palais-Royal, a parler 
d'affaires assez long-temps et qui n'étaient point du traité 
de Lorraine, il s'interrompit tout*à*coup , et se tournant 
à moi : u Je vais, me dit-il, vous apprendre une chose 
qui vous fera plaisir ». De là il me conta qu'il était las 
de la vie qu'il menait; que son âge ni ses besoins ne la 
demandaient plus, et force choses de cetle sorte; qu'il 
était résolu de rompre ses soirées , de les passer honnê- 
tement, et plus sobrement et convenablement, quelque- 
fois chez lui , souvent chez madame la duchesse d'Or- 
léans; que sa santé y gagnerait, et lui du temps pour les 
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ufFaires , mais qu*il ne ferait ce cliaugcment qu'après le 
<Iëpart de M. et de madame de Lorraine qui serait ia- 
<res8amment , parce qu'il crèverait d'ennui de souper tous 
les soirs chez madame la duchesse d^Orlëans avec eOK et 
avec une troupe de femmes ; mais que, dès qu'ils seraient 
paiiisyje pouvais compter quii n'y aurait plus de sou- 
pers de roués et de pulains j ce furent ses propres termes^ 
et qu'il allait mener une vie sage, raisonnable et conve- 
nable à son âge et à ce qu^il était. 

J'avoue que je me sentis ravi dans mon extrême sur- 
prise par le vit intérêt que je prenais à lui. Je le lui té- 
moignai avec effusion de coeur en le remerciant de oelte 
confidence. Je lui dis qu'il savait que depuis bien longs- 
temps je ne lui parlais plus de l iiKiécence de sa vie ni 
du temps qu'il y perdait, parce que j avais reconnu que 
j'y perdais le mien; que je désespérais depnîs iong-tenip» 
qu'il pût changer de condrâte; que j^en avais une grande 
douli Lii ; qu il uc pouvait ignorer à quel point je l'avais 
toujours désiré par tout ce qui s'était passé entre lui et 
moi là-dessus à bien des reprises, et qu'il pouvait juger 
de la surprise et de la joie qu'il me donnait. Il m'assura 
de plus en plus que sa résolution était bien prise , et là- 
dessus je pris congé parce que 1 heure de sa soirée arrivait. 

Dès le lendemain je sus par gens à qui les roues ve- 
naient de le conter, que M. le duc d'Orléans ne fut pas 
plus t6t h table avec eux qu'il se mit à rire, à s'applaudir 
et à leur dire qu'il venait de m'en donner d'une bonne 
où j'avais donné tout de mon long. Il leur fit le récit de 
notre conversation, dont la joie et l'applaudisseroent fu*- 
rent merveilleux. C'est la seule fois qu'il se smt diverti à 
mes dépens, pour ne pas dire aux siens, dans une matière 
où la bourde qu'il me donna, et que j'eus lasoitise de 
gober par une joie subite qui m'ota la rédexion , me &îsait 
honneur et nelui en faisait guère. Je ne voulus pas lui don- 
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lier le phusir d{' lui dire que jc savais sa plaisauterie ni 
lie le faire souvenir de ce qu'il m'avait dit : au&si n osa- 
t-il m'en parler. 

Je n'ai Janiaia démêlé quelle fantaisie lui avait prb de 
Die tenir ce langage pour en aller faire le conte, à moi 
(jui depuis des années ne lui avais pas ouvert la bouche 
de la vie qu'il menait, dont aussi il se gardait bien de me 
rien dire ni de rien qui y ^t trait. Bien eat-il vrai que 
quelquefois étant seul aveo ses valets confîdens, il lui est 
assez rat ( nu lit échappé quelque plainte, mais jamais de- 
vant d autres, que je le malmenai» et lui parlais durement, 
cela en gros, en deux mots, sans y rien ajouter d aigre 
ni que j'eusse tort avec lui» U disait vrai aussi , quelque- 
fois, quand j étais poussé à bout sur des déraisons ou des 
£uites essentielles, en aflÊiires et eu choses importantes, 
qui regardaient on lui ou l'état, et qn'après encore être 
convenus par bonnes raisons de quelque chose d'impor- 
Umt à éviter ou à faire, lui très persuadé et résolu, sa 
iuiblcsse ou sa facilité me tournaieot dans la main et lui 
arrachaient tout le contraire, que lui même sentait comme 
moi 'tel qu'il était, et c'est une des choses qui m'a le plus 
cruellement exercé avec lui; niais la aiclic (ju il me iai- 
sait volontiers plus tête à téte que devant <les tiers, et 
ft^qMo^ vivacité était toujours la dupe , c'était d'ioter- 
«lki^mtout-à-<coup un raisonnement important par un 
sproposito de Ijoulïunnerie. Je n'y tenais point , la co- 
}^re^|)renait quelquefois jusqu'à vouloir m'en aller. Je 
lui disais que, s'il voulait plaisanter, je plaisanterais tant 
qu'il voudrait, mais que de mêler les choses les plus sé- 
rieuses de parties de main , de bouffonneries, cela était 
insupportable. Il riait de tout son coeur, et d'aulant plus 
que cela n'étant pas rare, et moi en devant être en garde, 
je n'y étais jamais, et que j'avais dépit et de la chose et 
de m'en laissar surprendre \ et puis il reprenait ce que 
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nous traitions. Il faut bien que les princes se délassent et 

badinent quelquefois avec ceux qu'ils veulent bien traiter 
(1 atuis. Il me connaissait bien tel aussi , et quoiqu'il ne 
fût pas toujours content de ce qu'il appelait en ces mo- 
mens dureté en moi, et que sa fiiiblesse, qui le fiùsait queU 
quefois cacher de moi sur des choses qu'il sentait bien 
que je combattrais, Teutraînàt trop souvent, il ne laissait 
pas d'avoir pour moi toute l'amitié, l'estime, la confiance 
dont it était capable, qui surnageaient toujours aux nua- 
ges qui s'élevaient quelquefois et aux manèges et aux 
attaques de ceux de sa plus grande faveur, comme Tabbé 
Dubois, Noailles, Canillac et d^autres de ses plus £imi- 
liers. Ses disparates avec moi , qui étaient très rares et 
toujours avec grande considération, étaient fruid, bou- 
derie, silence. Cela était touiours très court. 11 n'y te- 
nait lui^; je m'en .perc»v<û. dans le moment; 
je lui demandais librement à qui il en avait et quelle fri- 
pon ncii«j on lui avait dite; il m'avouait la chose avec ami- 
tié et ii en avait boute, et je me séparas d'avec lui toujours 
mieux que jamais. 

Le liasard m'apprit un jour ce qu'il pensait de moi le 
plus au naturel. Je le dirai ici , pour sortir une fois pour 
toutes de ces bagatelles. M. le duc d'Orléans, retournant 
une après -dînée du conseil de régence des Tuileries au 
Palais-Royal , avec M. le duc de Chartres et le bailli de 
Conflans, lors premier gentilhomme de sa chambre, seul 
en tiers avec eux, se mit à parler de moi dès la cour des 
Tuileries, et fit à M. son fils un éloge de moi tel que je ne 
l'ose rapporter. Je ne sais plus ce qui s'était passé au cou* 
seil ni ce qui y donna lieu. Ce que je dirai seulement, 
c'est qu'il insista sur sou bonheur d'avoir un ami en moi 
aussi fidèle, aussi constant dans tous les temps, aussi 
utile que je lui étais et lui avais été en tout, aussi sûr, 
aijssi vrai, au^i désintéressé, aussi ferme, tel qu'il ne s'et| 
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tnNHEMt fWBt. de pareil I sar qui il avait pu compter daos 
to^a^iii Impft, qui lui avait rendu les plus grands ser- 
vices, et qui lui parliiil vrai, droit et IVaiic sur toiiL, et 
sans intérêt. Cet ëioge dura jusqu'à ce qu'ils missent 
piaitièffcwwaii Palai»"Royal» cUtant à M. son fils qu'il 
vMhâDfai apprendre à me connaître^ et le bonheur et 
] appui, car tout ce qui est rappui tc ici fut exactement 
aea termes, qui! avait toujours trouves dans mon ami- 
tié et dahé' mes conseils. Le bailli de Conflans, étonné 
IjlPMi^ jlé eette abondance, me la rendit le sqrlende* 
main sous le secret, et J'avoue que je n'ai pu l'oublier. 
Ausâi êsl-il vrai que, quoi qu oa ait pu faire, et jusqu u 
i|Di.même , par dégoût et dépit quelquefois de ce que je 
iaire, il est toujours revenu à moi, et pres- 
que toujours le premier, avec honte, amitié , confiance , 
et ne s'est jamais trouvé en auciiii eiuharras, qu'il ne 
lll^ait recberché, ouvert son cœur, et consulté de tout 
i^;sftnà: néanmoins m'en avoir cru toujours^ dé* 
ïé après par d'autres. Gela n'arrivait pourtant pas 
bien souvent, et c'est a[)rcs oii il était lioutoux et < ni- 
j^rrassé av^ moi, et oii quelquefois je m'ecliappais un 
JBflMM^ il setrouvait mal de s'être laissé aller 
flRMMii&fNïStéri diffërens du mien: on Ta vu soli* 
vent ici , et la suite le montrera encore. 

11 n'étjiit. pas pour se contenter d une maîtresse, il lal«» 
lait de laMÉiélé pcm piquer son |[oûL Je n'avais iion 
plu^ttiillÉMMrDe avec elles qu'avec ses roués. Jamais il 

lie m'en parlait , lu moi à lui. J'jguorais^j^rc sque toujoui's 
leurs aventures. jLes roués et des valets s empressaient de 
lui en prés«il«i^^^et dans le nombi^e il se prenait. t^ujoiMnB 
de quelqiita^î. JCadame de Sabran, Foii^-Rabat.par'aHey 
et de qui j ai parlé lorsque sa mère eut besoin pour ses 
affaires de paraître quelques momens à ia cour, s'était 

ëpiuser un bomme d^aiiJgmid nom 
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mais sans biens «t saos mérite qui la mtl en liberté. 
Il n'y avait rien de si beau qu'elle , de plus régu- 
lier , de plus agréable, de plus toucliant , tle plus 
grand air et du plus noble , saos aucune affectation. 
L'air et les maQières simples et naturelles ^ laissant 
penser qu'elle igoorait sa beauté et sa taille, qui était 
grande et la plus belle du inonde , et quand il lui 
plaisait, modeste à tromper. Avec beaucoup d'esprit, 
elle était insinuante , plaisante , robine , débauchée , 
point méchante, charmante surtout à table. En un mot 
elle avait tout ce qu'il fallait à M. le duc d'Orléans, 
dont elle devint bientôt la maîtresse , sans préjudice 
des autres. 

Comme elle ni son mari n'avaient rien, tout leur fut 

bon, et si ne firent-ils pas grande fortune. Moiitigny, 
frère de Turmenies, un des gardes du trésor ro^al, était 
un des chambellans de M. le duc d'Orléans, à 6,000 liv. 
d'appointemens, qui le fit son premier maitre-d'faotel à 
la mort de Matharel qui l'elait. Madame de Sabmii 
trouva que 6,000 livres de rente étaient toujours bonnes à 
prendre pour son mari, dont elle faisait si peu de cas, 
qu'en, parlant de lui elle ne l'appelait que son mâtin. 
M. le duc d'Orléans lui donna la charge qu'il paya à Moo- 
tigny. C est elle qui , soupant avec M. le duc d'Orléans 
et ses roués , lui dit fort plaisamment que les princes 
et les laquais avaient été faits de la même pâte, que Dieu 
avait dans la création séparée de celle dont il avait tiré 
tous les autres hommes. 

Toutes ses maîtresses, en même temps, avaient cha- 
cune leur tour. Ce qu'il j avait d'heureux , c'est qu'elles 
pouvaient fort peu de diose et n'avaient part en aucun 
secret d'affaires , mais tiraient de l'argent, encore assez mé- 
diocrement ; le régent s'en amusait eien faisait le cas qu 
en devait faire. Retournons maintenant d'oii le voysf^ 
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de IL et 4le madame de Lorraine et ces bagateilei nous 
Mt déiottmës. 



CHAPITRE XVm. 

Mouvemens dii parlement à l'occasion d'arrêts da conseil sur les 
billets dV'tat et les monnaies. — Lettres de racîiet à des Bre- 
tons. — DéjHitatioiî et coîiduitc du parleiiieitt de Breta<;ne. — 
Hreteuil intendant de Limoges. — Conférence du cardinal de 
NoaiUes avec le garde des ioeaiix. — Sommes données par le 
régent aux abbayes de la Trappe et de Sept-Fonds. — Ma con- 
duite à cet égard avec le duc de Noailles et M. de Sept- Fonds. 
— Je lie amitié avec ce dernier. — Mariage de Maurepas avec 
la fille de la YrUltère. — Mort de Fagon^ premier médecin da 
feu roi. — Mort et testament de Tabbé d'£strées. — Conversion 
de la marquise da Gréqay.— Ganfacai èammé au oardinaide la 
IVte^le. — Bayenx à Tabbé de Lomine. — Promotknis mt^ 
litaircs. — J'obtiens nn régiment pour le marquis de Saint- 
Simon et son frère. 

Le samedi %% février, il iîa résolu au couseil de ré- 
geHoe de fiiîre recevoir à la monnaie les vieilles espèces 
et matières d'or et d'argent , et d'en prend ^e lui sixième 

\)ovlé en billets d'état, dans Tespérancede remettre beau- 
coup d argent dans le commerce, et de moins de perte 
mt les billets en faveur de qui sW voulait défaire. On 
publia le lendemain deux arrêts du conseil sur la mon- 
naie et sur les billets, qui perdirent inoins dès le même 
jour, et presque aussitôt après , un troisième pour rece- 
voir les louis d'or à i8 livres qui en valaient 34» 
contraire les écus a 4 livres 10 sous qui ne valaient *que 
4 livres. Ces anêls donnèrent lieu au parlement de re- 
muer, il résolut des rcinoutrauoes et les Ut au roi ic 21 



Digitized by Google 



4^8 l'7'^] MÉMOIRES 

février : le premier président ne dit que trois mots ; il 

n'en fallait pas davantage pour commencer. 11 y eut une 
autre assemblée le lendemain , qui se passa avec assez de 
chaleur et de bruit. On y fut mal content de la réponse 
vague du garde des sceaux, et la résolution y fui prise 
de se rassembler le premier vendredi de carême pour ar- 
rêter de nouvelles remontrances. Le premier président 
et les gens du roi vinrent en rendre compte au r^ent. 
Xaw fut l'objet de ce premier mouvement. L'assemblëç 
projetée se tint au jour arrêté; on ne put s'y accprdçr : 
il y eut trois différons avis. A la fin ils convinrent de 
nommer quator^ commissaires, dont sept de la grand • 
chambre, et un de chacune des cinq chambres des eiH 
quêtes et des deux des requêtes , pour examiner ce qu'il 
convenait à la compagnie de dire et de demander sur celle 
réponse vague du garde des sceaux aux premières r^oa- 
trances* 

Rochefert , président à mortier du parlement de 

Bretagne; Lauibilly , conseiller du même parlement, 
et quelcjues gentilshommes du même pa^s qui s'assem' 
blaient souvent et fort hautement chez ce président a , 
Rennes , reçurent des lettres de cachet pour venir i 
Paris rendre compte de 1( ur conduite. Il y arriva une 
députation du parlement de Bretagne chargée de re- 
montrances au roi, sur le contenu desquelles ils dispu- 
tèrent fort avec le garde des sceaux et envoyèrent un 
courrier à leur compagnie. Elle modéra les articles qu» 
avaient causé l'envoi du courrier. Dans tout cet in- 
tervalle les gentilshommes bretons mandés et arrivés a 
Paris furent exilés. La conduite du parlement de Bre- 
tagne ayant paru plus respectueuse par la réforme do 
ses remontrances, le garde des sceaux se chargL^i èe 
les porter au régent qui, ravi de trouver occasion 
douceur^ permit aux gentilshommes bretons exilés et an 
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président et au conseiller mandés à Paris, qui y étaient 

îoujours, de retourner chez eux, et il permit aux députes 
du parlement de Bretagne de faire la révérence au roi et 
de lui présenter les remontrances dont leur compagnie les 
a?ait chargés. Tout cela ne fut pas plus tôt exécuté, que 
le parlement de Bretagne Gt de nouvelles entreprises à 
propos des quatre sous pour livre qu'on avait remis sur 
les entrées, et que le président de Rocliefort et le conseiller 
Lambiliy, renvoyés à Rennes , à condition d'aller en arri- 
vant voir le maréchal de Montesquiou , qui commandait 
en Bretagne, n'y voulurent pas mettre le pied. Après 
quelque peu de patience y en espérance de les y réduire, 
et eux plus fermes que jamais^ ils furent exilés, le pré- 
sident à Auch, le conseillera Tulles. Cinq semaines après , 
Brillac fit aussi des siennes. Il était premier présifK ni 
du parlement de Bretagne. Sa mauvaise conduite 1 avait 
&it mander à Paris, où on le tenait exprès depuis quel- 
que temps à se morfondre. Voyant que cela ne finissait 
point, il pai'tiL un heau jour et laissa une lettre pour le 
gas4e des sceaux, par laquelle il le priait de recevoir 
5es>:iexcuses et de les vouloir bien aussi porter à M. le 
duo d'Orléans de ce qu'il s'en allait à Rennes, où ses af- 
' &ires domestiques l'appelaient, sans avoir pris congé. On 
lui dépécha sur-le-champ une lettre de cachet par un 
courrier qui le rencontra à Dreux, doù, suivant cet 
OD^bia^, il prit le chemin d'une terre qull avait en Poitou. 
Oa ne sut ce qui le pressait de retourner en Bretagne , 
cil il était également mal voulu et méprisé. Sa réputation, 
amfi.f^e l'esprit et quelque capacité, était plus qu'équi- 
HtKfli^, pour en parier modestement. Celle de sa femme 
ne l'était pas moins en autre genre. Elle était fort jolie ^ 
avait de l'esprit, beaucoup d'inirigue, et avait aspiré 
de parvenir à plaire au régent; je crois même qu'il 
en 6ii quelque chose, et rien de tout cela ne déplaisait 
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à Brillac qui savait tirer parti de tout, et qui la laissa 

à Paris. 

Breteuil, maîlre des requêtes, fiU du conseilier d^état 
et neveu de Tiotroducteur des ambassadeurs, fut eD oe 
temps-ci envoyé intendant de Limoges , une des moin- 
dres de toutes les intendances. Je le reiiiaïque ici parce 
qu'il y trouva sa fortune, comme on le verra en son lieu* 

Le garde des sceaux ne fut pas long -tempe sans me 
tenir parole sur la conférence que je lui avais demandée 
avec le cardinal de Noailles. Tous deux vinrent chez uioi 
un soir à rendez- vous pris. Nous fûmes long-temps tous 
trois ensemble. On ne peut mieux dire ni mieux parler 
que fit le cardinal* A la politesse près , on ne peut rien 
dire de plus mal que forent les propos coupes et embar- 
rasses du garde des sceaux. J'y mis du mien tout ce que 
je me crus permis pour réchautlér sa respectueuse glace; 
mais je vis clairement que le vieux levain prévalait, et 
quHl ne se dépouillerait point de cette vieille peau jésui- 
tique que l'aspect de la fortune lui avait fait revêtir sous 
le feu roi , et que ses fonctions de la police , c'est-à-dire 
de rinquisition ^ avaient de plus en plus collée et encui* 
rassée en lui. Tout ne se passa qu'bonnéteoMnt, et tout • 
le fruit qui s^en put tirer fut que le cardinal sentit nette- 
ment à qui il avait affaire, et que je compris qu'il y au- 
rait toujours à veiller et à être en garde contre ce magis> 
trat dans tout ce qui regarderait les macères de Rome, 
le cardinal de Noailles, et les jésuites et les croupiers des 
deux partis. 

Teus lieu d^étre plus content de Law depuis que le 
due de Noailles n'eut plus les finances. Ce fut à Law à 

qui j'eus affaire pour la Trappe et pour Sept-Fonds; il me 
facilita tout de la meilleure grâce du monde. Les paie- 
mens coulèrent régulièrement. J'avais soin à chacun de 
faire la part de Sept-Fonds. Tens celai de &ire ensuite 
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comprendre celte abbaye dans un supplément que j'ob- 
tins du rëgent pour la Trappe, qui, pour le dire tout de 
suite , eut en tout 4o>ooo cous , et Sept-Fonds plus de 
8o,ooo livres, ce qui sauva ces deux saintes maisons 
d'une ruine certaine et imminente , et les rétablit. Quelque 
mal et sans mesure que je fusse avec le duc de Noailles, 
je ne crus pas devoir oublier qu'il était le premier au- 
teur de cette excellente œuvre , et la part qu'il prenait 
ea fabbaye de Sept-Fonds. Toutes les fois donc que je re- 
cevais un paiement de I-^w, je tirais le duc de Noailles 
à part au premier conseil de régence. Je lui disais ce que 
je venais de recevoir, et le partage que j'en venais de 
faire. Il me remerciait, me faisait des révérences, et je 
ne lui parlais ni ne le saluais jusqu'au procliain paie- 
ment. Ces colloques, quoique courts et rares', devinrent 
la surprise des spectateurs et la matière des spéculations. 
A la première fois on nous crut raccommodés. Dans la 
suite, on ne sut plus que penser. J'en riais et laissais rai- 
sonner. L'abbé de Sept-Fonds se trouvait à Paris :c*était 
à lui que j'envoyais sa part. Il ne s'était pas douté du 
supplément de la Trappe. Il l'apprit par ce que je lui en 
envoyai : à quoi il ne s'attendait pas, et dont il fut fort 
touché. Ce commerce nous fit faire connaissance ensemble 
qui bientôt devint une tendre et réciproque amitié. 
C'était un saint bien aimable. J'aurais trop de clioses ' 
à en dire ici. 

Le chancelier de Pontchartrain fit le mariage de 
Maurepas, son petit-fils, avec la fille de la Vrillière, 
chez qui il logeait et apprenait son métier de secrétaire 
d'état. Il a bien dépassé son maître et bien profité des ^ 
leçons de sou grand-père, duquel il tient beaucoup. Il 
exerce encore aujourd'hui cette charge avec tout l'esprit , ' 
l'agrément et la capacité possibles. Il est de plus ministre 
d'état. ï^a louange pour lui serait bien médiocre, si je 
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disais qu'il esl de bien loin le meilleur que le roi ait eu 

dans son conseil depuis la mort de M. le duc d'Orléans. 
Il a eu le bonheur de trouver uue femme à souhait 
pour l'esprit , la conduite et runion, et d'en £sûre le leur 
Tun et Tautre. Je ne puis plus trouver que ce soit uo 
malheur pour eux de n'avoir point d'enfans. 

Fagon , perdaot sa charge de premier médecin , 
Tunique qui se perde a la mort du roi, s'était retiré au 
fiuibourg Saint-Victor, à Paris , dans un bd apparte^» 
ment au Jardin-du-Roi, ou des simples et des plantes 
rares et médicinales, dont ladministration lui fut laissée. 
Il y vécut toujours très soUtaire dans Tamusement conti-r 
nuel des sciences et des bèlles-lettres , et des dioses tie 
son métier, qu'il avait toujours beaucoup aimées. lia été 
ici parlé de lui si souvent, qu'il n'y a rien à y ajouter, sinon 
qu il mourut dans une grande piété et dans un grand 
âge pour une machine aussi contrefaite et aussi caco? 
chime qu'était la sienne, que son savoir et son incroyable 
sobriété avaient su conduire si loin , toujours dans le tra- 
vail et dans Fétude. 11 fut surprenant qua ia liaison in- 
time et à l'entière confiance qui avait toujours été entre 
madame de Maintenon et lui , qui l'avait fiiit premier 
médecin et toujours soutenu en faveur, ils ne se soient 
jamais vus depiiis la mort du roi. 

On a vu le caractère de l'abbé d'Estrées, et il a 
été parlé de lui et de ses emplois en plusieurs antres 
endroits. Il jouissait d'une belle saute dans un âge à pro- 
fiter long>teuips de sa fortune et de rarchevêchéde Cam- 
brai , dont il attendait les bulles, lorsqu'il fut surpris d'une 
inflammation d'entrailles pour s'être opiniâtre à prendre, 
sans aucun besoin, des remèdes d\m empirique pai précau- 
tion, duquel il s'était entêté. Un mieux marqué ie persuada 
si bien que son mal n'était rien, qu'il nous donna à plu- 
sieurs un grand et bon dîner; mais sur le point de se 
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mettre à table avec iiouî» , ses douleurs le repnrcut. 
KéiUfiKiins il voulut nous voir diaer. Peu de inomeDs 
après le fruit fut servi, l'extrême chaugement de sou 
visai»© nmis pres!» de le laisser en liberlë de penser 
suieuseiiieùL à lui. l iir heure après, le cardinal de 
Noiilkft, qui eu lut averti, viut ly disposer. 11 eut peu 
4t^§l$Êpf0>k 9» reconnaître, mais il en profita bien. Il fit 
son tMMient de ce dont il n'avait pas encore disposé , 
reeiit les sacn^iKMis le lendemain, et mourut la uiiit sui- 
vante. I^Ue mort découvrit des dispositions secrètes, qui 
II etthM*!!^ nouvelles, dont son ambition et lavidité 
()es)ii«iMlhs furent accusées. Le maréchal d-£strées et ses 
bceius furent Mes scandalisés de ces dispositions de leur 
frère à leur iiisu et à leur préjudice. Leur vanité aussi 
«en ^p^nfljpoins offensée de sentir qu'il eût cru devoir 
achÉÉlMma protection^ ttont leur nom et leur considéra* 
tlon ne devaient pas avoir besoin, et dont l'alliance des 
iHoiiilles, dortit le maréchal d'Estrtes avait épousé une, 
pouvait 4(h|^iioius exclure le paiement. Le monde rit un 
peu d||ip||p^t 'démêlé domestique, et les Noailles; qui 
empochèrelil f ros , en rirent encore plus; mais en con- 
servant leur pi'Oie ils n'oublicrent rien pour apnisci' ce 
Ix'uity^^iplf^ssez peu de temps ils y parvinrent. Outre 
ioo,c^||tM^ dont les Noailles profitèrent , Tabbé d'Ëa- 
trées donna /j5,ooo écus aux pauvref de ses abbayes, ré^ 
compensa très bien ses (ioniestiques et fit présent ue sa 
belle bibliothèque aux religieux de Fabbayc de Saïut-Gen* 
main-4|BAnÉb^)iù il avait logé long-temps avec sôn ou*^ 
de, le^ ltlilMA jRBitrées, qui en éuk atbbé. > 
Cette mort oper;i suhileinent une conversion écla- 
tante, durable, et doiit les bonuiîs œuvres et la pénijteQce 
augmentèr|||É^a^|||i^ avec une sÎQipliciMf hiHiiî** 
lité, une aSmSîÊkéàÊm le fieu àû ^mmatjce qui lut oon* 
serve, une imix cl une juie singulière pai;jni les plus grau- 
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dos et les plus répiigaaiiles austérités : ce fut celle do la 
marquise de Créquy, veuve sans enfans, fille Au feu duc 
d'Âumont et de la sœur de M. de Louvois et du feu ' 
archevêque de Reims , qui lavait enrichie et qu*OQ avait 
soupronnc (ic l'avoir aimée aulreineiît <|u'on onele, au- 
tjuel Tabbé d'Estrées avait parfailemenl succédé. De la 
plus mondaine de toutes les femmes , la plus occupée de 
sa personne, de la parure, de toute espèce de commo- 
dités et (]v ina<];nificecce et passionnée du plus gros jeu, 
elle devint la plus retirée, la plus modjeste, la plus pro- 
digue aux pauvres et la plus avare pour elle-même; sans 
cesse en prières chez elle ou à l'église ; assidue aux pri- 
sons, aux cachots, aux hôpitaux, dans les plus horribles 
fonctions de la nature, et elle y a heiireusement pcrsévcrt' 
jusqu'àsa mort, qui lui a laissé bien des années de péniteoce. 

Je regrettais l'abbé d'Estrées qui était de mes amis et 
qui, avec quelques ridicules et un peu de fatuité, avait 
de bon n PS choses, de Thonneur, de la sûreté, de la droi- 
ture. M. le duc d'Orléans y perdit un vrai serviteur et me 
témoigna d'abord son embarras sur Cambrai. Je lui con- 
seillai de trancher court pour se délivrer des demandeurs 
d*une si belle place, qui par sa situation ne se devait don- 
ner qu'avec beaucoup de choix. Je lui proposai tout de 
suite le cardinal de' la Trémoille , sans qtie j'eusse la 
moindre connaissance avec lui. Je dis au rëgent qu'étant 
chargé des affaires du roi à Rome, sans biens par lui- 
même et panier percé de plus ^ il avait besoin de beau- 
coup de secours en pensions ou en bénéfices; que la ri- 
chesse de celui-là suppléerait aux gnices qui coûteraient 
au roi; que son personnel était sans eraint(^ et sans soup- 
çon quand il résiderait à Cambrai , où il était apparent 
qu'il n'irait jamais, ainsi qu'il est arrivé. Le régent m'en 
crut et sur-lc^hamp le lui donna. Ce présent fit vaquer 
Bayeux qu'il avait. L'abbé de Lorraine avait depuis long- 
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temps fort changé de vie. Il s'était fort attache au cardi- 
nal de Noailles que M. le Grand aimait et respectait fort 
èaos s'en être jamais contraint dans les derniers temps du 
feu roi. Le cardinal de Noailles désira qu'il eût fiayeiix. 
M. et madame de Lorraine en pressèrent M. le duc d'Or- 
léans. Il le lui donna. 

Le régent y qui faisait litière de ce qui ne lui coûtait 
rien et trop souvent encore de ce qui lui coûtait beau- 
coup, fit en ce temps de paix^ et au commencement de 
mars, une promotion do vingt-six lieutonans-généraux 
v[ de trente-six maréchaux-de-camp. La confusion était 
déjà montée à tel point qu'il y eut quatre- vingts per- 
sonnes qui se crurent à portée de demander l'agrément 
(les ré^init ii> que la promotion des maréchaux-dc-( auip 
Ht vaquer. J eus celui de Sourches pour le marquis de 
Saint-Simon, que je tirai des gardes-françaises, qui était 
déjà attaqué de la poitrine et qui mourut trois mois après; 
et ce fut grand (loiuiiiage, car il était plein d'hoiuieur, 
de valeur, de volonté et d'application, avec une figure 
fort agréable et il promettait beaucoup. J'eus à toute 
peine le régiment pour son frère, parce que c'était un en- 
fant encore sous le fouet au collège. 

CHAPITRE XIX. 

firogUo Valné. — Son caractère. — Projet da&$ lequel it en* 
gage le régent an. sujet des tronpea. — Sagesse de l'admi- 
nistration de LouTois sur ce point. — Les chefs des diffé' 
rens conseils entrent an conseil de régence sans perdre leurs 
places dans les leurs. — Faveurs au duc de Guiche. — Autres 
à Rion t Maupertuis, la Chaise et Heudicourt. — Légèiré^é du 
cardinal de Poltgnac. — Il tente en vain de se justifier a^pre^ 

a8. 
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du régeDt sur plusieurs choses. — Argenson. — Liw et lui font 
seuls toute la finance. — Il obtient un tabouret pour sa femme. 
— Mort de Menars, président à mortier. — Mcaupeon obtient 
sa charge. — Querelles domestiques du parlement suspendues 
par des considi rations plus vastes Beauffremoot insulte im- 
punément les maréchaux de France. — Son caractère. — Il se 
moque aussi impunément de M. le Duc. — Catastrophe de Mo- 
nasteiol. — Mort de la Hire et de l'abbé Abeille. — Mort de 
Poirier, premier médecin du roi. — Dodarl mis en sa place. — 
Prudente conduite du régent. — Caractère de Dodart et de soa 
père. — Caractère et infamie de Chirac. — Tmle état du Jardin 
royal des Plantes. 

M* le duc d'Orléans se laissa aller eo même temps à 
deux projets pour les troupes dont il eut tout lieu de se 

repentir. L'aînë Broglio, gendre du feu chancelier Voy- 
sin ; était un homme déshonoré sur la valeur, quoique de- 
venu lieulenant-général et directeur d'infanterie par son 
beau-père, et déshonoré encore sur toutes sortes de cha- 
pitres. Méchant, impudent, pariant mal de tout le mon- 
de, quoique souvent cruellement corrigé, fort menteur, 
audacieux à merveille, sans que les affronts qu'il avait 
essuyés eussent pu abaisser son air et son ton avanta- 
geux; avec cela beaucoup d'esprit et orné, grande opi- 
nion de soi et mépris des autres, avare au dernier excès, 
horriblement débauché et impie, se piquant de n avoir 
point de religion^et en faisant des leçons. Il parlait bien et 
le langage qu'il voulait tenir suivant ceux à qui il par- 
lait et quand li lui plaisait ne manquait pas d'agrément 
dans la conversation et de politesse. Son intrigue et ses 
mœurs l'introduisirent parmi les roués , oii il s'insinua à 
bien par la hardiesse de ses discours qu'il devint bientôt 
de tous les soupers et des plus familiers. On a vu que ce 
uom était celui que M. le duc d'Orléans donnait a^x 
4<^$t)Wichés, de ses soirées. Il prit si bien dans le monde 
qiie persôiifte ne les nommait plus autrement. Quand ce* 
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lui-ci se trouva assez bien ancré auprès du régent et de 
madame la duchesse de Berry, qui soupait très souvent 
avec eux, pour oser aspirer plus haut, il imagina de se 
tourner vers l'importance et de s'ouvrir un chemin dans 
le cabinet du régent et dans les affaires. 
* Il conçut pour cela un dessein de remédier aux fri- 
ponneries des routes, des étapes et des magasins des trou- 
pes, par un projet qui ressemblait tout-à-fait à celui de 
la comédie des Fâcheux de Molière et à l'avis qu'un de 
ces fâcheux y donne de mettre toutes les côtes en ports 
de mer. Broglio proposa par un mémoire d'obliger toutes 
les villes et autres communautés qui sont sur les passages 
ordinaires des troupes, de construire à leurs dépens des 
casernes pour les loger et des magasins fournis pour leur 
usage, moyennant quoi plus de routes d'étapiers ni de 
magasiniers, et leurs friponneries insignes en effet cou- 
pées par la racine, ce qui donnerait, disait- il, un soula- 
gement infini aux peuples, aux finances, aux troupes. 11 
sentit bien qu'il avait besoin de quelqu'un de poids pour 
faire passer un projet si absurde. merveille fut qu'il 
sut si accortement courtiser et arraisonner Puységur qu'il 
l'infatua de son projet. 

Puységur, pétri d'honneur, abhorrait toutes ces fi ipon- 
neries, qu'il avait vues sans cesse de ses yeux. II a été 
parlé souvent de lui dans ces Mémoires. Il était extrême- 
ment estimé pour sa vertu, sa valeur, sa capacité; très 
considéré de M. le duc d'Orléans, qui, comme on l'a vu, 
l'avait mis comme un homme principal dans le conseil de 
guerre, et il est enfin, long-temps après, devenu maré- 
chal de France avec l'acclamation publique. 

Broglio, assuré d'un tel appui , proposa au régent son 
projet avec confiance et travailla plusieurs fois seul avec 
kii, et après avec Puységur en tiers. Il eut encore l'adresse 
de profiter de la défiance naturelle du régent, pour le 
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détourner d'en parler au conseil de guerre, pour faire 
précipiter les ordres aux intcii(hins des provinct'S pour 
uoe prompte exécution , et pour ramier contre les repré- 
sentations quil s'attendait bien qui lui viendraient detou« 
tes parts y dès que ce projet serait connu. Il en eoâla beau- 
coup en batimens aux villes et aux cojuuiuiiautos, avant 
que les personnes employées dans les finances el daus le 
conseil de guerre , les plus accrédités intendans et beau- 
coup d'autres us eussent pu dessiller les yeux au régent 
et fait abandonner une folie si ruineuse, qui tomba enfin 
après avoir bien fait du mal. 

L'autre projet , pour lequel Brogliocrut n'avoir pas 
besoin de second, ce fut Tangnientation'de la paie des 
troupes telle qu'elle est anjourd'luii. Il en persuada la né- 
cessité au régent par la grande augmentation du prix des 
choses les plus communes et les plus indispensables k leur 
subsistance, et qu'il s'en ferait adorer par une grâce si 
touchante, dont le bien -être le rendrait maître des 
cœurs de tous les soldats. Il se gardait bien de lui dire 
qu'on n'avait cessé de les maltraiter et de rogner sur elles 
depuis la mort du roi , comme sur la partie foîble et indé* 
fendue, ({UûiqLu 1 1 Ibrce et la ressource de I état , et qui 
claii la source de i autorité du roi et delà sûi*etéde tou- 
tes les autres parties de Téta t. Il se garda bien aussi de 
représenter la sagesse de la manutention de Louvois, 
transmise par son exemple à ses successeurs jusqu'à Voy- 
^in exclusivement, qui avait fait sa cour et sa bourse d'ime 
conduite qui avait été suivie depuis, et même de plus en 
plus appesantie. 

Louvois dès-lors sentait l'exiguïté de la paie des trou- 
pes et de celle des oiliciers. Il comprenait eu iiicaie temps 
de quelles sommes la plus légère augmentation chargerait 
les finances. Pour éviter un si pesant iacon vénient^ et sub- 
venir néanmoins raisonnablement à la nécessité des trou- 



Digitized by Google 



1>IJ DLC DU SALNÏ-SIMON. [ 1 7 1 H] 

pes, il les distribuait avec grande connaissance, suivant 
leurs besoins, en des lieux où le soldat gagnait sa vie et 
le' cavalier se raccoininodait , et , comme il en avait le 
dessein , il fermait les yeux à tout ce qui n'allait iii à pil- 
lage ni à désordre ou manque de discipline, et les remet- 
tait ainsi pour du temps, en laissant à^d'autres ces mêmes 
secours très cfleclifs quoique peu perceptibles. Il avait la 
même attention et les mêmes mënagemens pour les offi- 
ciers, qu'il rétablissait de mt^me par les avantages des 
postes ou des quartiers d'biver. C'est ce qu'il réglait lui- 
même et sans y paraître le moins du monde que par 
des ordres secrets aux intendans, etc. Il avait l'œil at- 
tentif à une exécution précise : c'est à quoi les bureaux 
dressés par lui-même suppléèrent après lui sous son fils 
et sous Cliamillart ensuite, quoique peut-être avec moins - 
d'équité et de désintéressement. C'est ce qui prit fin par 
l'ignorance, la rudesse, la dureté, l'avarice de Voysin, 
et la parade qu'il fit au feu roi, dans de si mallieureux 
temps, de retrancber ce qu'il traita d'abus au profit de 
ses finances. C'était donc à cette sage et savante pratique 
de Louvois qu'il fallait revenir, au lieu de tirer et de 
grapiller incessamment sur les troupes dans le faux objet 
de soulager les finances à leurs dépens. 

Personne n'eut loisir d'aviser le régent; il s'enivra du 
projet de Broglio, il n'en voulut partager l'bonneur avec 
personne. La déclaration en parut subitement; elle sur- 
prit tout le monde. Les plaintes des non -consultée du 
conseil de guerre et de ceux des finances, du terrible poids 
ordinaire dont cette augmentation les surcbargeait, ne 
purent se faire entendre qu'après le coup porté de ma- 
nière à ne pouvoir s'en dédire. Le régent alors sentit 
toute sa faute, et n'en recueillit pas la plus légère recon- 
naissance des troupes, qui regardèrent ce bienfait comme 
dû et de nécessité. 



L 
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Quand il y aurait eu de bonnes raîsaiis pour cette pe- 
sante augmentation de dépense, si M. le duc dOrleans 
m'en avait parlé» comme il ne fil. point, auparavant ni 
après, je crois par embarras, ni moi à hii, je lui aurais 
représenté que ce n'était pas à un régent à charger ainsi 
les finances fortement el pour toujours, mais à en repré- 
senter les raisons au roi devenu nou-scuiement majeur, 
mais en âge d entendre et de se résoudre plus que ne le 
comporte l'âge précis de la majorité des rois, qui est en« 
eore assez long-temps mineure. Il sentit si bien l'incon- 
vénient où il s'était laissé entraîner, que Broglio retoniha 
tout -à -coup dans le néant dont ii avait voulu s'clancer, 
et fut trop heureux de trouver, par la table et l'efironte- 
rie , à se raccrocher à l'état des roués qu*il avait voulu 
tâcher de laisser loin derrière lui, sans toutefois l'avoir 
quitté , et n'approcha plus du cabinet de M, le duc d'Or- 
léans ni d'aucun particulier avec lui* 

Ce prince mit incontinent après le maréchal de Villars 
dans le conseil de régence, sans quitter celui de guerre, 
pour le iàire taire. Il était de mauvaise humeur de Taf- 
faire de la liasse dont il a été parlé plus haut , et de 
quelques autres tracasseries qu'il avait essuyées dans le 
conseil de guerre. Il était piqué des deux résolutions 
prises sur les troupes, suggérées par Broglio, sans eu 
avoir ouï parler. 11 était secrètement de ceux qui vou- 
laient attaquer le régent d'une manière solide. Il ne con- 
traignit donc pas ses propos sur la folie du projet des 
casernes et des magasins, et sur le poids accablant pour 
les finances de l'augmentation de la paie. Tout en crai- 
gnant de déplaire et n'osant résister à rien , la gourmette 
se lâchait aussi, et il pariait avec éloquence, force et une 
espèce d'autorité qui imposait au gros , et que le régent 
craignait. A peu de joui's de là cet exemple obtint la même 
grâce, successivement, d'exemple en exemple, aux ma- 
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rikliaux criluxelles, d'Estrccs, enfin à crAntin aussi, sans 
perdre leurs places dans leurs conseilii. Il ne put refuser à 
madame la duchesse de Berry de payer à Hion le régiment 
de Berry cavalerie , puis de le lui changer pour les 
dragons Dauphin. Il donna 10,000 livres de pension k 
Maupertuis, qui avait été capitaine des mousquetaires 
gris, quoiqu'il eiît le gouvernement de Saint-Quentin et 
la grand'croiiL de Saint -Louis. Il permit à Heudicourt 
de céder, par uatrès vilain marché, sa charge de grand- 
louvetier à son fils. 11 accorda à la Chaise la survivance 
de sa charge de capitaine de la porte pour son fils, qui 
ne vécut pas, dont le père de la Chaise lui avait procuré 
3oo,€K>o livres de brevet de retenue, et quelques jours 
après au duc deGuiche les survivances pour sou lils aiuë 
du régiment des gardes et de ses gouveruemens , au grand 
déplaisir de la duchesse de Guiche, qui n'en sut rien 
qu après, et qui desirait la charge pour soo second fils, 
qui était sa prédilection. 

Ce fut iCi le temps de l'arrivée de Londres à Paris de 
Chaviguy , envoyé par l'abbé Dubois; du départ de Nan* 
cré pour Madrid; de la naissance, le dernier mars, à 
Madrid de l'infante M. A. Victoire, qui vint depuis à 
Paris couHue future épouse du roi , qui fut le sujet de 
moii ambassade extraordinaire en Espagne , et qui a 
^•ptiis épousé le prince du Brésil , avec qui elle vit au* 
jourd'hui à Lisbonne, avec postérité, attendant la cou- 
ronne de Portugal. C'est aussi le temps où arriva l'hor- 
rible catastrophe du czarowitz, si connue de tout le 
monde, toutes choses qui trouveront mieux qu'ici leur 
place parmi les afifaires étrangères. 

Le cardinal de Polignac, qui avait autrefois rccoui- 
mencë jusqu'à trois licences, sans en avoir pu achever 
aucune, et ce n'était pas manque de science ni d'esprit, - 
résolut enfin de passer de Tordre de sous -diacre, oii 
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il l iait deinouré jusqu'alors , dans celui de pt'élrise. Je ne 
sais s'il iuiagina que cette ntsolution, qu'il ne tint pas 
secrète , donnerait du poids à ses prolcstations, mais il 
demanda en même temps une audience au logent pour 
se justifier de beaucoup de choses dont il était plus que 
souproiiue et, doïit à force d'esprit et de grâces, il espéra 
se bien tirer avec un prince aussi facile que Tétait M. le 
duc d'Orléans, Ce cardinal était depuis longues années 
dans la plus étroite confiance de madame la dildhesse du 
Maiiio , et de M. du Maine par conséquent. Leurs cabi- 
nets lui étaient de tout ce temps-là ouverts à tc^ite heure: 
il était sur le pied avec eux qu'ils ne faisaient rien sans 
son conseil. Son frère, qui était un imbécille, qu'il gou* 
vernait , venait de sortir de prison pour cette requcte ca 
faveur des bâtards, que lui sixième avait présentée au par- 
lementf et qui n'avait pas été faite sans M. et madame du 
Maine et sans le cardinal. On peut juger quelle put être 
sa jusliiî( aUoii à luut ce qui se brassait , v\ (jifon n'aper- 
cevait pourtant que fort imparfaitement encore , mais assez 
pour qu'avec le passé le régent sût à quoi s en tenir avec 
M. et madame du Maine, et par conséquent avec lui, qui, 
depuis, ne cessa de s'enfoncer de plus en plus en leurs 
criminelles et pernicieuses menées. 

Argenson, avec les finances et les sceaux, ne se con- 
traignit point sur les heures. La place de la police, 
devenue entre ses mains une véritable inquisition uni- 
verselle , Tavait accoutumé à travailler sans règle à 
toutes sortes d'heures du jour et de la nuit , où il 
était fort souvent réveillé; il ne tint point de table 
ni d'audience , ce qui embarrassa fort tout ce qui eut 
affaire à lui. I^es magistrats des finances, les financiers 
et ses commis ne le furent pas moins. 11 leur donnait 
le plus souvent les heures de la nuit-: une, deux, 
trois heures du matin étaient celles qu'il leur donnait le 
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plus souvent; j'en ai vu Fagon désole bien des fois* 
M. de la Rochefoucaultl , (lu'il se piquait de considérer 
par ranci(Mi respect de la province, il lui tloniia une au- 
dience à deux heures après minuit. Il prit la coutume^ 
qu'il garda toujours , de dîner dans son carrosse , allant 
de chez lui, près les grands jésuites, au conseil aux Tui* 
leries, ou travailler rjiprès-inidi au Palais-Royal. Il était 
depuis long-temps ami intime de madame de Veni, prieure 
perpétuelle de la Madeleine , de Traisnel au faubourg 
Saint-Antoine. 11 y avait un appartement au-dehors; il 
avait valu beaucoup à celle maison. Il y couchait souvent 
lieutenant de poUce. En changeant de place, il ue 
çhypg^jw point de coutume à cet égard ; dès qu'il avait 
quelques momens, il y courait , il y couchait tant qu'il 
pouvait : il lui est arrivé plus d'une fois d'y oublier les 
sceaux , et d'èlre obligé de les y aller chercher. Cela lui 
faisait perdre beaucoup de temps, ce qui^ joint à la dif- 
^SnUé'^le le voir et de lui parler, causa de grands mur- 
mui*es. Si j'avais pu deviner cette conduite avant qu'il 
eût chaude de place, je lui en aurais bien dit mon avis 
d'avance; mais devenu ce qu'il était, il n'était plus temps : 
lui et Law faisaient seuls les finances. 
^ > Us travaiUaîent souvent avec le régent, presque ja- 
mais tous lieux ensemble avec lui et d'ordinaire tete à 
(^i,.d'QÎi les résolutu>ns et les expéditions suivaient 
|g||#ligipe forme ni consultation. Le duc de la Force, 
à qui le vain nom de président du conseil des finances et 
de celui du commerce avait été donné lorsque le duc de 
Noaille§ le quitta, n'eut plus de département. Le conseil 
^ GtUfÊÊ^ n'avait plus guère d'occupation , et le conseil 
"^ie régence* du samedi après dîner ^ Tun des deux qui 
étaient destinés au\ affaires de finances, cessa de s'assem- 
bler, faute de matières. 

f^Dans cette première nouveauté de faveur, Argenson 
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en voulut profiter pour obtenir pour sa femme, sœur de 
Caumartin , le tabouret , à Tinstar de la cliaucelière. On 
a vu comment madame Séguier i'obtint, à quelles coa- 
ditions et qu'elles sont toujours les mêmes. Depuis cet 
événement y il n'y avait eu qu'un seul garde des sceaux 
marié. 

C'était le second chancelier Haligre , qui les eut deux 
ans, à la mort du chancelier Séguier, pendant lesquels il 
n'y eut point de chancelier, et au bout desquels il le 
devint lui-même. Dans cet intervalle ni trace ni vestige 
quelconque que sa femme ait eu le tabouret , dont les 
preuves ne manqueraient pas dans la mémoire de main 
en main, ni par écrit sur les registres , si elle l'avait eu. 
Haligre apparemment n*osa tenter une extension si nou- 
velle. Il songeait fort à être chancelier. Il avait le pied 
à letrier pour l'être. Il aima mieux apparemment at- 
tendre qu'il le fut que de s'exposer à un refus de préten-r 
tion nouvelle , ou même de mettre un nuage à ses vues 
si apparentes et si prochaines , par un empressement mal- 
à-propos pour ce quei'ofiSce de chancelier ferait de soi« 
même. 

Argenson , qui se voyait sur la tête un chancelier bien 
qu'exilé , pius jeune que lui de beaucoup , n'avait pas la 
même espérance ^ el n'eut pas aussi le ménagement d'Ha- 
ligre. Il voulut profiter de la iisicilité du régent et de son 
'Agréable et importante situation auprès de lui, dans une 
pi'inieur encore toute radieuse. Il lui représenta l'entière 
similitude extérieure du chancelier et du garde des sceaux; 
qu'il suivait de là qu'elle devait être pareille entre leurs 
femmes, et bbtint ainsi le tabouret pour sa femme, qut 
en prit deux jours après possession aux mêmes conditions 
que la chancelière* 

C'est le premier exemple de cette nouveauté , qui a 
servi de règle pour donner de même le tabouret long- 
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temps depuis à la femme du garde des sceaux Cbauvelia ^ 
qui eo a joui, même eu présence de la chanceiière , 
depuis que Daguesseao fut rappelé la seconde fois de 

Fresne, et qu'il fît les fonctions de chancelier en înTiiie 
temps que Chauvelin faisait celles de garde des sceaux, 
Armenonville , qui les eut après Argeuson et avant Giau- 
velin, était déjà veuf, et ils furent rendus au chancelier 
Daguesseau , à la chute de Chauvelin. 

Meaupcou, je le remarque parce qu'il est long-temps 
depuis devenu premier président, fut président à mor* 
tier à la place de Menars , frère de madame G>lhert , 
qui avait fait sa fortune, mort en ce temps-ci en ce beau 
lieu de Menars-sur-Loire , près de Blois. C'était une très 
belle (igure d'homme, et un fort bon homme aussi, peu 
capable, mais plein d'honneur, de probité, d'équité et 
modeste, prodige dans un président à mortier. Le car- 
dinal de Rohan acheta sa précieuse bjbliollièque, qui 
était celle du célèbre M. de Tbou, qui fut pour tous les 
deux un meuble de fort grande montre, mais de très peu 
d*usage. 

Les cnrogislremt.ns laits par la grand'cliand)re seule 
du rétablissement des 4 pour livre et du traité 
de Lorrame) causèrent une grande rumeur dans les en* 
quétes et requêtes , qui prétendent être appelées aux en* 
registremens et qui s'en prirent avec chaleur au premier 
président. Ces chambres arrêtèrent entre elles que tous 
les conseillers des enquêtes et requêtes s'abstiendraient 
d'aller chez lui sans des cas indispensables qui n'arrivent 
presque jamais. Elles s'assemblèrent plusieurs fois entre 
elles, et elles entrèrent en la grand'chamhrc où le prési- 
dent Larooignon se trouva présider, firent leurs protes- 
tations , et les laissèrent par écrit sur le bureau du gref- 
fier, à qui il fut défendu après de les mettre dans les re- 
gistres ^ tant il est commode d'être juge et partie. Après 
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bien du vacarme domestique, des souplesses du premier 

président et divt rs nianègos, do plus vastes vues impo- 
sèveiU à la tin la suspension ordinaire de cette querelle 
qui se renouvelle assez souvent. 

Ija grand chambre les laisse crier à moins que quelque 
inUivt plus ^rand, romine il arriva alors, ne Toblige h 
les ménager. La grand'ciiambre a des prétentions, les au- 
ti'es chambres s*cn ofTensent et ne prétendent pas être 
moins que la grand chambre , parties intégrantes du par- 
lement , sans l avis desquelles rien ne doit être censé en- 
registré par leur commune compagnie à toutes qui est le 
parlement. La grand chambre répond que c'est à elle 
qu'il appartient de les faire, puisque c'est chez elle qu'ils 
se font. Celles-ci répliquent (jue le local ne donne à la 
grand'chambre aucun droit privatti au.v autres chambres, 
puisque Tadressede toutcequi s'envoie pour être enregistré 
est faite à tout Je parlement ; qu'elles sont du corps du 
parlement tout comme en est la grand'chambre, laquelle 
n'a sin^ les autres chambres que la primauté de rang; 
entin que, lorsque le roi y va seoir, elles y sont touiours 
mandées. IjC point est que ta cour, qui est plus aisément 
maîtresse d'un petit nombre que d'un grand , et des têtes 
mûres et expérimetitécs do Ja grand cha ni bi e que de la 
jeunesse et de la foule des autres sept chambres, favorise 
toujours à cet égard la prétention de la,grand'chambre, 
et que le premier président, qui connaît mieux la grand - 
chambre , oii il préside , que les autres sept chambres où il 
ne va jamais , et ou il ne peut rien^ tandis que c'est à lui 
à distribuer les procès aux conseillers de la grand'cham- 
bre , dont quantité sont avides du sac ^ il les manie plus 
aisément que tout le parlement assemblé , et par cette 
raison favorise pour soi-même cette même prétention de 
la grand'chambre conti^e les sept autres chambres. C'est 
ce qui a toujours fini cette dispute à Tavai^ttige de la 
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grancl'cliainhro toutes les fok qu'elle s'est élevée, ce qui 
, prouve continûment que ce n'est pas le tout d avoir 
raison pour gagner son procès. 

Une autre querelle domestique leur foit encore bien 
du mal, sans quo lorgueil d'aucun dos prétendansen ait 
rien voulu rabattre, quoique chacun eu sente l'extrême 
inconvénient) et que tous de bonne foi en gémissent. 
Lorsque la ruse ou le hasard fait que tous les présidens à 
mortier sont absens ou se retirent, cW sans difficulté 
au doyen du parlement, ou s'il n'y est pas au plus ancien 
conseiller de la grand'chambre à présider, mais de sa 
place sans en changer ; mais lorsque ce cas arrive, lorsque 
totitesles chambres se trouvent assemblées, triph^ préten» 
lion , triple c[uerclle. Le plus ancien des présidens des 
oiquêtes veut présider. Lo premier des présidens de la 
|ii|iinère cbambre des enquêtes le lui dispute comme 
éipoil^de^ charge et non d^âgc ni d'ancienneté, et le doyen 
du parlement , ou s'il n'y est pas, le plus ancien des con- 
seillers de la grand'eliambre prësens, prétend les exclure 
l'un et lautre, fondé sur ce que les présidens des cham- 
bres des enquêtes et requêtes ne sont que conseillers 
comme eux, quoi(|u'ils aient, mais en cette qualité de 
conseillers, une commission pour présider en telle ou 
Itttki/eliaaibFe de» enquêtes ou des requêtes , ce qui ne 
ehange pasifiiêiiie à leur propre égard leur état inhérent , 
réel , fondamental et personnel de conseillers, beaucoup 
moins à l'égard des conseillers de la grand'chambre, oii 
Jorsque^iiiifthambres sont assemblées, ces présidens des 
ettquélesitifetbe qii é l i c» iwi< les précèdent pas, et ne sont 
admi8"eV)eé leiirsdMnfihpes qu'en qualité de conseillers, 
d'où il résulte (ju'ils ne pi^uvenl jamais présider au pré- 
judice d'aucun des conseillers de la grand'eliambre. 

Ce sont ces querelles domestiques qui ont toujours 
;affaibli le parlement contre la cour, et par exemples fré- 



quens, cette dernière. Toutes les (bis qu'on n'a pu empê- 
cher le parlement de sViss(îiublm* sur des affaires ou la 
cour voulait s intéresser eu faveur de matières de Rome, 
de jésuites, de choses ayant trait à la Constitutioo, et 
f}ue les prësidens à mortier voyaient qu'ils n'en seraient 
pas les maîtres, ils sortaient tous en même temps, ou 
pas uu ne venait à l'assemhlée des chambres. Ils livraient 
ainsi laseanre à la division et à la querelle pour la prési- 
dence, et la forçaient à se lever et à s'en aller sans rien 
faire faute de présidence , que pas un des prétendaus n'a 
jamais voulu céder. 

Les maréchaux de France qui , par leur âge et leur 
union, s'étaient jusqu'à ce temps -ci assez bien soute- 
nus, sentirent à leur tour l'humiliation du désordre clans 
lequel le régent se persuadait trouver sa sûreté et sa 
grandeur. Les maréchaux de France qui n'étaient pas 
ducs s'étaient doucement unis avec ce qui avait usurpé 
le nom collectif de la noblesse; ceUe*ci pour protection 
et pour se parer du contraste, ceux-là pour tâcher d*én 
profiter. Mais cette noblesse, devenue fière de 590 rallie- 
ment et de la faiblesse que le régent lui avait montrée, 
ne- tarda pas à fiiire sentir ai|x maréchaux ses amis 
qu\ Ile ne voulait rien au-dessus d'elle, tant qu'elle pour- 
rait rapprocher le niveau. marquis de Beauffremont 
se chargea de le leur apprendre. Avec de l'esprit et de 
la valeur et un des premiers noms de Bourgogne, il serait 
(litFicile d'êlre plus hardi, plus entreprenant, plus hasar- 
deux, plus audacieux, plus fou, qu'il ne 1 aëte toute sa vie. 

Le maréchal de Yillars; , eonimc chef du conseil de 
guerre, écrivait aux colonels la plupart des lettres que 
sous le feu roi le secrétaire d'état de la guerre avait accou- 
tumé de leur écrire, et on a vu sur quel énorme pied 
Louvois avait su mettre à sou avantage l'inégalité extrême 
du style qui a duré sans exception autant que la vie du 
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feu roi. Personne jusqu'à ce tHnps-ci ne s'était avisé de 
se plaindre des lettres du maréchal de Villars. Cette no- 
blesse se mit toul-à-coup à s'en offenser, et Beauffremont, 
qui se trouva en avoir reçu une , lui fit une réponse si 
étrange qu'il en fut mis à la Bastille. Il y coucha à peine 
deux ou trois nuits, et en sortit se moquant de plus belle 
des maréchaux de France qui étaient assemblés en ce 
moment sur cette affaire et ne savaient pas un mot de 
sa sortie. Ils demandèrent au moins que Beauffremont fît 
des excuses au maréchal de Villars de la réponse qu'il lui 
avait faite, sans rien pouvoir tirer du rcgent. Cette pour- 
suite dura huit jours. Je ne sais sur quel demi-mot qu'il 
articula mal, je crois, pour se moquer d'eux, ils se persua- 
dèrent que Beauffremont recevrait l'ordre qu'ils deman- 
daient, tellement que le maréchal de Villars, prêt à 
partir pour Villars, l'attendit chez lui, à Paris, toute la 
journée, et y coucha, ayant dû s'en aller le matin, sans 
qu'il entendît parler de Beauffremont, qui courait les 
lieux publics, disant qu'il n'avait nul ordre, et se répan- 
dant sans mesure en dérisions. Les maréchaux de France 
demeurèrent étrangement déconcertés, au point qu'ils 
n'osèrent plus se plaindre ni rien dire, tandis que Beauf- 
fremont les accablait de brocards. Outre la maxime favo- 
rite du régent dii^îde et impera^ et de tout révolter les uns 
contre les autres , je crus toujours qu'il y avait du per- 
sonnel de Villars , et du peu de mesure de ses propos sur 
les casernes et l'augmentation de la paie. 

Quand le régent se fut bien diverti six bonnes semaines 
de ce scandale public, il fit trouver Beauffremont au 
Palais-Royal un matin que le maréchal de Villars y tra- 
vaillait avec lui, le fil entrer, et sans autre façon dit au 
maréchal que M. de Beauffremont n'avait jamais prétendu 
lui manquer, qu'il eu était caution pour lui, et qu'il fal- 
lait oublier de part et d'autre toutes ces petites tracasse- 
XV. 39 



Digitized by Google 



1*7^^1 MÉMOliŒS 

ries et u ui de suite renvoya BeauffrciBOBl, qui sortit 
riant comme uu fou, sans ^ue le marëcbal ni M fsossent 
proféré cm« seule parole. On peut juger du dépit du ma- 
réchal ét de MM. ses confrères. Je crois pourtant que 
Beaiiffreiiioiit eut ordre de«e taire et de ne pas pousser 
les choses plus loin, car il ne parla plus. Il pouvait *fre 
conteot de tout ce qu'il avait déhité,ct d^cn sortir de 

cette étrange façon. 

Les ducs ne prirent aucune part en cette querelle. 
Quelques-uns en rirent. II était raisonnable que les maré- 
chaux de France eussent aussi leur tour. 

Ce n est pas à moi à paraphraser cette conduite de 
M le duc d'Orléans à Tégard tfuo office de la couronne, 
dont le caractère distuictif est de juger l'honneur de la 
noblesse et d'officiers qui ne le peuvent devenir que par 
leur sang, leurs services et leur mérite, et qui ne peuvent 
être que des personnages dans l'état.Comme il éuit grand 
maitre en inezzo termine, et qu'il voulut toujours favo- 
riser des gens sans mesure, dont le rameutement ne ten- 
dait qu'à le culbuter, comme il y parut bientôt, il régla 
que toutes les lettres désormais seraient en style de mé- 
moire , contenant les ordres à donner, les réponses et les 
choses à faire, qui seraient signées Villars, et avec lui 
Biron pour l'infanterie, Lévi pour la cavalerie, et Goigny 

pour les dragons. i w i 

Beaufiremout, victorieux des marédiaux de France, le 
voulut être bientôt après des princes du sang. On vit, 
moins de deux mois après, les preuves de ses menées en 
Bourgogne contre le service du roi, et le rang, le crédit 
et l'autoriié de M. le Duc , gouverneur de cette province^ 
qui en était allé tenir les états. Il ea rapporta quantité de 
lettres que BeauÉfremont y avait écrites dans cet esprit, 
sans aucun détour, partie surprises, partie liviées parceux 
qui les avaient reçues. M. le 0ttc ne les cacha pas à son 
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netour, ni les plaintes qu'il en porta à M. le duc d'OrlÀins, 
mais dont il ne fut autre chose. Les maréchaux tic Fi ance 
rirent tout bas à leur tour de se trouver eu si bonne 
compagnie. 

Il a été parlé ici plus d'une fois de Monasterol, envoyé 
de rélecteur de Bavière, qui a été bien des années avec 
toute sa confiance à Paris, qu'il quittait fort rarement pour 
faire quelques courts voyages vers son maître. On a parié 
aussi de la belle femme qu'il avait épousée , veuve de la 
Chétardie» frère du curé de Saint-Sulpice , si bien avec 
madame de Maintenon , qui n influai l pas sur la conduite 
de cette belle-sœur, dont le fils a long-temps iait tant de 
bruit en Russie, oii il fut de la part du roi par deux fois. 
Monasterol était un Piémontaisdont la famille, assez mé- 
diocre , s'était transplantée en Bavière comme quelques 
autres italiennes. C'était un homme fort agréable , tou- 
jours bien mis, souvent paré, d'un esprit très médiocre, 
mais doux, liant, poli, cherchant à plaire, fort galant, 
qui, en fêtes, en chère, en meubles ^ en équipages et en 
bijoux, vivait dans le plus surprenant luxe, et jouait le 
plus gros jeu' du monde. Sa femme, encore plus splen» 
dide, augmenta encore sa dépense, et mêla un peu sa 
compagnie qui auparavant n'était que du meilleur de la 
cour et de la ville. On ne pouvait comprendre comment 
un homme de soi si peu avantagé de biens, et ministre 
d'un prince si long-temps sans états, pouvait soutenir, et 
tant d'années, un état si généralement magnifique. Il 
payait tout avec exactitude, et passait pour un fort hon- 
nête homme. Outre les affaires dont il était chargé, il 
l'était encore des pécuniaires de l'électeur en subsides, 
pensions, etc, qui allaient tous les ans à de grandes 
sommes que sou prince tirait de la France. Peu-à-peu 
ses comptes languirent. Ceux que rélecteur employa 
dans ses finances, depuis qu'il fiit rétabli, songèrent sé- 
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rieu5enicnt a en réparer les ruines, et voulureDt voir 
clair à la longue administration de celles qui avaient 
passé et qui continuaient h passer par Monasterol. Il tira 
<le longe tant qu'il put, aidé même de la proteclioii et 
<le la pleine confiance de son maître; mais à la fin ce 
prince fut si pressé par ses ministres , quMI envoya d«s 
ordres positifs à Monaslerol de venir rendre compte à 
JMunicii de toute sa gesiion. Alors il ny eul plus moyen 
d(î reculer davantage. Monasteroi, d'un air serein, pu- 
blia que sou voyage serait court , laissa sa femme et pres- 
que tonte sa maison à Paris, et partît. Arrivé à Munie!) , 
il fallut compter : autres délais. Le soupcoii ([u'ils don- 
nèrent firent presser davantage; à bout, et acculé , il se 
tira d'affaire un matin par un coup de pistolet qu'il se 
(lonna dans la tête dans sa chambre. Il laissa des dettes 
sans nombre, ririi pour les payer, et des comptes en 
désordre qui (ireut voir à quel excès il avait abusé et 
trompé la confiance et la facilité de Télecteur. Ce prince, 
qui Tavaît toujours aimé, voulut encore étoufler fa ca- 
tastiophe, et fit courir le bruit que Monasterol était mort 
subitement. Sa veuve se trouva bieu étonnée, prompte- 
medt abandonnée, et réduite au plus petit pied d'une vie 
qu'elle a depuis menée fort obscure. 

La Hire, connu par toute l'Europe pour un des pins 
grands astronomes qu'il y ait eu depuis long -temps, 
mourut à l'Observatoire à près de quatre-vingts ans, jus- 
que alors dans une continuelle et parfiiitc santé de corps 
et d'esprit ; l'abbé Al)oiIle, presque en même temps, assez 
âgé : c'était un homme d'esprit et de beaucoup de lettres, 
qui l'avaient mis dans TAcadémie française, qui avait 
des mœurs, delà religion, de la probit^ de la franchise, 
beaucoup dedottceur,deliaat,de modestie et un grand dé- 
sintéressement, avec une naïveté et une liberté charmantes. 
Il s'était attaclté de bonne heure au maréchal de Luxem- 
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l)Ourj^, qirii suivit d.ins loiitcs ses campagru'S, qui Pavait 
mis dans le grand monde et dans les meiileurei» compa- 
gnies, où il se fit toujours désirer et dont il ne se laissa 
point gâter. M. le prince de Conti Taimait fort. M. de 
Luxeinl)ourg lui avait fait donner des bénéiices. Après sa 
uiprt^ d demeura avec la même confiance cliez M. de 
Lunembourg, son fils , oii il est mort regretté de beau^ 
coup de gens considérables et de tout ceqqi le connaissait. 
C'éîait en effet un des meilleurs hommes du uioiule, pour 
(|ui j avais pris de laoïitié, et lui pour moi , pendant la 
campagne de 1694» que ma séparation éclatante d'avec 
M. de Luxembourg sur notre procès de présiïance n'avait 
pu interrompre. 

Poirier, premier médecin du roi , iflourut presque su- 
bitement. M. le duc d'Orléans, déclara aussitôt au duc du 
Maine et au maréchal de Yilleroy qu'ils -pouvaient lui 
choisir un successeur ; qu'il ne voulait s'en mêler en 
aucune façon ; qu'il approuverait leur choix quel qu'il 
fût f qu'il donnait seulement l'exclusion à deux hommes ^ 
à Chirac pour Ttin^ et Boudin pour l'autre, qui avait 
été premier médecin de Monseigneur, puis de madame 
la Daupliine , et duquel j'ai parlé ici quelquefois. J'avais 
fort exhorté M* le duc d'Orléans à toute cette conduite. 
Il était d'une part trop inutile à^ses intérêts , de l'autre 
trop délicat pour lui de se mêler du choix d'un premier 
médecin dans la position où il était et à toutes les infa- 
mies qu'oa avait répandues contre lui à la mort de nos 
princes , et qu'on ne cessait de renouveler de temps eu^ 
temps. Cette même raison fut la cause des deux exclu- 
sions qu'il donna à Chirac, son médecin de conhance , 
qu'il avait toujours gardé auprès de lui depuis qu'il 
l'avait pris en Languedoc, allant commander l'armée 
<ritalie. A l'égard de Boudin , je fis souvenir M. le due 
d'Orléans des propos énormes et sans mesure qu'il avait 



Digitized by Google 



454 ['7'^] AI^HOfRES 

eu laudacc de répandre partout, tête levée^ lors des pertes 
dont ia France ne se'relèvera jamais , et qui lai tournèrent 
hk tête pour son intérêt particulier, auquel il était sordi- 
dement attaché; et j'ajoutai qu'il avait été de tout lenips, 
comme il letait eacare , vendu à tous ceux qui lui étaient 
le plus opposés^ et en faisait gloire , outre quo c'était un 
grand intrigant , de beaucoup d'esprit , fort gâté et très 
audacieux. Ces exclusions firent tomber le choix sur 
Dodart, qui avait été médecin des enfans de France , et 
qui avait eu auparavant d'autres emplois de médecin 
i la cour. 

C'était un fort honnête liomme, de mœurs bonnes et 
douces y éloigne de manèges et d'intrigues , d'esprit et 
de capacité fort médiocres et modeste. Il était fils d'un 
très savant et fort saint homme, qui avait été médecin 
du prince et de la princesse de Conti-Martinozzi , et qui 
l'était demeuré jusqu'à sa mort de la princesse de Conti, 
fille du roi , qui avait toujours grande envie de le chas- 
ser de la cour pour son grand attachement à Port-ftoyal, 
sans avoir jamais pu trouver prise sur la sagesse de sa 
conduite. Madame la princesse de Conti, qui avait en lui 
toute confiance, indépendamment de celle de sa santé , et 
qui ne £eusait presque que de le perdre, pcHla fori son fil& 
i la place de premier médecin. 

Poirier n'avait pas eu le temps, depuis k mort de Fa- 
gon, de prendre la direction du jardin des simples. Je fus 
surpris que Chirac vint un matin chez moi , car je ne crois 
pas qu'alors je lui eusse jamais parlé ni presque rencon* 
tré. Ce fut pour nie prier de lui faire donner cette direc- 
tion. Il me dit qu'avec le bien qu'il avait , et en effet il 
était extr^ement riche , ce n*était pas pour augmenter 
son revenu, mais au contraire pour y mettre du sien. Il 
me peignit si hicn l'extrême abandon de Fentretien de 
tant de plantes curieuses et rares et de tant do choses 
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Utiles à la médeuae, qu ou devait avoir soio d y démon- 
trer et d'y composer y qaW premier médecin , tout oc* 
eupë de là cour, ne pouvait maintenir dans la.règle-, en- 

coie moins les réparer au point où tout y était tombé, 
qu'il me persuada que l'utilité publique demandait qu un 
autre en f&t chargé. Il ajouta <pie» par devoir et par goût, 
il prendrait tant le soin nécessaire au rétablissement , à 
l'entretien et au bon ordre d'un lieu qui , tenu comme 
il le devait être^ honorait la capitale et instruisait mé- 
decins, savans et curieux; quHl serait plus à portée que 
nul autre d y faire venir de toutes parts et élever les 
plantes les plus intéressantes et les plus rares, par les 
ordres de M. le duc d'Orléans, tant de choses, enfin, que 
je lui demandai seulement pourquoi , ayant* la confiance 
de son maître, il ne s'adressait pas £rectement à lui. Il 
me satisfit là-dessus, car il avait beaucoup de langage, d'é- 
loquence, de tour, d'art et de finesse. C'était le plus sa- 
vant médecin de son temps, en théorie. et en pratique, 
nàiSf iàe l'aveu de tous ses confrères et de ceux de la pre- 
mière réputation, kur maître à tous, devant qui ils 
étaient tous en respect comme des écoliers, et lui avec 
ei^.<ea pleine autorité comme un autre £sculapQ. C!est 
4w^que personne n'ignorait; mais ce que je ne sus que 
fikliufs ét ce que l'acpérienee m'apprit aussi dansJâ suite, 
c'est que i'avarice le ron*^oaii en nageant dans les biens; 
qu^d^^hcAoeui}, la pi^obil^é, peut-être la religion lui étaient 
jjlHilPuJiiiitet que son audaee était à l'épreuve de tout. Il 
isiii ta it que 8on<maîtrele connaissait, et il voulait s'appuyer 
auprès de lui de qui ne le connaissait pas pour empot ter 
ce desuait et ce qu'il n'osait espérer de soi-même. 
:J'en parlai dei» jours après, à M. le duc d'Orléans, qui 
il'aceorda après quelque r^istance. Oncques depuis n'ai- 
je ouï parler de Chirac; mais, et (ju'il fit de pis, c'est 
qu'il uc mit rien au jardiu des siuipics^ n'y caiiclmt quai 
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i[Ui' ce soit , en tira pour lui la qmutcis&ence , le dévasta, 
et en mourant le laissa en friche , en sorte qu'il &Uut le 
refaire et le rétablir comme en entier. Saurai lieu ailleurs 

(le parler encore de lui. 



CHAPITRE XX. 

Mort de la duchesse de Vendôme. — Prétentions des pr iru es du 
sang à ses obsèques. — Prélenrions du j^rnnd -prieur à l'office 
du jeudi saint. — T-e roi visite madame Ja Princesse et mes- 
dames ses deux illles sur la mort de madame de Vendôme. — 
Douglas, obscur, misérable et fugitif, — Condaite inconve 
nante de madame la duchesse de Berrj -vis-à-vis le maréchal de 
Villars. — Elle commet une autre faute de ce genre vis-à-vis 
madame de Clermont. — L'abbé de Saint-Pierre publie sa Po' 
IjtsùHkIùs* Incendie su Petit-Pont à Paris. — Mort et carac- 
tère de madame de Castries. — Madame d'Espinoy la remplace 
dana sa charge de dame d'atowr de madame U dachesse ^Or* 
léans. — Mort de la reine d'Angleterre à Saint-Germain. 
Mort du dnc de Giovenazzo. — Son extraction et sa famille. 

Madame de Vendôme mourut à Paris le fi avril de 
celte année, sans testament ni sacremens, de s'être bla- 
sée surtout de liqueurs fortes dont elle avait son cabinet 
rempli. Elle était dans sa quarante- unième année. Tout 
ce qu'on en peut dire, c'est que ce fiit une princesse du 
sang de luoiiis. Elle était fort riche, parce que M. de 
Vendôme lui avait donné tous ses biens par son contrat 
de mariage. On a vu ici, en son lieu, de quelle manière 
il se fit , lui par orgueil , elle pour s'tifTranchir, M. du 
Maine pour relever d'autant la bâtardise. En deux ans 
de mariage on peut compter au plus par jours ce qu'ils 
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ont été ensemble, et comme il ii*y eut point d'enfiins et 

que le graïul - prieur, son beau -frère, ne j)ouvaiL hériter 
(le rien, toute cette grande succession tomba à madame 
la Priaoessoy dont elle était la dernière fille , et à ses au- 
tres enbns. 

Cette mort tioiuia lieu à une continualion adroite et 
bardie des princes du sang de faire garder sou corps. Ja^ 
mais autres que reines, daupbines et filles de France n'a- 
vaient été gardées jusqu'à Mademoiselle, fille de Gaston, 
frère de Louis Xlll, et de sa première femme, héritière 
de Monlpensier, comme petite-fille de France, morte eu 
1693, et celle en faveur de quixo nouveau rang de pe- 
tits*fils de France fut formé comme on Ta vu , lequel tient 
plus du fils de France que du prince du sang. Mademoi- 
selle de Coudé étant morte le ^3 octobre 1700, M. le 
Prince, bien plus attentif à usurper qu'aucun autre prince 
du sang^ même que le grand prince de Condé, son père, 
fit doucement en sorte que quelques dames de médiocre 
étage gardassent le corps de madeiiioiseiie sa fille , et à leur 
exemple quelque peu d'autres d'un peu de meilleur nom, 
mais hors de tout et de savoir ce qu'on leur faisait faire. 
Cette nouveauté, bien que si délicatement conduite, ne 
laissa pas de faire du bruit , qiioi([iic M. le Prince n'eût 
fait inviter les dames que de sa part, n'ayant osé le ha- 
sarder de celle du roi , et ce bruit, qui ouvrit les yeux, 
causa le refus des dernières invitées. Cela fil enrayer tout 
court. M. le Prince se hâta de faire enterrer mademoi- 
selle de Condé, pour coupei' court à l'occasion de la gar- 
der. Il profila de Tabsence de Blainville, grand-^maître 
des cérémonies, qui était sur la frontière des Pays-Bas, ou 
tout se regardait déjà, sur rexlrémité du roi d'Espagne 
qui mourut le i^'^ novembre suivant. Desgranges, un des 
premiers commis de Pontchartrain, était maître des céré- 
monies, et peu hastant potjr faire à M. ic Prince la plus 
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légère l'ësistanco, qui fît glisser dans sou registre ce (j^u'il 
Youlut. 

Sur ce fondement, les princes du sang voulurent con- 
tinuer r^treprise; mais ils craignirent madame la Pria* 

cesse qui , toute glorieuse qu'elle fât , n*ëtait pa»^ sî har- 
die qu'eux, ni si confiante en leurs forces et en la sottise 
du public; elle savait comme eux et mieuiL queux, pour 
en avoir été témoin , que Texemple de mademoiselle de 
Coadé avait été une tentative hardie, adroite ^ ténébreuse 
et peu heureuse; ils se doutèrent qu'elle ne voudrait pas se 
commettre à une seconde. Us s'avisèrent de ia faire tonneler 
parDreu]Ci duquel j'ai eu occasion de parler assez pour 
^ravoir rien à ajouter, et qui n'était pas homme à manquer 
de faire sa cour à qui il craignait, et à ne pas courir au-de- 
vant de tout ce qui leur pouvait plaire. Us comprirent que 
la timidité de madame la Princesse céderait à l'autorité 
d*un grand-maître des cérémonies , sur le témoignage du- 
quel clic auraii toujours, en tout cas, de quoi s'oxcuser 
ou à le faire valoir. L'expédient réussit comme ils l'a- 
yaient espéré. Néanmoins ils prirent bien garde au cboii: 
de dames qui ne pussent connaître cè qu'on leur propo* 
sait, ni qui sussent se sentir, bien pliis encore de s'adres- 
ser à pas une femme titrée ou même simple maréchale 
de France, ou encore d'un certain air dans le monde , ni 
qui sussent ce qu'elles étaient par leur qualité. Contens 
d'une récidive aussi adroite et aushl délicate, qui confir- 
mait la première entreprise, au premier petit bruit qu iU 
en entendirent, et qui ne tarda pas, ils imitèrent la pru* 
dence de M. le Prince, et en firent cesser roccasion tout « 
court en se hâtant de faire enterrer le corps de madame 
do Ycudome. 

Il fut porté le i6 avril aux Carmélites du faubourg 
Saint-Jacques, conduit par mademoiselle de Germont, 
accompaguée des duchesses de Louviguy et d'Olonnc, 
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priées par rnad une la Princesse et par M. le Duc , et point 
du tout de la part du roi. La cérémonie se passa comme 
celle de inadeinoiseUe de Coodé , où étaient ma mère et 
h duchesse de Châtilloo , priées par M. le Prince, comme 
on Ta vu, et Dreux mit sur ses registres ce qu'il plut aux 
princes du saag^ très peu scrupuleux d'ailleurs sur ce 
qa il y écrivait ou omettait. Il est mort depuis bien des 
princesses du sang , sans quMI ait plus été parlé de la 
garde de pas une. Les intéressés ont jugé apparemment 
(ju'il n'était pas à propos de le tenter davantage. 

Continuons le rédt des entreprises. Le jeudi saint de 
celte année le grand-prieur servit hardiment à la cène 
comme les princes du sung. Cette récidive du 1 inouïe 
nouveauté de l'année passée , contre la parole expresse 
du régent, fut TefFet de la même politique qui lavait 
permise la première fois. £lle piquait , elle excitait ce 
qu'il y avait de plus grand les uns contre les autres, 
qui était son manège favori. Cette année fut pourtant la 
dernière que cette entréprise eut lieu « quelque respect , 
comme on Fa expliqué ailleurs , que le régent eût pour 
le grand-prieur, qui ne se présenta pas même le lende- 
main matin chez le roi, à l'office pour 1 adoration de la 
croix. A la ^rand'messe de ce même jeudi saint, le car- 
dinal de Polignac, qui eût mieux &it d'être en son ar- 
dievlché d* A.nch , où il n*a mis le pied de sa vie , préten- 
dit présenter le livre des évangiles à baiser au roi, de 
préférence à i'évêque de Metz , premier aumônier, parce 
i|ue le grand-aumônier cardinal ny était pas. Cette dis- 
pute toute nouvelle empêcha le roi de baiser Tévangile. 
Deux jours après le régent décida en faveur du premier 
aumônier, à qui les cardinaux ne Tout plus disputé depuis. 
Il est vrai aussi que depuis que je suis chevalier de l'or- 
dre, je me suis trouvé à une fête de 'l'ordre où il n'y eut 
ni grand ui preuiier auinuaier, où les cardinaux de Po- 
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lignac et de Bissy étaient eu leurs places de commandeurs, 

et où le cardinal de Polignac présenta au roi l t'vangile à 
baistifi de préférence aux. deux aumôniers de quartier pré- 
sens en leurs places, qui ne le disputèrent pas. Ce même 
jeudi saint, après ténèbres « le roi alla voir madame la 
Priuccsbc et mesdames ses deux filles, de Conti et du 
Maine, sur la mort de madame de Vendôme. 

On a vu Taffreuse aventure du prétendant , échappé 
à I(onancourt par le courage et la sagacité de la mai<> . 
tresse de la poste, à Douglas et aux autres assassins, dé- 
pêchés sous lui par Stair après ce prince, et leur iiiipu- 
deuce après leur coup manqué. Ce Douglas était depuis 
tombé dans la dernière obscurité , par Thorreur de tous 
les honnêtes gens; mais il était souHert à Paris sous la 
protection de Stair, à qui le régent ne pouvait rien re- 
fuser. Douglas^ Ibrt misérable, avait fait des dettes de 
nature à être arrêté chez lut. On le tenta ^ il se sauva par 
les derrières , et Stair stinterposa en sa fiivenr. Mais le 
répit accordé fut court, et ne servit qu'à lui donner 
moyen de sortir de Paris et de se cacher ailleurs. On n'en 
a plus ouï parler depuis, quoiqu'il ait traîné encore da 
temps en France son infilme et obscure vie , qu'il aurait 
dû perdre entre quatre ciievaux en revenant de Nonan- 
couri. Il avait épousé à Metz une demoiselle qui avait 
du bien , et qu'il a laissée veuve sans en£ins il y a bien 
des années, et presique à la mendicité. 

Madame la duchesse de Berry fit presque de suite deux 
traits qui lurent très contradictoires, et qui montrèrent 
également Texcès de son orgueil ei de son peu de juge- 
ment. Entraînée par les roués de M. le duc d'Orléans, 
avec qui , toute fille de France qu'elle était, elle saupait 
souvent, et dont plusieurs étaient pour se récrépir d'avec 
cette prétendue noblesse à qui tout était bon, elle se hasarda 
de parler chez elle, publiquement et fort mal*à-propos, 
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au maréchal deVillars sur ses lettres aux colonels, dont 

cette prélentlue iioLlcsse s avisait de se plaindre. Ou fut 
surpris i\e ia sagesse et de la modération du marochal , 
qui n'était pas fait pour recevoir, non pas même du ré- 
gent, une r^rimanda publique ; celte princesse, trans- 
portée cForgueil, qui se croyait droit do tout, et qui 
n'avait pourtant pas celui de reprendre personne sur ce 
qui ne lui manquait pas de respect, et si encore, avec la 
mesure convenable aux personnes, ne comprit pas qu'elle 
était en cela riustruiiiout et le jouet d'un raiiias de gens 
de toutes sortes, excités adroitement par M. et madame 
du Maine et les plus dangereux ennemis de M. te duc 
d'Orléans, pour le culbuter, et qui, en attendant que 
leurs coiidiicteurs vissent le moment de les faire (lajjper 
au véritable but, se laissaient éblouir du beau dessein de 
mettre tout dans une égalité qui, en défigurant I état, le 
rendant dissemblable à ce qu'il est depuis sa fondation, 
et à tous les autres élats du monde, anéantissait les avan- 
tages de la grande, ancienne et véritable noblesse, ôtait 
les gradations, supprimait les récompenses, détruisait 
radicalement toute ambition, attaquait l'autorité, le droit 
et la majesté du trône, réduisait tout au même niveau, 
et par une suite nécessaire, dans la dernière confusion, 
jetait tout dans l'oisiveté, dans la paresse, dans le uéant, 
vidait la cour^ désertait les armées, les ambassades, etc., 
et ne laissait de distinctions etd'avantagi s qu'aux riches 
ses, par conséquent à la bassesse, a Favarice, à la cupi- 
dité d'en acquérir et de les conserver par toutes sortes de 
moyens. £n même temps elle ne vit pas combien par cette 
fôllè action elle manquait de respect au roi, en usurpant, 
bien que sa sujète, une autorité inséparable de sa cou- 
ronne, et au régent son père, unique dépositaire, comme 
régent, de l'autorité du roi mineur, et le seul en France 
qui eât caractère pour l'exercer en son nom. 
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Incontinent après $ être si étrangement montrée pro* 

tectrice de cette écume de noblesse , clic se por ta à in- 
sulter en public toute la véritable et la haute noblesse , 
qu'elle offensa toute en la personne de deux dames de 
cette qualité. On a vu comment et pourquoi mesdames 
de Beauvau et de Clerinont-Gallerande avaient quitté 
les places qu'elles avaient auprès d'elle. Elle le leur par- 
donnait d autant moins qu'elles en étaient fort approuvées 
et qu'elles et leurs maris n'en avaient pas Aé moins bien 
traites depuis par Madame, et par M. et madame la du- 
chesse d'Orléans. Etant à TOpera, dans sa petite loge, 
elle se trouva si piquée de voir madame de Glermont vis- 
à-vis d'elle dans la petite loge de M. le comte de Tou- 
louse qui n*y était pas, qu'elle envoya sur-le-champ lui dé- 
fendre par Brassac, exempt de ses gardes, de se trouver 
jamais dans les lieux où elle serait. C'était bien en dire 
autant à madame de Beauvau si elle s'y fut trouvée. Aus* 
sitôt madame de Glermont sortit fort sagement de la loge 
et s'en alla avec la jeune madame d'Estampes, qui s'y 
trouva seule avec elle. Cette action fit un grand bruit 
dans le monde , et fut en effet un acte de vraie souve- 
raineté, tel qu'il n'appartient qu^'au roi, qui seul a le 
pouvoir d'exiler et de baunir partout de sa présence. 
C'était attenter aussi à la liberté publique, et se mettre 
au-dessus de toute. mesure, de toute règle, de toute loi. 
Les propos ne se continrent pas, mais ce fut presque 
tout. La princesse était fille du réi^ent , 011 connaissait sa 
violence et toute la faiblesse de son père. Madame et lui 
ne laissèrent pas de lui en dire leur avis. 

Après quelques jours de furie contre le scandale du . 
public, elle ne put dissimuler qu'elle n'en fût embar- 
rassée. C'était dans ses embarras qu'elle s ouvrait à ma- 
dame de Saint-Simon , qui n'était point à cet opéra avec 
elle, et toutes deux jusqu'alors nes*étatent pas ouvert lai 
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bouche l'une à l'autre de toute cette belle aventure. £ite 
connaissait la sagesse de ses conseils , quoiqu'elle les prît 

rarement. Elle savait combien elle était année et honorée 
dans sa maison; elle n'ignorait pas les sentuueus de ces 
deux dames pour elle» qui, avant et depuis leur retraite, 
ne s'étaient pas cachées, que la seule considération de 
madame de Saint-Simon les avait arrêtées long-temps. 
Madame de Saint-Simon profita de ce trouble de madame 
la duchesse de Berry pour lui faire sentir toute sa faute, 
et lui persuader de finir honnêtement et convenablement 
iles proccdés qui étaient insoulcoahlcs. Enfin elle la fit 
consentir à voir les deux dames et les deux maris, avec 
des manières, des honnêtetés et des propos qui pussent 
réparer tout ce qui s'était passé. Ce ne fut pas sans peine 
qu'elle l'amena à ce point; la manière en fut une autre. 
Cette espèce d'avance en public pesait trop à son orgueil. 
£lle voulut, pour cette première fois, éviter le Luxem- 
bourg. U fut donc convenu entre elles deux que madame 
la duchesse de Berry irait deux jours après aux Carmé- 
lites du faubourg Saint-Germain où elle avait un appar- 
tement; que madame de Saint-Simon avertirait M. et 
madame de Beauvau et M. et madame de 'Clermont, et 
qu'elle-même les mènerait aux Carmélites, oîi elle serait 
témoin de la réception. 

Cela fut exécuté le 4 juin , six semaines après TafÊiire 
de rOpéra, arrivée le a5 avril. Ils entrèrent tous dans le 
monastère, et allèrent droit à l'appartement de madame 
la duchesse de Berry qui les y attendait. Chacun de son 
coté se posséda assez pour que l'accueil fût également 
obligeant et bien reçu. Les deux hommes demeurèrent 
peu dans le couvent , parce qu'il est très rare que les 
hommes y entrent. Madame de Beauvau y fut retenue, 
et madame la duchesse de Berry lui fit des merveilles 
Madame de Glermont se trouva lors près de Fontaintv 
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bteau, chez M. le comte de TcMiloiuc, à la Rivière , et 

nVn put revenir à temps. Dès qu'elle fut rovcniie, elle 
alla chez niadamo la ducliesse de Beriy, où tout se passa 
très bien de part et d'autre; et depuis elles ont toutes 
deux été, et leurs maris, chez madame la duchesse de 
Berry (le temps en temps. 

Une fort plate thuse iil alors un furieux bruit. J'ai 
parle quelquefois ici des Saint-Pierre ^ dont l'un était 
premier écuyer de madame la duchesse d'Orléans; l'autre, 
son frère , premier aumônier de Madame. Ceitti^ avait * 
de l'esprit, des lettres et drs chimères. Il etaiL de l'Aca- 
démie française depuis fort long-temps et fort rempli de 
lui-même , bon homme et honnête homme , pourtant 
grand faiseur de livres, de projets et de reformations 
dans la politi(jLie et dans le gouvernement en faveur du 
bien public. 11 se crut en liberté par le changement du 
gouvernement et de donner l'essor à son imagination en 
fiiveur du bien public. Il fit donc un livre qu'il intîtota la 
Pofysiîlunie , dans lequel il peignit au naturel le pouvoir 
despotique et souvent tyran nique que les secrétaires 
d'état et le contrôleur général des finances exerçaient 
sous le dernier règne , qu'il appela des visirs y et leurs 
déparlemens des visirats , et s'espaça là^dc&sus avec plus 
de vérité que de prudence. 

Dès qu'il parut, il causa un soulèvement général de 
tout Taiicten gouvernement et de tous ceux enoon; qui se 
flattaient d'y revenir après la régence. Les anciens cour- 
tisans du feu roi se piquèreut aux dépens d'autrui d'une 
reconnaissance qui ne leur coûtait rien. Le maréchal de 
Villeroy se signala par un yacarme épouvantable , et de 
gré on de forcer ameuta toute la vieille cour. Hors ceux-là 
persoiuu; ne se scandalisait d'un ouvrage qui pouvait 
manquer de prudence , mais qui ne man<|uait en rien 
à la p^sonne du feu roi, et qui n'exposait que des véri* 
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tés, dont tout ce qui vivait alors avait été témoin, et 
ck>at personne ne pouvait contester 1 évidence. Les aca- 
démies , les autres gens de lettres, le reste du monde > 
&'ioidigfièr«»it même et le montrèrent, <que ces messieurs 
de la vieille cour ne pussent encore souffrir la vérité et 
h liberté y tant ils s'étaient accoutumes à la servitude. 
Mais^ le maréchal de Yilieroy fit tant de manèges, de 
Aédiaiiiations , de tinlamarre , eàtraina pat ses vioknces 
tant de gens à n*oser ne pas crier en éclio que M. le duc 
d'Orléans, qui de longue main n'aimait pas les Saint- 
Pierre , et à qtti le maréchal de Villeroy imposait, ne 
vodot pas pour eusL résister i ce tumulte. L'abbé de 
Sttint-Piefre fut donc chassé de l'Âcadélnîe française 
malgré l'Académie, qui n'osa résister jusqu'au bout, mais 
de peu de maisons ; à la vérité il eu fréquentait peu de 
considérables. Le livre fot supprimé; mais l'académie, 
profitant du goût du régent potir les mézzo termine, 
obtint qu'il ne se ferait point d'élection, et que la place 
de l'abbé de Samt-Pierre ne serait point remplie, ce qui 
a ëtë exécuté malgté les cris de ses persécuteurs jusqu'à 
sa mort. 

Le feu prit, le a-y avril, au Pclit-Pont. On imprudent, 
cherchant quelque chose avec une chandelle dans des 
recoins dW bateau de foin , l'embrasa* La frayeur -qu'il 
ne communiquât le feu à plusieurs autres, ati milieu des- 
quels il était, le fit pousser à vau-l'eau avec précipita- 
tion. 11 viut donner contre un pilier des arches de ce 
Petit-Pont. La flamme, qui s'élevait de dessus^ prit à 
une des maisons du pont , et causa un assez grand incen- 
die. Le duc de Tresmes , gouverneur de Paris , les ma- 
gistrats de police et beaucoup de gens y coururent. Le 
cardinal de Moailles y passa une partie de la nuit à faire 
porter chez lui quantité de malades de l'Hôtel-Dieu, dont . 
les ealles étaient en danger, et à les faire secourir chez 
XV. 3o 
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li4i en vrai pasteur et père. L'archevêché ea fut tout 
rempli , et ses appartemens ne furent point ménagés. 

Ou vit le moment que THotel-Dieu entier allait cUc 
brûlé ; mais, par le bou et prompt ordre, il uy eut que 
très peu de chose de cet hôpital et une trentaine de 
maisons brûlées ou abattues. Les capucins s'y signalèrent 
très utilement. Les cordeliers y servirent aussi fort bien. 
Lo duc de Guiclie y lit venir le régiment dos gardes , qui 
rendit de grands devoirs, et le duc de Chaulues fît 
garder les meubles et les effets par $e$ chevau-légers à 
cheval. On s'y moqua un peu du maréchal de Villars, 
qui y fît venir du canon pour ahat!i*e des maisons, re- 
mède qui n eût pas été moins iacheu^ que le mal sur des 
maisons toutes de bois et si entassées. Le maître des 
pompes n'y acquit pas d*liouneur. 

Madame de Ca si ries , dame d'alour de madame la 
duchesse d'Orléans, fut trouvée le matin dans son lit 
sans connaissance , qui , malgré tous les remèdes , ne re* 
vint point jusqu'à huit heures du soir, qu'elle mourut 
sans laisser d'enfans : elle se portait 1res bien , et madame 
de Saint-Simon avait passé une partie du soir de la veille 
chez elle. Ce qui surprit davantage, c'est que oe n'était 
qu'esprit et âme sans presque de corps. Le sien était petit 
et si mince, qu'un souffle l'eût renversée. Ce fut grand 
douiuiage : j'ai parlé ailleurs d'elle et de son mari, qui, 
avec raison., ne s'en est jamais consolé. C'était une petite 
poqpée manquée , fpncièremeut savante en tout , sans 
qu'il y parût jamais, mais pétillante d'esprit , souvent 
aussi de malice, avec loutes les façons, les grâces, et ce 
tour et cette sorte d esprit et d'expressions charmantes 
et uniques, si vantées et si singulièrement propres aux 
Mortemart. Deux jours après , madame d'£spinoy fu.t 
choisie pour lui succéder. Un laquais de madame de Cas- 
tries, l'apprenant dans la cour du Palais - Hoyal : « Ah! 
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pia pauvre maîtresseï s'écria-t-il, dans quel ëtoonemeat 
seraiUelle sî «Ue savait qui lui succédai » Madame la du- 
chesse d'Orléans la voulut absolument , parce qu'elle 

élait fille de M. d'O. On a souvent parlé ailltuus de, 
toute celle cordelle de bâtardise. Madame la duchesse 
d'Orléaua voulut persuader le monde que ce choix ëtait 
4e M. le ducd^Orloaus, qui le nia et lui renvoya la ballei 
et fut le premier a se moquer du clioix. La pauvre femme 
y pourtant fort bien, et s'y fit aimer de tout le monde. 

I# reinfi d'Angleterre mourut le 7 mai à Saiot-Gei^ 
inain,^ après dix ou douxe jours de maladie. Sa via, de* 
puis qu'elle fut en Frauce, à la fin de 1688, n'a été 
qu une suite de malheurs qu'elle a liéroïquement portés 
jusqu'à la fin, dans Toblation à Dieu, le détachemeuty la 
pénitence, la prière et les bonnes ceavtea coDlibuelUa^ 
et ton les les vertus qui consomment le» saints. Parmi la 
plus grande sensibilité naturelle, beaucoup d'esprit et de 
lenteur naturelle, qu'elle sut captiver étroitement et 
l^^q»Ai6r oomtamment, avec le plus grand air du monde 
le^us majesitueux, le plus imposant, avec cela doux et 
modeste. Sa niurt lut aussi sainte qu'avait ëlc sa vie. Sur 
Igj^^oo^ooo livres que le roi lui donnait par an, elle s'é- 
pargnait tout pour foire subsister les pauvres anglais, dont 
Saint-Germain était rempli. Son corps fut porté le sur- 
lendemain aux Filles-de-Sainte-Marie de Cliaillot, où il 
est demeuré eu dépôt, et où elle se retirait souvent. La 
cour ne prît aucun soin ni part en ses obsèques. Le duc 
de Noailles alla à Saint-Germàin comme gouverneur du 
lieu et coiniiic capitaine des gardes, pour ordonner seu- 
lement que tout y lut décent. Le deuil ne fut que de 
trois semaines. 

Gellamare, ambassadeur d'Espagne à Paris, perdit en 
même temps son père à Madrid , qui s'appelait le duc de 
Giovenazzo, duquel le grand-père était médecin à Gê- 

3o. 
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planta à Naples, y fit de grancles acc]ui:5ilioiis, continua 
le commerce^ mais faisant l'homme de qualité, et aug- 
menta beaucoup ses richesses. Ses deux fils se trouvèrent 
avoir b^ucoup d*esprit y surtout Taîné, qui s'intrigua si 
bien à la cour d'Espagne, qu'il s'y poussa à tous ks em- 
plois , et que Chai les il le fit grand de troisième classe, et 
pour tit>is races, cW-à-diresoaûls et son petit-lils. Sa capa- 
cité très reconnue le fit mettre dans le conseil d'état, qui 
était l<Nr8 le dernier comble de fortune. Philippe Y le trouva 
ainsi revêtu, et eut pour lui beaucoup considération , 
et il est vrai qu'il était fort compté à Madrid. 11 mourut 
eiLtrtmonent vieuit, et s'était toujours très bien conduit» 
Son frère ne s'était pas moins poussé à Rome. Son argent 
réleva de charge en charge, et enfin à la pourpre ro- 
maine. C'est le cardinal dei Giudice, dont U est parié 
ici en lant d'endroits* Il vécut aussi fort vieux, mais paa 
assez pour voir son neveu cardinal, qui prit aussi le'nora 
de cardinal del Giudice. Celui-ci était frère deCcllamare, 
et passa sa vie à Rome dans les charges do prélature , 
puis de la maison du pape, et enfin dans le cardinalati 
Pour Gellamare^ il donnera ample occasion de parler 
de lui. 



CHAPITRE XXI. 

Cinq comraiflsaires nomm^ par le conseil de régence pour exa- 
miner les moyens de se passer des bulles. — La cour de Rome 
s'en effraie et accorde les LuIIes sur-le-champ et sans condi^ 
tion. — Mort du comte d'AJberaarle. ~- Sa fortune fatale à 
celle de Portland. — Uort , «caractère et lavepr de M. le Grand. 



Digitized by Google 



DU DUC »E SAINT-SIMOl». [1718] 4^9 

— Mort de niatlame de Chairnazel et de la duchesse de Mont- 
fort. — Mariages. — Introduction de l'usage de fiancer dans 
le cabinet du roi les personnes qui ont rang de prince étran- 
ger. — Le prince et la princesse de Carignan se fixent à Paris 
incognito. — Triste éclat de Tévéque de Beauvais. — Yolel 
fait maréchal- de -camp. — Les mestres-de-camp de cavalerie 
font un grand bniit au su^et du style des lettres que leur écrit 
le comte d'Evrcux. — L'affaire finit par un mezza termine. — 
Augmentation de pension de la duchesse de Portsmouth. — 
Grandes grâces pécuniaires à M. le prince de Contl et à d'au- 
tres. — Grande sédition à Bruxelles. 

Il y avait long-lcrops que le pape, persécuté par son 
nonce Bentivoglio, par les cardinaux de Rohan, et sur- 
tout de Bissy, et par les plus emportés de ce parti, s'était 
rendu à eux malgré lui , pour refuser des bulles. Grand 
nombre d'églises étaient sans évéque, quoique nommés la 
plupart. Il en était de même des abbayes, et le cardinal 
Fabroni tenait le pape de court avec ses emportemens or- 
dinaires, pour empêcher que le pied ne lui glissât là-des- 
sus. Dans les commencemens de cette résolution, ils n'au- 
raient pas été fâchés d'accorder des bulles à des condi- 
tions honteuses pour la France et pour des éYêques,*utiles 
à la domination romaine, qui est le but où toutes choses 
tendent en cette cour : savoir des lettres soumises des 
nommés au pape, des signatures chez le nonce telles qu'il 
les aurait présentées, exclusion indépendantedequi ils au- 
raient voulu. Le régent, quelquefois ébranlé, serait assez 
volontiers entré en composition sur la qualité des condi- 
tions; mais le maréchal d'Huxell es, qui avait quelquefois 
de bons intervalles sur ces matières de Rome, lui en re^ 
montra si bien la honte présente, et les conséquences 
pernicieuses pour l'avenir, qu'il le raffermit contre les 
manèges de toutes les sortes que la cabale employait au- 
près de lui. A la fîn, pressé par ceux qui avaient plus de 
sang français dans les veines, il. prit un parti dont Rome 
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et les siens ac le jugeaient pas ( ;<paijle, cl qui, toutes les 
fois qu'on en prendra un semblable suivant la nature des 
affaires y amènera toujours cette cour à raison. 

Le rëgent déclara au conseil de régence qu'il Ëillatt 
pourvoir à la dureté de la cour de Rome; que, puisqu'elle 
s'opiniâtrait depuis si long-temps à refuser des bulles 
contre la loi réciproque du concordat, il fallait chercher 
et trouver le moyen de se passer d'elle lànlessus; qu*il 
était d'avis d'établir un bureau de personnes capables -de 
faire les recherches nécessaires à cet effet , d'eu rendre 
compte au conseil de régence le plus tôt qu'il serait pos- 
sible, et aussitôt après se servir de la voie qui aura été 
reconnue la meilleure pour faire sacrer tous les évéques 
nommés. Le conseil iippiaiidit d'une voix, au grand re- 
gret de M. de Troyes, qui n'osa se commettre à se mon- 
trer d'avis différent ^ et qui se contenta de consentir d'une 
inclination de tête ^ en faisant la grimace én dessous. Tout 
de suite le régent proposa le choix qu'il faisait de cinq 
commissaires pour composer ce bureau, et nomma le ma- 
réchal de Villeroy^ d'Antin^ le maréchal d'Huxellcs, 
Torcy, et moi pour chef de ce bureau qui se tiendrait 
chez moi, comme l'ancien pair de ce bureau et de tout 
le conseil de régence, et le choix en fut approuvé. C'é- 
tait à moi à donner les jours de bureau, et pour cela à 
en préparer les matières; à moi encore, quand le travail 
y serait achevé, de le rapporter au conseil de régence. 

La matière m'était tout-à-fait nouvelle, je voulus m'en 
instruire à fond. Je pris donc soin de m 'informer de ceux 
qui seraient les plus capables de me bien endoctrinèr. Je 
les vis au nombre de sept on huit qui passaient pour l'être 
le plus en cette matière. J'eus quelques conversations et 
des mémjoires de quelques-uns. Celui de tous qui me sa- 
tisfit le plus par sa profonde sctence , sa mémoire sur les • 
fcitS) son sens et son jugement pour l'application et le 
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raisoanemeat , et ce que je trouvai assez rare parmi ces 
doctes 9 par la politesse et la science du monde , fut un 
abbë Hennequin, retiré dans une maison d'une des cours 

de l'abbaye do SaintC'(i( neviève. M. Pelilpied, qui avait 
été des années en Hollande, exilé après au loin, puis 
rapproché près de Parb, me satisfit fort aussi, et un 
M. le Gros 9 qui demeurait en Sorbonne. Je demandai à 
M. le duc d'Orléans de permettre à M. relitpied de re- 
venir à Paris, parce que je ue pouvais pas aller souvent 
le chercher à Anières. Il me l'accorda , et cela finit son 
exil. 

Je n'eus pas le temps de me rendre bien habile ni de 
tenir un seul bureau. Rome en prit une telle frayeur que, 
sans balancer, le pape manda le cardinal de la Trémoille, 
à qui le régent avait défendu de prendre les huiles de 
Cambrai ^ sans que les autres nommés eussent les leurs en 
même temps. Le pape, sans lui faire de plaintes du parti 
que le régent prenait, qui avait répandu i'alanne dans 
Àome, lui déclara qu'il accordait toutes les bulles, et le 
pria de ne pas dilFérer de dépêcher un courrier à Paris 
pour y porter cette nouvelle. Elle fît grand plaisir et an- 
rail dû servir d'une grande leçon à l'avenir pôùr se con- 
duire avec Rome. Les bulles furent expédiées iiicontiàéttt 
après , et on n'entendit plus parler à Paris que de sacrés 
d'évêques. Oncques depuis, Kome ne s'est jouée à un pa- 
reil relus , ni à faire faire aucune proposition à pas un 
nommé pour en obtenir. Ainsi finit ce bureau avant de 
s'élre pu assembler, dont nous fumes tous fort aises, et 
je pense que l'opinion cpic de longue main lîentivoglio et 
les principaux boute-fcux avaient donnée à Rome de la 
plupart des commissaires, sur les matières qui regardent 
cette cour, et la Constitution en particulier, n'y fit guère 
moins d'impression (jue la cliose même, et que cette cour 
comprit par là qu'on voulait sérieusement conduire à 
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fio. It y avait trois archev^hés et douzo ou treize évêchés. 

On apprit la mort du comte d'Albemarle, gouverneur 
de Qoi»-le-Duc, et général des troupes holiaadai«es>» Je 
le remarque, parce que ce fut lui dont la &veur naissaote 
auprès du roi Guillaume prévalut aur celle de Portland, 
pendant sa brillante ambassade ici, aussitoL après la paix 
de Ryswick, et que cette jalousie lui fit abrc^ger le plii$ 
<|u'il put. Cette faveur de Portland fut la plus ancieniie|.U 
plus entière, la plus durable, et il avait ei^ la confiance 
de tous les manèges de ce prince en Hollande , pour s'y 
reiulre peu-à-peu lo maître, comme il le devint, de toutes 
ses pratiques dans toutes les cours de l'Europe , pour al» 
lumer et entretenir la guerre contre la France , enfin de 
foute rafTaire d'Angleterre, ou devenu roi, il le fit comte 
de PoitJand, chevalier de la Jarretière, et lui donna des 
charges et des emplois. Portiand^ jusqu'à ce qu'il fût pair 
d'Angleterre, portait le nom de Benting, c^ui était celui 
de sa famille. Il était Hollandais, et sa faveur avait com- 
mencé dès lo temps qu'il était page de ce même prince 
d'Orange , et toujours augmenté depuis. Keppel, Holla»*- 
dais comme lui, le désarçonna pendant sa courte amhasr 
sadede France^ quoique sa &veur fût nouvelle. Il fut fait 
comte d'Albemarle. Elle augmenta sans cesse, et dura 
jusqu'à la mort de Guillaume, auprès duquel Portland 
n'eut plus que la considération, qu'après une si longue 
et si entière confiance , son maître ne lui put refuser, fielle 
leçon pour les courtisans et les favoris. Si un aussi grand 
homme que Guillaume 111 a été capable d'une telle légè-» 
retë, sans autre cause qu'une légèreté dout ii ^vait paru 
si incapable, lui si solide et si suivi en tout, et encore à 
son âge, quel fonds faire sur les autres princes! Portiand 
pensa plusieurs fois à se retirer en Hollande; lui cl son 
émule Albennarle s'y retirèrent tout-à-fait après lu luprt 
de Guillaume 
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Mo le GniDcl mourut eQ oi&ne temps à Bcq^iMUOPiit, 

abbaye depuis long-temps dans sa famille, dont son père 
^ lui avaient fait leur uiaisoii de plaisance et ou il était 

S prendre l'uir, à près de soixante-dix-sepl ims^àmême 
^Vméiae malacUe que le feu rou U fut ua dee e]^jem- 
ples, également long et sensible, du maums gout èe oe 
prince en favoris, dont i! neuL aucun qui ait joui dune 
si cûustante et parfaite faveur, jointe à I21 considération 
# j^l» distinçtbn la plu9 haute, ia plus marquée, la plus 
^MÉbie. Une tria noble et trè» belle iSgure ç toute la 
galaiilcrie, la danse, les exercices , ! modes de son 
Uua|^9 une aa&iduité infatigable; la piu$ bas^, \^ piM» 
^^'fji^^ la plua continuelle flatterie;, toutes les manièm 
la plus spleocKde magnifioenoe du plus gran4 seigneur, 
avec un de grandeur naturel qu'il ne déposait jamais 
1^1^ pçr&ouae, le roi seul excepté,. devant lequel il savait 
m/ÊÊM^ çomme par accablement de ses rayona, furent ka 
pMÉfrqui chànnkCTt ce monarque et qui acquiicènt, 

quarante ans durant, à ce favori toutes les distinctions 
privan(:;e$; toutes les usurpations qu'il lui plut de 
toutes les grAçes^ poilr soi et pour les siens, qu'il 
pnt la pmne de désirer, qui réduisireut toofl^ lea minia^ 

très, je dis les plus audacieux, les Sei<i[nelay, les lx>uvois 
et tous leurs suct t s&eurs , h se faire un uiérite d'aller chez 
Jûtf|J^l^evantde|^^ lui pouvait pU4ii^,.,«c qii^ii 

SmPÎ^ m^^^ deiiupériçpt^pQlj» <^ 
lui était d^/n avait su ployer ks princeadu sang mtmé^ 
bien plus, jusqu'aux bâtards et bâtardes du roi , à la uieiiic 

lui et à une ^'^galité de main^ 

bord u»fMl«xte puig iMmàowiaitf «ii 4iia îpomt sortiPi^l 

cbtz luj, une grande et excellente ta])le, soir et matin, et 

m du iuoude, toute ia journée y 
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seooiirs pour maintenir un air de supériorité si marquée. 
11 ne sortait que rarement pour se faire porter chez le 
roi ou pour aller à Mariy jouer dans le saloo. 

Jamais homme si court d'esprit ni si ignorant , autre 
raison d'avoir mis le roi à son aise avec lui, instruit pour- 
tant de ce qui intéressait sa maison et des choses de la 
ligue, dont, avec plus d'esprit, il aurait eu l'âme fort 
digne. L*usage continuel du plus grand monde et de la 
cour suppléait à ce peu d'esprit, pour le langage, l'art 
et la conduite, avec la plus grande politesse, mais la plus 
choisie , la plus mesurée, la moins prodiguée et l'entre- 
gent de captiver quoique avec un mëlangc de bassesse et 
de hauteur, tout l'intérieur des principaux valets du roi. 
D'ailleurs brutal , sans contrainte avec hommes et fem- 
mes, surtout au jeu, où il était très fâcheux et lâchait tout 
plein d'ordures, sur le rare pied que personne ne se fa* 
chait de ses sorties, et que les dames, je dis les prin- 
cesfîes du sang, baissaient les yeux et les hommes riaient 
de ses ordures. Jamais homme encore si gourmand, qui 
était une autre occasion fréquente de tomber sur hommes 
et femmes sans ménagemens, si le hasard leur fiiisait 
prendre un morceau dont il eut envie, ou s'il était prié 
à manger quelque part ou que lui-même eût demande un 
repas et qu*il ne se trouvât pas à sa fautaisie. C'était, de 
plus, un homme tellement personnel qu'il ne se soucia 
jamais de pas un de sa famille, à la grandeur près, et 
qu'à la mort de sa femme et de ses enfans il ne garda au- 
cune bienséance ni sur le deuil , ni sur le jeu , ni sur le 
grand monde. Au fond, il était bdn homme, avait de 
l'honneur, aimait à servir et avail en affaires d'intércls 
les plus nobles et les plus grands procédés qu'il fût pos- 
sible. Avec tout cela il ne fut regretté de personne J'ai 
îrapportë en leur temps ici quelques traits de lui singu- 
liers, en bien et eu mal. Il n'avait presque servi qu'à la 
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siule du roi dans les armées. Il vécut toujours aii milieu 

du plus grand monde sans amis particuliers, et ne se 
mêla jamais de rien à ia cour que de ce qui regardait le 
rang de sa maison ^ dont il fut toujours très sensible- 
ment occupe , sans aucun soin de ses aflâires particuliè- 
res, que madame d'Armagnac savaiL très bien gouverner 
et quil laissa conduire à ses gens après elle. Il ne dëcou- 
dMit pres<|ue jamais des lieux où le roi était, et c'était 
Éiéjfkte de lui un aulre grand mérite. 

Madame deChaîmazel mourut; je le remarque par la 
singularité d'être sœur de père du maréchal d'Harcouit 
et^ mère de ia maréchale sa femme. 

Le comte de Grammont, de Frandie»Comté, qui y 
commandait, mourut à Besançon. J'obtins ce commande- 
ment pour M, de Lcvi , en conservant sa place et son 
emploi au conseil de guerre, que je me doutais déjà qui 
ne durerait pas long-temps ^ non plus que les autres con- 
seils. Ce fut un élat assuré de 20,000 liv. d'appointemens. 
' La duchesse deMonlfort, fille unique de Dangeau de 
son premier mariage, mourut au couvent de la Concep- 
ttàn , où elle s'était retirée à ia mort de son mari, malgré 
père et bean-père et belle-mère, qui la voulaient garder 
à riiotel cie Luyiies. C'était une bonne et aimable femme, 
qui avait de l'esprit, mais à qui des infirmités presque 
continuelles avaient donné des fantaisies qui avaient un 
peu altéré ses biens. 

Ces morts iurcnt bitmlot suivies de trois mariages. Il 
y avait long-temps que le duc d'Albret voulait épouser 
tanademoiselle de Cuiant^ qui était fort riche, fille de Bar- 
bésieùx et de mademoiselle d'Alègre , sa seconde femme. 
Toute la famille de M. de Louvois ne le voulait point , et 
d'Alègre, grand-père, était d'accord avec le duc d'Albret. 
hà fille n'avait ui père ni mère. Les procédés tournés en 
procès furent arrêtés par les menées de M. le prince de 
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Co.Qt>9 cp^i en fit son afTaircï pour M. crAlbral, el par Uaiif- 
torité dç M. le duq d*Orléao8 , qui n'y avait que fiiîre ^ 

mais qui s*y laissa peu-à-peu engager, dont M. delà Roche- 
foucauld le duc de Yillcroy, qui lui parlèrent vivement, 
furent (ort piqués. Ëniia , après bien du bruit, du temps 
et de$ difficuUi^y le cure de Saiut-Sulpice publia, deux 
bans. Dès que les Louvois. le surent ils s'y opposèrent, 
cl, se plaignirent amèrement du curé, qui les étonna fort 
en leur montrant un ordre du régent. Le troisième baa 
9uiyit et la nuit même la célébration. duL mariage àSaint- 
Sulpice. Tj abbé de Louvois y accourut avec une oppo* 
sitioa en forme. On s en doutait. M. le prince dij Coiiti 
s'y. trouva exprès, alla au-devant de lui et l'arrêta par ua 
ordre qu'il lui fit voir de M. le duc d'Orléans. Peu de 
gens approuvèrent la chose et la manière. 

Le fils aîné du prince de Guéméné épousa la troisième 
fille du prince de Roban avec de grandes substitutions. 
Le mariage se fit dans l'église de Jouars , dont une fille du 
prince de Bohan était abbesse ^ et où ils allèrent tous 
pour éviter les fiançailles publiques. Madame la duchesse 
(le Berry s'était fort cboquéed'en voir faire dans le ca!)inet 
du roi pour les maisons de Lorraine, Rolian et Bouillon 
quand le marié et la mariée sont même rang, ce que la 
faveur de l'un des deux a étendu quelquefois, comme aux 
fiançailles de madame de Taliard , clioquée aussi de cette 
similitudeavcc celles des princes et des princesses du sang. 
£lle s'en était laissé entendre, et les prudens Aohan évi- 
tèrent de s'y commettre. Ces âançailles et même les.ma» 
riages en présence du roi et de la reine étaient communs 
à tous les grands seigneurs., même aux gens de faveur. 
Jj3i restriction peU'àw-'peu aux princes étrangers, fut un 
des fruits de la ligue, auquel MM. de Bouillon d aujour« 
d'Iiui et de Rolian ont participé, quand Tintcrêt du 
cardinal Mazaria pour les premiers, et la. beauté de ma- 
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tlaine de Soubise pour les seconds, les a faiU princes^. 

Le comte d'Agenois, fils du marquis de Ricliclieu, 
ëpotisamademoiselle de Florensac, presque aussi belle que 
sa mère , qui ëlait-Saiot-Mectaire. Son père était fi ère du 
duc d'Uzès , gendre du duc de Montausier. Elle n'avait 
plus ni l'un ni Taulre. Ces luaiies ont fait depuis du 
bruit dans le monde ; lui par :>es charmes , dout les in- 
iriguea de madame la princesse de Conti^ sœur de M. le 
Duc ^-ont récompensé les longs services et très publics de 
lusurpation juridique de la dignité de duc et pair d'Aî- 
guiUon, sans cour ni service de guerre; elle , par l'art de 
gagner force procès, de faire une riche maison et de do- 
miner avec empire sur les savans et les ouvrages d'esprit^ 
qu'elle a accoutumés à ne pouvoir se passer de son at- 
taclie, comme les compagnies les plus recherchées à l ad- 
mirer, quoique assez souvent sans la comprendre. 

Le prince de Carignan arriva ici. Il était fils unique 
de ce fameux muet, qui Tétait du prince Thomas et de la 
dernière priucesse du sang de la branche de Soissons.Ce 
prince deCariguau n'avait rien entre les enfaiis de M. de 
Savoie et lui, qui était lors roi de Sicile, et il en était re- 
gardé comme Théritier très possible. Ce prince en prit 
soin comme d'un de ses fils , et ne s'opposa point à l'a- 
mour qu'il connut pour la bâtarde qu'il avait de madame 
de Verne, qui le conduisit à l épouser. Le roi de Sicile, 
qui aimait tendrement cette fille , en fut ravi, et redoubla 
poiH ( ux de soins et de grâces. Les mœurs, la conduite 
et les folies dépenses du prince de Carignan y répondi- 
rent si mal qu'il se brouilla avec le roi de Sicile, de la 
cour et des états duquel il s'échappa. U n'osa , par cette 
raison , être ici qu'incognito «ous le nom de comte del 
Bosco. On l'y laissa, pour que celle coulraintc 1 engageât 
à s'en retourner, comme le roi de Sicile le voulait. Au lieu 
de cda, madame de Carignan se sauva de Turin, ou eu 
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fit le semblait y pour veoir trouver son mari. Celui-ci 
demeuré toute sa vie, c*est-à-dire plus de vingt ans; ma* 
dame de Carigoan y est encore. Madame de Verue sut la 

dresser, et trouva au-delà de ses espëraaces. Les person- 
nages qu'ils y out joués, les millions qu'ils y ont pris à 
toutes mains, ne se peuvent ni expliquer ni nombrer. 
Tout le monde Ta vu et senti; on n^y a que trop reconnu 

les louveteaux du eaiduial d'Ussat, iiiemc les plus grauds 
et les plus affamés. L'incognito a toujours duré et a mas- 
qué les prétentions* 

. Le dérangement éclatant de Tévéque de fieauvais.fit 

un étrange bruit, et ne put être arrêté ni étouffé par 
tous les sûius de la duchesse de Beauvilliers, ni toute la 
charité du cardinal de Noaiiles, qui y firent tous deu& 
des prodiges dont je fus témoin de bien près. scai^ 
dale, qui ne dura que trop long-temps, se termina enfin 
par la démission de son évêcljé,qui fut donné à un fils 
du duc de Xresmes, et le démis fut mis eu retraite avec 
une grosse abbaye et des gens sûrs auprès de lui pour ^ 
prendre soin. Madame de Beauvilliers, qui l'avait toujours 
aimé, et dont la surprise fut aussi grande que celle de 
tout le monde, en pensa mourir dç douleur. 

J aurais dû placer à la suite de la promotion, milit^ûre 
dont j'ai parlé, il n'y a pas long-temps, une grâce que 
j oljtins tle M. le duc d Orléans, qui fit du bruit, mais 
qui me lit un plaisir très sensible. Yolet , inaître^de-camp 
du régiment de Berry« connu en Auvergne pour étne de 
très bonne et ancienne noblesse, et dans les troupes pour 
avoa* toujours servi avec valeur et application , avait 
quitté le service il y avait treize ou quaior^^ ans, piqué 
de n'avoir pas été fait brigadier, en anoienneté de Têti^, 
dans la prpoiotion où le lieutenant-colonel du régiment 
dont il était mestre-de-camp l'avait été. Il vendit ce régi- 
noent au marquis de Sandricourt, c est-à-dire à moi poiu* 
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lui) qui ea faisais comme de mon iib, et k marché se fit 
d'une façou si noble et si aisée de sa part que j*en fus 
singulièrement content , à propos des hoquets qu'il fallut 
essuyer du père de Sandricourl. Je suppliai le régent, 
avec instance, de remettre Yolet dans le service eu lui 
rendant son ancienneté, et de le faire maréchakle^mp. 
Je l'obtins avec une joie extrême. Yolet était venu faire 
un tour à Paris pour ses affaires , bien éloigné de plus 
penser à rien sur le service, depuis qu'il avciit quitté. Jo 
le sus à Paris, parce qu'il passa chez moi sans me trou* 
yer, depuis son affaire fiiite, comme j'allais lui écrire. le 
le fis ( herclier, je lui dis qu'il était maréchal-de-canip, 
je le présentai à M. le duc d'Orléans. Je iie vis jamais 
homme si swprîs ni si aise. On cria fort de cet avance- 
ment , parce qu'il faut toujours crier de tout; mais tant 
d'autres qui avaient quitté sont rentrés avec conserva- 
tien de leur ancienneté, Fervaques par exemple , outre le 
beau cordon bleu dont cette grâce a été depuis le pi*é« 
texte , que je ne troublai pas ma joie de l'envie des jalousu 
Le pauvre Yolet n'en eut que le plaisir: j'avais parole 
qu'il servirait quand il y aurait guerre; je le lui avais dit , 
il eu pétillait, et sûrement il s y serait fort avancé. 11 
mourut avant d'avoir vu la pr^^mière campagne* 

T^e comte d'Evreux, qui n'avait de commun avec son 
grand-oncle, M. de Turen ne, que d'être rhoniniudu inonde 
ic moins simple eu affectant de le paraître le plus, et 
qui, avec un esprit au-dessous du médioci'e, avait le plus 
d'art, de manège sous terre et d'application vers ses buts, 
comme M. de Turenne aussi , le plus attentif au rangqu'ils 
avaient conquis , et le plus touché d'usurpei* de plus en 
plus, était ravi de voir l'étrange fermentation contre les 
dignités du royaume et les officiers de la couronne, de co 
c]ui s appelait si faussement la noblesse par le dépit de 
uetre pas ce qu'ils pouvaient, de venir commci ceux qui 
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y étaient parvenus , tandis que i:et aveuglement ne leur 
^rmettait pas de s'indisposer contre des nouveautés in- 

îiiiiment offensantes, puisque le rang de prince étranger 
iie porte que sur la différence de la naissance, et que ces 
messieurs ne trouvaient point mauvais parce qu'ils n'é- 
taient pas nés de maisons souveraines, et ce qui est en- 
Core plus rare, parce qu'ils ne pouvaient espérer les 
nH'ines conjonctures, qui avaient fait princes étrangers 
des gentilshommes comme eux, tels que, depuis si peu 
d'aiméeS'i les Bouillon et les Rofaaa. Le comte d'Ëvreux, 
sans cesse appliqué à accroître ses avantages, essaya de 
profiter de la conjoncture ; il exerçait quelques pai lies de 
sa charge de colonel-général de la cavalerie, et avait par- 
là occasion d'écrire aux mestres-de-camp. 11 hasarda un 
style qui leur déplut , et qui lui attira des réponses toutes 
pareilles , avec des propos publics qui firent grand bruit, 
11 ne fut pas à se repentir de sa tentative; il couvrit le 
prétendu prince du colouel-gëuëral , et prétendit que la 
supériorité de sa charge lui donnait droit de la conserver 
dans sa manière d'écrire aux mestres-deK»mp. M. le duc 
(rOrléans qui craignait bien moins ce qui n'avait point 
de Ibndement, et ce qui se pouvait détruire comme ces 
rangs de princes étrangers ^ encore moins ceux qui n'eu 
avaient que le rang sans en avoir la naissance comme les 
Bouillon et les Kohan, que les diguîlés de l'état et les 
offices de la couronne, dont les racines sortent de celles 
de la monarchie même, et qui sont de sa même anti* 
quitë, eut recours à ses chers mezzo termine^ ou il trouva 
liioven que le eonitc ci iivicux ne perdît pas tout ce qu'il 
aurait dû laisser du sien dans cette belle entreprise. 

Le régent accorda à la duchesse de Portsmouth 8,ooo li v. 
d'augmentation de pension à la^ooo lîv. qu'elle en avait 
déjà : elle était fort vieille, très convertie et pénitente, 
très mal dans ses ailaires^ réduite à vivre dau^ sa cam* 
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pagne. Il était juste et de bon exemple de se^souvenir 
des services importans et continuels qu'elle avait rendus 
de très bonne grâce à la France , du temps qu'elle était 
en Angleterre, maîtresse très puissante de Charles IL 

M. le duc d'Orléans fit une autre grâce , et fort grande , 
à M. le prince deConti, qui n'eut pas les mêmes raisonis. 
il iiigiiit Dta ses pensions de 3o,ooo liv. pour qu'il en eût 
une de 100,000 liv., comme M. le Duc, et peu de jours 
après au même prinee de Conti , ^S^ooo liv. d^augmen- 
tation d'appointemens du gouvernement de Poitou , qui 
lui en valait 36,ooo, qui (irent en tout 8i,ooo Uv. , et 
181,000 liv, avec la pension; en sorte que ce fut en 
quinze jours ua présent de ^5,000 liv. de rente. Ces dé* 
i>ordenien8 furent encore un fruit des bâtards. Le pre- 
mier prince du sang, comme tel, n'a jamais eu plus 
de 60,000 liv. de pension. Celles des autres princes et 
princesses du sang, quand ils en ont eu , n'en ont jamais 
approché. Les bâtards et bâtardes, gorgés de tout, lais- 
sèrent long-temps les princes du sang à see. M. le Prince 
avec madame la Princesse avaient 3,800,000 liv. de rente, 
en comptant sou gouvernement de Bourgogne et sa 
charge de grand-maître de France. M. son fils avait eu 
les deux survivances en épousant madame la Duchesse , 
e[ des pensions, lui et elle en bâtards, dont elle lui com- 
muniqua la profusion et à leurs enfans peu-à-peu. U n'y 
avait que M. le prince de Conti de prince chi sang, qui 
n'eût que sa naissance, son mérite, sa réputation, l'a- 
mour, l'estime, et la plainte dv tiail le monde, yut'lque 
dépit que le roi en eût, qui ne lui avait jamais pardonné 
le voyage de Hongrie, et peut-être moins sa réputation 
et rattachement public, par jalousie pour le duc du 
Maine qui n'eut jamais rien moins , ce contraste à la fin 
ne put se soutenir, et il fallut lui donner des pensions et 
à son fils : de là, titre envers le régent, qui leur laissa 
XV. 3i 
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tout aller, et qui n'eut put» la force de cîéfetidre les dnauces 
de leurs iofatigables assauts. 

D'Antîn , qui avait perdu soa fils aioé , comme on Ta 
\u , dans le temps de la mort de M. et de uiadanie ia 
Dauphiue, qui avait laissé deu& fiU^ obtint pour Taîné 
la survivance de son gouverneinent d'Orléanais, etc., et 
pour le second celle de sa iieulenance générale d*Alsace. 
II avait déjà depuis quelque temps celK^ des bâtiruens 
pour Bellegarde, son second fils, qui [exerçait sous lui. 

Silly , dont j'aurai lieu de parler dans la suite plus à 
propos qu'ici , obtint d être mis dans le conseil des af- 
faires du dedans du royaume. 

Le marquis de Prié, commandant-général des Pays- 
Bas, excita une grande sédition à Bruxelles qui dura 
plusieurs mois et à violentes r^pri^. La cour de Vienne 
avait fait mettre un impôt extraordinaire sur les corps 
des métiers par le conseil des finances de Bruxelles. Cet 
impôt lut refusé avec grande rumeur. On persista à 
Vienne à ne vouloir point écoqter les représentations qui 
y {iirent envoyées par les taxés. Ils continuèrent, ce non- 
obstant , à refuser do payer. Prie leur parla fort haute- 
ment , puis les menaça, et s'attira par sa hauteur des 
réponses qui rengagèrent à des prpcédés militaires » qui 
ei^citèrent la sédition. Elle ne fot enfin apaisée que parce 
que Prié u'aurait pu venir à bout d'eux que par des re- 
mèdes pires que le mal, et que la cour de Vienne, tout 
impérieuse et inflexible qu'elle soit f n'osa les pousser à 
bout* I41 taxe fut abandonnée* el personne ne fut châ- 
tié. Cétait le même Prié qu'on a vu ici en son temps 
anihassadeur de l'empereur à Rome, lorsque le maréchal 
de ïessé y ét^t de la part du roi , et qu'il en fit partir 
peu décemment;^ parce qn'il força le pape, parles esécur 
tions militaires des troupes impériales dans Tétat ecclé- 
siastique, de recou naître Tarchiduc comme tqï d'ËspagQ^* 
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Il est temps de passer aux affaires étraugèros, et de 
rt^monter pour cela au commencement de cette année; 
mais il est propos d'avertir, avant cette transition , que 
beaucoup de petitos choses, qui viennent d'être racontées, 
sont un peu postérieures à d'autres plus importantes , 
dont la nature et la chaîne demandent de n'être pas sé- 
parées des évènemens qui les ont suivies» C'est ce qui les 
a feit laisser en arrière pour les exposer sans interruption 
<los moindres choses qui viennent d'être narrées, et qui 
les fait remettre après le récit de ce qui s'est passé sur 
les affaires étrangères dans les premiers six mois de cette 
année. 



FJfT DU TOME QUINZIÈME. 
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